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Battu  sur  les  frontières ,  et  abandonné  par 
kl  cour  d'Espagne ,  sur  laquelle  il  comptait  le 
jjfius ,  le  parti  royaliste  fut  réduit  à  intriguer 
jans  Tintérieur;  et  il  faut  convenir  que  dans 
moment,  Paris  offrait  un  champ  vasfe  à  ^ 
ikigues.  L'œuvre  de  la  coQ^titulonavançaitl 
moment  où  la  Convention  a|j^oserait  ses 
mvoirs,  où  la  France  se  réunirait  pour  «lire 
nouveaux  représentant ,  ou  upe  assembjiée 
nu.  1 
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toute  neuve  remplacerait  celle  qui  avait  ré 
si  long-temps,  était  plus  fayorable  qu'aui 
autre  aux  menées  contre-révolutionnaires. 
I^s  passions  les  plus  vives  fermentai 
datas  les  sections  de  Paris  :  on  n'y  était 
royaliste  9  mais  on  servait  le  royalisme  s 
s'en  douter.  On  s'était  attaché  àcombattre 
terroristes;  on  s'était  animé  par  la  lutte;on  v 
lait  persécuter  aussi ,  et  on  s'irritait  coi 
la  Convention^qui  ne  voulait  pas  laisser  pouj 
la  persécution  trop  loin  ;  on  était  toujours  f 
à  se  souvenir  que  la  terreur  était  sortie  de  i 
«ein.;  on  lui  demandait  une  constitution 
4esloi8^  et  la  $j}  de  la  longue  dictature  qu' 
avait  exercée.  La  plupart  des  hommes  qui 
mandaient  tout  cela  ne  songeaient  guère  i 
Bourbons;  c'était  le  riche  tiers  état  de  J 
c'étaient  des  négocians  ,  des  marchands , 
propriétaires ,  des  avocats,  des  écrivains, 
voulaient  enfin  l'établissement  des  lois  e1 
jouissance  de  leurs  droits  ;  c'étaient  des  j 
nés  gens  sincèrement  républicains  ,  n 
'aveqglés  par  leur  ardeur  contre  le  systè 
irévolutîonnlre  ;  c'étaient  beaucoup  d'ani 
tîeux,  écrivliitas  de  journaux  ou  orateurs 
sections ,  qui,  pour  prendre  leur  place,  di 
raiciit  enfin  que  la  Conyention   se  ret 
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devant  eux.  Les  royalistes  se  cachaient  deiv 
rière  cette  masse  :  on  comptait  parmi  eu:|: 
quelques  émigrés  ,  quelques  prêtres  rentrés , 
quelques  créatures  de  rancienne  €(Hir  qm  "' 
ataient  perdu  des  places ,  et  beaucoup  dla- 
dtffépens  et  de  poltrons  qui  redoutaient  une 
liberté  orageuse.  Ces  derniers  n^allaient  pas 
dans  les  sections  ;  mais  les  premier^  j  étaient 
asëidus  ,  et  employaient  tous  les  moyens 
pour  les  agiter.  L'instruction  donnée  par 
les  agens  royalistes  à  leurs  afiidés ,  consis-  / 
tait  à  prendre  le  langage  des  seetionnaires  , 
à  réclamer  les  mêmes  choses  ,  à  demander 
comme  eux  la  ptmition  des  terroristes,  Tachèr- 
venteotde  la  constitution,  le  procès  des  députés 
montagnards,  mais  à  demander  tout  cela  avec 
plus  de  violence ,  de  manière  à  compromettre 
les  sections  avec  la  Convention,  et  â  provoquer 
de  nouveaux  mouvemens  ;  car  tout  mouve- 
ment était  une  chance,  et  dégoûtait  du  moins 
d'une  république  si  tumultueuse. 

De  telles  menées  n'étaient  heureusement 
possibles  qu'à  Paris,  car  c'est  toujours  la  ville 
de  France  la  plus  agitée;  c'est  celle  où  Ton. 
discute  sur  les  intérêts  publics ,  où  Ton  a  le 
^ût  et  la  prétention  d'infkier  sur  le  goiiver- 
tement,  et  où  commence  toujours  l'imposition. 
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Excepté  Lyon,  Marseille  et  Tou1od,oii  Vont 
gorgeait^le  reste  de  la  France  prenait  à  ces  i 
tations  palitiques  infiniment  moins  de  p 
que  les  sections  de  Paris.  A  tout  ce  qu'ils 
saient  ou  faisaient  dire  dans  les  sections  , 
intrigans  au' service  du  royalisme  ajoutai 
des  pariiphlets  et  des  articles  de  journaux, 
mentaient  ensuite  selon  leur  usage ,  se  d< 
naient  une  importance  qu'ils  n'avaient  pas 
écrivaient  à  l'étranger  qu'ils  avaient  séduit 
principaux  chefs  du  gouvernement.  C'est  a 
ces  /mensonges  qu'ils  s^  procuraient  de  V 
gent  ,  et  qu'ils  venaient  d'obtenir  quelqi 
mille  livres  sterling  de  l'Angleterre.  Il  est  c< 
stant  néanmoins  que,  s'ils  n'avaient  gagné 
Tallien ,  ni  Hoche ,  comme  ils  le  disaie: 
ils  avaient  gagné  quelques  conventiomie 
deux  ou  trois,  peut-être.  On  nommait  1 
-vère  et  Saladin,  deux  fougueux  révolutii 
naires,  devenus  de  fougueux  re'acteurs. 
croit  aussi   qu'ils  avaient  touché ,   par 
moyens  plus  délicats,  quelques-uns,  de 
députés  d'opinion  moyenne,  qui  avaient  qi 
que  penchant  pour  une  monarchie  représ 
tatîve,  c'est-à-dire  pour  un  Bourbon  soi-dis 
lié  par  des  lois  à  l'anglaise.  A  Pichegru 
avait  offert  un  château  ^  des  canons  et  de  1 
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pent  ;  à  quelques  législateurs  ou  membres 
des  comités ,  on  avait  pu  dire  :  La  France 
est  trop  grande  •pour  êlre  république  ;  elle  se- 
rait bien  plus  heureuse  avec  un  roi ,  des  mi- 
nistres responsables ,  des  pairs  héréditaires  et 
des  députés.  Cette  idée  ,  ne  fût-elle  pas  sug«- 
gérée  »  devait  venir  à  plus  4'un  |>ersonnage , 
surtout  à  ceux  qui  étaient  propres  à  deve- 
Brir  des  députés  ou  des  pairs  héréditaires. 
On  régardait  alors  comme  royalistes  secrets 
MM.  Lanjuinais  etBoissy-d'Apglas ,  Henri  Lar 
rivière ,  Lesa^e  d'Eure-et-Loire. 

On  voit  que  les  moyens  de  Fagence  n'é- 
taient pas  trèsrpuissans  ;  mais  ils  suffisaient 
pour  troubler  la  tranquillité  publique,  pour 
inquiéter  les  esprits ,  pour  rappeler  surtout  à 
la  mémoire  des  Français,  ces  Bourbons,  çeuls 
ennemis  qu'eOt  encore  la  république,  et  que 
Ses  armes  n'eussent  pu  vaincre,  car  on, ne 
détruit  pas  les  souveigtiirç  avec  des  baïonnettes» 
.  Parmi  les  soixante-treize ,  il  y  avait  plus 
d'un  monarehien  $  mais  en  général  ils  étaient 
répubUcaios  :  les  girondiûs  Tétaient  tous  9  ou 
presque  tous^  Cependant  les  journaux  de  la 
■contrenrévolulion  les  louaient  av^C  affe^ation , 
et  ik  avaient  ain3i  ]:éussi  à  les  i^^ndre.  suspects 
am  i^ermi^oriemst  Pour;9e  Aihudi^  ^  Qfi$ 


/- 
I 


»      _ 


ff  HîSTOIRB 

éloges,  les  soîxante-treiBe  et  les  TÎngt-denx  pro- 
t-estaient  de  Jeur  attachement  à  la  république; 
ear  personne  alors  n'eût  osé  parler  froidement 
de  cette  république.  Quelle  affreuse  contradic- 
tSoû  en  effet)  si  on  ne  Teûtpas  aitnée,  que  d 'aToir 
sK^riâé  tantde  tréscvs^tant  de  sang  à  son  établis* 

setoettt,tïtfed'avoîriinmoléde8milKersd«  Fran- 
çais soit  dans  la  giierre  civile*  soit  dans  la  guerre 
étrangèic  I  BaHaît*!!  bien  raimer^ouduàioiM 
te  dire?  Cependant,  malgré  ©es  protestations, 
tes  thermidortens  étaient  en  défiance  ;  ils  ne 
comptaient  que  sur  M.  Daunou ,  dont  la  pro^ 
bité  et  le^  principes  sévèi^*  étalent  connus , 
et  stot  liôuvet^  dont  Tâme  ardente  était  res-i^ 
lée  républicaine-  Celui-ci  en  effet,  après  avoir 
.  pesAix  tàiit  d^illustres  amis^  couru  tant  dedaa*- 
get«,  ne  comprenait  pas  que  ce  pût  être  en  rain ; 
îf  né  comprenait  j)as  ^que  tant  de  belles  Ties 
eussent  été  sacrifiées  pour  aboutir  à  la  royauté! 
il  s^étaît  tout-à-faît  rattaché  aux  themiido^ 
Hfens.  Lfes  tlïermîdorîetts  se  rattachaffetaf  de 
|our  en  jôut  aux  inontîsignards^  ii  cett«  masse 
de  pépublimi^sinébranJabtes^dont  ils  avaient 
sacrifié  u^  ^wex  grand  ûotiibre, 
.    Ils  Voulalëtït  pi^iovoquer  d'abord  de^s  me*- 
«Ure^  contre  la  Irentréé  des  ëi»îgré&,  qui  con^ 
iteu^ll^  â^  r^)dratt4«  en  féute  ^  teB  uns  Itee 
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feur  esprit  se  réunissaient  chez  madame  de 
Staël.  Ce  n'était  plus  le  salon  de  madame 
Tallien,  c'était  le  sien  qui  maintenant  attirait 
toute  Tattention,  et  on  pouvait  mesurer  par 
là  le  changement  que  la  société  française 
avait  subi  depuis  six  mois.  On  disait  que  ma- 
dame de  Staël  intercédait  pour  des  émigrés  ; 
on  prétendait  qu'elle  voulait  faire  rappeler 
Narbonne^  Jaucourt  et  plusieurs  autres.  Le- 
gendre  la  dénonça  formellement  à  la  tribune. 
Où  se  plaignit  dans  lesjournaux,  de  Tinfluence 
qtie  YOulaient  exercer  les  coteries  formées  au* 
lotir  des  ambassadeurs  étrangers  ;  enfin  on  de- 
manda la  suspension  des  radiations.  Les  ther- 
midoriens firent  décréter  de  plus  que  tout 
émigré  renti'é  pour  demander  sa  radiation  , 
serait  tenu  de  retourner  dans  sa  commune,  et 
d'y  attendre  la  décision  du  comité  de  sûreté 
générale.  On  espérait  par  ce  moyen,  délivrer  la 
capitale  d'une  foule  d'intrigans  qui  contrî- 
l)uaient  à  l'agiter. 

Les  thermidoriens  voulaient  en  même  temps 
arrêter  les  persécutions  dont  les  patriotes 
étaient  Tdbjet  ;  ils  avaient  fait  élargir  par  le 
comité  de  sûreté  générale  beaucoup  d'entre 
eux ,  Pache ,  Bouchotte ,  et  le  fameux  Héron  ; 
et.  il  faut  conveinr  qu'ils  auraient  pu  mieux 
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choisir  que  ce  dernier  pour  rendre  justice  aux 
patriotes.  Les  sections  avaient  déjà  fait  des  pé- 
titions, comme  on  Ta  yu  au  sujet  de  ces  élar- 
gissemens;  elles  en  firent  de  nouyelles.  Les 
comités  répondirent  qu'il  faudrait  enfin  juger 
les  patriotes  renfermés ,  et  ne  pas  les  détenir 
pluslong-temps  s'ils  étaient  innocens..  Proposer 
leur  jugethent ,  c'était  proposer  leur  élargîsse- 
naent,  car  leurs  délits  étaient  pour  la  plupart  de 
ces  délits  politiques,  insaisissables  de  leur  na*- 
ture*  A  part  quelques  membres  des  comités 
rérolutionnaires,  signaléspar  des  excès  atroces, 
le  plus  grand  nombre  ne  pouvaient  être  léga- 
lement condamnés.  Plusieurs  sections  vinrent 
demander  qu'on  leur  accordât  quelques  jour« 
de  permanence  ,  pour  motiver  rarrestation 
et  le  désarmement  de  ceux  qu'elles  avaient 
enlçrmés^;  elles  dirent  que  dans  le  premier 
moment  elles  n'avaient  pu  ni  rechercher 
les  preuves ,  ni  donner  des  motifs  ;  mais  elles 
offraient  de  les  fournir.  On  n'écouta  pas  ces 
propositions ,  qui  cachaient  le  désir  de  s'as- 
sembler et  d'obtenir  la  permanence  ;  et  on  de- 
manda aux  comités  un  projet  pour  inieltre  en 
fugement  les  patriotes  détenus.    -    : 

Une  violente  dispute  s'éleva  «ur  ce  projet. 
Les  uns  Toulai^ot  envoyer  les  paî&iotes  par^ 
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devant  l€«  tribunaux  des  département^  ; 

^  autres  >  se  défiant  des  passions  locales ,  s' 

posaient  à  ce  mode  de  jugement ,  et  youlai 

qu'on  choisit  dans  la  Convention  une  co 

mission  de  douane  membres,  pour  faire  le  trii 

des  détenus ,  pour  élargir  ceux  contre  lesqti 

ne  ft'éleraie&t  pas  des  charges  suffisantes  » 

envoyer  les  autres  devant  les  tribunaux  crii 

nels.  ils  disaient  que  cette  commission,  étr: 

gère  aux  haines  qui  fermentaient  dans 

départemens,  ferait  meilleure  justice,  et 

confeûdrait  pas  les  patriotes  compromis  ] 

Fardeur  de  leur  zèle,  avec  les  hommes  couj 

hhs  qui  avaient  pris  part  aux  cruauté^^e 

tyrannie  décemvirale.  Tous  les  eonemis  O] 

niâtres  des  patriotes  6e  soulevèrent  à  l'idée 

cette  commission ,  qui  allait  fake  comme 

comité  de  sûreté  générale  renouvelé  ap] 

-le  9  thermidor,  c'est-i-dire  élargir  en  masi 

ils  demandèrent   comnotenl;   éétte  .eommi 

sion    de    douM    miembres    pourrait    ]U| 

vingt  ou  vingt-cinq  mille  affaires*    On  i 

pondit  tout  simplement  qu'elle  ferait  coam 

te  comitjé  de  sûreté  générale ,  qui  en  iw\ 

jugé  quatre-vingt  ou  cent  mille^  lors  de  l'o! 

vêrtore  de^  prisons.  Mais  c'était  justeme 

eMf  fnaoiàvv  àe  juger  Août  on  oe  wwk 
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par».  Après  p][iisieurs  jours  de  débats ,  entre*- 
xnèlèê  de  pétitioQ^  plus  hardies  les  tmefr 
que  les  autres  ^  on  décida  ehfhi  que  les  pâ- 
tiiotes  seraient  jugés  par  les  tribunaux  de^ 
départemèns  v  <st  on  renvoya  le  décret  aux 
comiités  poyr  eii^  daodifier  certaines  disposât 
tions  secondaires^  U  fkllut  c<m«eiitir  âusiâ 
à  la  coiHiQttation  du  rappcHrt  sûr  les  députée 
c^tiipTOinis'^ans  leurs  mi^âions.  On  décréta 
d'arrestation  LeqtiiniovLanot^  Leftot,  Dupin, 
Uôif  Pidity^  Maxieu^  Chaudrou-Ebusseau  »  La^ 
plancha  f  fouohé)  et  on  commença  le  procès 
de  Léboai  Dans  cet  instant  la  Convexitîoa 
ataît  amfant  de  ses  membiries  en  prison ,  que 
du  temps  de  la  t^euifi  Ainsi  les  partisans 
de  la  cléménGe  n'âraient  rien  à  regretter  »  et 
usaient  wttkévL  k  mal  pour  le  mal. 

La  constitution  atait  été  présentée  par  h 
isommàssièn  des  OQze  i  cite  lut  discutée  pen^ 
dant  les  trois  tnois  de  itie^^sidor ,  thermidiof  et 
imctideirv  «t  &it  «nceeseif^mest  déorétécraYcc 
penJfiribiainfphtntent^  SesautemÉS^taièntLesâge, 
Dawaoïi ,  Bbissy^^d'Anglas  ^  Ci«irté-Xra«oiich'é  ] 
leiiier  9  LMp^ ,  Lafeve^llièH^-Lêp^aux,  Lait^ 
fum#S  ikirmà^cMtfaîUanne,  Baudin  A^  Aréén- 
nies  et  TèUiaudeau.  sSbeyeê  n'a^tit  pas  Toalu 
laite  fiaarfie  dé  cette  icoinfilini^u)^  car  œ  ftdt  de 
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constitution  il  était  encore  plus  entier  que  i 

tout  le  reste.  Les  constitutions  étaient  roi 

des-réfle!xîons  de  toute  sa  vie  ;  elles  étaient 

vocation  particulière,  lî  en  avait  une  toi 

faite  dans  sa  tête  ;  et  il  n'était  pas  homm< 

en  faire  le  sacrifice  :  il  vint  la  proposer  à  p 

de  la  commission.  L'assemblée ,  par  ég; 

pour  son  génie  ,  voulut  bien  l'écouter ,  dp 

ne  l'adopta  pas%  On  la  verra  reparaître  p 

tard ,  et  il  sera  temps  alôràgle  faire  connsd 

cette  conception  ,  remarquable  dans  l'hîstc 

de  l'esprit  humain.  Celle  qui  fut  adoptée  é 

analogue  aux  progrès  qu'avaient  faits  lés 

prits.  £n  91  on  était  à  la  fois  si  novice  etsibi 

veillant,  qu'on  niavait  pas  pu  concevoir  l'ej 

tence  d'un  corps  aristocratique  contrôlant 

volontés  de  la  représentation  nationale  9 

qu!on  avait  cependant  admis,  conservé  a 

respjBct,  et  presque  avec  amour,  le  poui 

royal.  En  refléchissaut  pourtant,  on  aurait 

qu'un  corps  aristocratique  est  de  tous  lès  pa 

et  qu'il. convient  encore  plus  partieulièrem 

aux  républiques;  qu'un  grand  état  se  pa 

tfès-bjen  d'ua  roi,  qu'il  ne  se  passe  jana 

d'un  sénat.  £n  1 796  on  venait  devoir  légi  d 

.ordres  auxquels  est  exposée  une  assemli 

unique  ;  on  conlseQtit  k  rétablisseéient  d 
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corps  législatif  partagé  en  deux  assemblées  ; 

* ,    '  » 

on  Qtaitalor»  moins  irrité  contre  Varistocratie 
que  contre  la  royauté ,  parce  qu'en  effet  on 
redoutait  dayantage  la  dernière.  Aussi  mît-on 
plus  de  soin  à  s'en  xléfendre  dans  la  coimpo- 
sition  d'un  pouvoir  exécutif.  Il  y  avait  dans 
la  commission  un  parti  monarchique  :  c'était 
Lesage ,  Lanjuinais  ,  Durand-Maillanne  et 
Boissy-rd'Anglas.  Ce  parti  proposait  un  prési- 
dent ;  on  n'en' voulut  jpas.  •  Peut-être  un  jour, 
«dit  Louvçt,  on  vofus  nommerait  un  Bour- 
»bon.  »  Baudin  des  Ardennes  et  Daunou 
proposaient  deux  consuls  ;  d'autres  en  pro- 
posaient trois.  On  préféra  cinq  directeurs  dé- 
libérant à  la  majorité.  On  ne  donna  à  ce 
pouvoir  exécutif  aucun  des  attributs  essen- 
tiels de  la  royauté ,  comme  l'inviolabilité  ,  la 
sanction  des  lois,  le  pouvoir  judiciaire,  le 
droit  de  paix  et  de  guerre.  Il  avait  la  simple 
inviolabilité  des  députés,  la  promulgation  et 
l'exécution  des  lois ,  la  direction ,  mais  non  la 
Tote  de  la  guerre  ,  la  négociation ,  mais  non 
la' ratification  des  traités.  ,, 

Telles  furent  les  bases  sur  lesquelles  reposa 
la  constitution  directoriale.  En  conséquence 
on  décréta  : 

Un  conseil  f  dit  de$  citif^ceniB,  composé  de 
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cinq  ceplfi  'meinbres  ,  âgés  de  trente  ans 
moins ,  ayant  ;Seul  la  proposition  de&loîs  ^ 
renouvelant  par  tiers  tous  les  ans  ( 

Un  conseil  »  dit  des  anciens  ,  composé 
deux  cent  cinquante  membres  »  âgés  de  qi 
rante  ans  au  moins  »  tous  ou  veufs  ou  tnan 
et  ayant  Tapprobation  des  lois ,  se  renou 
lant  aussi  par  tiers  ; 

Un  directoire  exécutif,  composé  de  ci 
membres,  délibérant  à  la  majorité,  se  rcn< 
vêlant  tons  les  ans  par  cinquième ,  ayant  j 
ministres  responsables ,  promulguant  les  1 
et  les  faisant  exécuter^  aptnt  la  disposit 
des  forces  de  terre  eX  de  mer ,  les  relations  • 
tcrieures,  là  faculté  de  repousser  les  premiè 
hostilités^  mais  ne  pouvant  faire  la  gue 
jsans  le  consentement ilu  corps  législatif;  i 
gociant  les  traités  et  les  soumettant  à  la^ra 
fication  du  corps  législatif,  sauf  les  artici 
«ecrets ,  qu'il  avait  la  faculté  de  stipuler  s 
n'étaient  pas  destructifs  des  articles  patchs. 

Le  mode  de  nomination  de  ces  pouvo 
fu|  le  suivant  :  tous  les  citoyens  âgés 
vingt-^iin  ans  se  réunissaient  de  droit  en  s 
«emblée  primaire  tous  les  prexniers  du  m( 
de  prairial ,  et  nommaient  des  assemblé 
âectorales.  Ces  aaseitibléés  électorales  se  ré 
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hissaient  tous  les  20  de  prairial,  et  nommaient 
les  deux  conseils  ; .  les  deux  c&toils  nom- 
maient le  directoire.  Oh  avait  pensé  que  le 
pouvoir  exécutif  étant  nommé  par  le  pouvoir 
législatif,  eh  serait  plus  dépendant;  on  avait 
aussi  une  raison  tirée  des. circonstances.  La 
république  n'étant  pas  encore  dans  les  habn 
tudes  de  la  France,  et  étant  plutôt  yne  opi- 
nion des  hommes  éclairés  ou  compromis  dans 
la  révolution  qu'un  sentiment  général  ^  on 
ne.  voulut  pas  confier  là  composition  du  pou- 
voir executif  aux  masses.  Bans  les  premièr0s 
années  surtout,  les  auteurs  de  la  révolution,  de- 
vant dominer  naturellement  dans  le  corps  lé- 
gislatif,  choisiraient  des  directeurs  capables 
de  défencfreJeur  ouvrage. 

Le  pouvoir  judiciaire  fut  confié  à  des  juges 
électifs.  On  institua  des  juges  de  paix;  on  éta-^ 
but  un  tribunal  civil  par  département,  jugeant 
en  première  instance  les  causes  du  départe^ 
ment,  et  en  appel  celles  des  départemens  voi- 
sins.On  ajouta  une  cour  criminelle  compoi^éc 
de  cinq  juges  et  un  jury. 

On  n'admît  point  d'assemblées  commu- 
nales, mais  des  administrations  municipales 
et  départementales  composées-  de  trois  mem- 
bres, cinq  et  davantage,  suivant  la  population; 
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ellesdevaîent  être  forméesp3rIa  voie  d'électi 
L'expérience  fit  adopter  des  dispositions  ac 

soîxesetd'unegrandeîmportance.Ainsîlecc 

législatif  désignait  lui-même  sa  résidence 

pouvait  se  transporter  dans  la  commune  q 

lui  plairait  de  choisir.  Aucune  loi  ne  pou' 

être  discutée  sans  trois  lectures  préalable! 

moins  qu'elle  ne  fût  qualifiée  de  mesure  d' 

gence,  et  reconnue  telle  par  le  conseil  des 

cîens  :  c'était  un  moyen  deprévenîr  ces  réso 

tions  si  rapides  et  sitôt  rapportées,  que  1^  G( 

tion  avaitprises  si  souvent.  Enfin  toute  soci 

se  qualifiant  de  populaire,  tenant  desséan 

publiques,  ayant  un  bureau,  <les  tribunes, 

affiliations ,  était  interdite  ;  la  presse  était  < 

tièrement  libre  ;  les  émigrés  étaient  expul 

à  jamais  du  territoire  de  la  république; 

biens  nationaux  irrévocablement  acquis  s 

acheteurs  ;  tous  les  tultes  étaient  libres ,  m 

ni  reconnus  ni  salariés  par  l'état. 

,   Telle  fut  la  constitution  par  laquelle  on  < 

pérait  maintenir  la  France  en  république.  Il 

présentait  une  question  importante  :  la  ce 

stituante,   par  ostentation   de  désintérea 

ment,  s'était  exclue  du  nouveau  corps  ïég 

latif  ;  la  Convention  en  ferait-elle  de  mêm 

11  faut  en  conyepir ,  une  pareille  détermic 
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tioû  eût  été  d'une  grande  impradence.  Chez 
un  peuple  mobile,  qui,  après  avoir  vécu  ^ua^ 
tors^  siècles  sous  la  monarcliie  ^r^Tait  renversée 
daâs  un^mdment  d'enthousiasme ,  la  répnhU^ 
fiK  n'était  pas  tellement  da\is  les  mœurs  qu'il 
fall^  eiv  abandonner  l'établissement  au  seul 
eejir^  des*  choses.  La  révolution  ne  pouvait 
êtijB  bien  défendue  que  par  sesauteûrsi  La  Con- 
Y€ntîôi\  était  composée  en  grande  partie  de 
coQstituanff  et  de  membres  de  la  légfslative  ; 
Sle  répïiissait  l€j5  homuiesqul  avaient  aboli 
Tancienne  c^nstitutiço  féodaje  le  i4  juillet 
et  le  4  ^oût  1789,  qui^avafient  renversé  le 
ttf^e  au  40  août,  qui  avaient,  le  21  jan- 
yier^JmHiolé  le  chef  de  la  dynastie  des  Bonr- 
Irons  *  'e^  qui ,  pendant  trois  ans ,  avaient 
fjit  contre*  l'Europe  des-  efforts  inouis  pour 
soutenir  Ipyrouvrage  ;  eux  seuls  étaient  capa* 
\jiik  de  bien  défendre  la  révolution  consacrée 
dans,  la  con^itution  directoriale.  Aiissi  ne  se 
taWuant  pas  d'un  vain  dé$}ntéressement ,  ils 
dj^erétèrent,  le  5  fructidor  (  sk2  août  ) ,  que  le 
Houveau  corps  législatif  se  comppserait  des 
deux  tiers  de  la  Convention,  et  qu'il  ne  serait 
nommé  qu'un  nouveau  tiers.  La  question  était 
d6^  sayofr  si  la  Convention  désignerait  elle- 
méicye  les  {[eux  tiers  à  conserver ,  ou  si  elle  en 
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l^i^ferait  }e  soia  aut  assemblées  électoi 
Après  une  dispute  épouvantable,  il  fut  conv 
le  i5  friicti4or  (  3p  Hoût) ,  que  lés  asseml 
électorale^  seraient  chargées  de  ce  choix 
décida  que  les  a^emblées  primaiceè^é 
piraient  le  2Q  fructidor  (  6  s^pt^mbié  ) 
acceptf^r  la  constitution  et  les  de^x  dé 
des  5  et  i5  frtustidor*  On  décida  ea^ 
qii'après  atoir  émis  leur  vote  sur  îa  co 
tution  et  lesdécrets ,  les  asâem&lée«  prim 
se  réuniraientr  de  nouveau  -  et  feraitiit 
tuellement,  c'est-à-dire  en  Fap  3  (171 
les  élections*  du  i*'^  prairial  do  Tannée 
ïante<  La  Convention  annoiiçait  pac  là^qu 
allait  déposer  la  dictature ,  et  mettra  lâ^ 
9t|it^tiQn  en  activité.  Elle  décréta  ^uésî 
les  armées,,  quoique  privées  ojrdinaîrëmen 
délibérer,  se  réuniraient  cepend^pt  su 
cbai&p  de  bataille,  qu'elles  occuperaienft, 
voter  la  eppstitation.  Il  fallait ,  djBa^t-on , 
e^x  qui  l'avaient  défendue  pussent  la 
sanfir.  C'était  intéresser  lies  années  à  1 
solution  p^  leur  vote  n*ême. 

A  peine  ces  résolutions  furent-elles  pr 
que  las  ennemis  si  nombreux  et  si  ^divéj 
ja  Convention ,en  furent  désolésiPeû  ixnpc 
]a  côiistitution  à  la  plupart  d',entre  f^*  % 
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çf>ns"tiWtîon*leur  con^4en%it,vpoul^fu  eu'eUe 
donnât  ,liev-,  à'  un  vreiîôuveUement  géqéi^al 
djf  tous  ies*  membres  du  gouvernemenf.  te$ 
*r#y2^listes  voiilaiemt  ce,  renouvellement  poUIr 
apieiier  û\t  trouble  ^P^ur  réupîr  le  plus  graofd 
qoitibre  pQ^|ible  d'boçimes  ëp-leur  choix ,  "et 
fiOurse  seKir  de  la  rëpubliqiie  même  au  profit 
*<[e  la  royauté;,  ils *le  voulaient* surtout  pour 
écarter  les^  côuyentionnels,  si  inljpresaés  4  com? 
battre  la 'contre-révolution  ,  et  pour  appeler 
(jçs  b^uîtnes  nouveaux  ,  •inexpçriii\enté&  , 
lièiV  compromis  ,  ^t  plus  aisés,  à  séduûrè. 
Bçaiicpup  de  ^ens  de  , lettres,  d'écrivains, 
dliommes  inconnus.,  çmpressÉs  *de  ^'élan- 
cer dans- la  carrière  politique,  non  par  es- 

•prit  de  contre-^ïé.volution ,  mais  par  ambi- 
,  ^on  personnelle ,  désirarent  a^ssî  ce  ren^ur 
Tellement  complet,  pont  avoir  up  plus  grand 
noàibïe^  de  places  à  occuper.*  Lés  uôs  et  les 
autres  se  'répandirent  dans  le#  sections,  ^t  les 
excitèrent  contre  les  décrets.  La  Conyentioa, 
disaient-ils,. voulait  se  perpétuer  au  pouvoi?; 

'  elie  parlait  "des  droits ^du  peuple ,  et  çepen4ant 
elle  en  ajournait  indéfiniment' rexercice  ;  elle 
lui  'commandait  ses»  choix ,  ellfe  ne  lui  per- 
niet^ait  pas  de  préfèrex  les  homme?  .qui  étaient 
rett^spura  (k  crimes-  ;  elle  youlafit  copsçrver  {qx-. 
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cément  utie  majwitë  oomposée  tPhonimes 
avaient  couvert  la  France  d  eôhafauds  ;  a 
la  nouvelle  législature  ne  serait  pSs  purgé< 
Ibus  les  terroristes,  ainsi  la  France  ne  se 
pçis  entièrement  rassurée  sur  son  avenir 
n'aurait  pas  la*  certitudje  de  ne  façwis  v.oîr 
naître  tin  régime  affr^u^.  Ces,déclâ*mati 
faisaient  effet  sur  im^rand  n'omère  d'êspr 
toute  Ja  bourgeoisie  dés  sectionsVqui  vou 
bien  les  nouvelles  institutions  telles  qu'on 
lui'donnaitj  mais  qui  avait  une  pçur  ex< 
sive  du  retour  de  la  terreur;  des  hommes  s 
cères,  mais  irréfléchis,  qui  rêvaient  upe 
publique  sans  tache  ,*  et.,qui  souhaitaient 
pouvoir  une  génération  nouvelle  et  piirê  ; 
jeunes  gens ,  épris  de  ces  mêmes  chimère 
beaucoup  d'imagination^  souhaitant  la  n< 
veauté  ,  voyaient  avec  le  plus  vif  regret  la  G( 
vention  conservée  encore  au  pouvoir»pend; 
deux  ou  trois  ans.  La  cohue  des  journalij 
se  souleva.  Une  foule,  d'homnïes  qui  âvaii 
rang  dans  la  littérature  ,  ou  qui,  avaj< 
figuré  dans  les  ancienr^^  assemblées ,  -pai 

rent  aux  tribunes  des  sections.  MM;  Stiar 

-  ♦ 

Morellet,  Laçretelle'jeuîie,  Fiévee,  Valiblat 
Pastoret,  Dupont  de  Wemours,  Quatremère 
Quincy,  Delalot,  le  fougueux  converti' 
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Eûipe  ,  le  général  Mîranda,  échappé  des  prî- 
sons*,  où  Tavait  fait  enfermer  sa  conduite  à 
Neerwînde,  TEspagnoi  Slarchenna,  soustrait 

à  la  proscflriptian  de  ses  amis  les  girondins , 

•  *  <  ■^  '     . 

le  chef  de  Tag^ence  royaliste  Le  Maître ,  se  si- 
gnalèrentpar  de^  pamphlets  ou  des  discours 
véhémens  daiis  les  sections  :  le  déchainem/ent 
fut  'Universel. 

Le  plah  à  suivre  était  toutsimpleijMî^était  d'ac- 
capter  la  constitution  et  de  rejeter  les  décrets. 
C'est  ce  qu'on  proposa  de  faire  à  Paris ,  et  ce 
qu'on  engagea  toutes  les  sections  de  France  à 
faire  aussi.  Mais  les  intrigans  qui  agitaient  les 
sections,  et  qui  voulaient , pousser  l'opposi- 
tion.jusqu'à  l'insurrection,  désiraient  un  plan 
plus  étendu  :  ifcs  voulaient  que  les  assenâblée^ 
primaires ,  après  avoir  accepté  la  constitution 
et  rejeté, les  .décrets  des  5  et  i3  fructidor,  se 
constituassent  en  permanence  ;  qu'elles  décla- 
rassent les  pouvoirs  de  la  Convention  expirés, 
et  les  assemblées  électorales  libres  de  choisir 
tous  letirs  députés  où  il  leur  plairait  de  les 
prendre  ;  enfin  qu'elles  ne  consentissent  à  se 
séparer  qu'après  l'installation  du  nouveau 
corps  léijîslatif.  Les  agens  de  Le  Maître  firent 
parvenir  ce  plan  dans  les  environs  de  Paris  ; 
ils  écrivirent  eti  Normandie,  où  Ton  intriguait 
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beaucoup  pouj:  le  régime  de  91  ;  .en  Br 
gne,  dans  la  Giropde ,  partout  où  Ils  âvâ 
des  relations.'  L'une  yde  leurs  lettres 
saisie,  et  publiée,  à  la  tribxinerLaCohven 
\ît  sans  effroi  lesprépapjitifs  qu'on faijsaît  co 
elle,  et  attendit  a»ec  calme  la  décision  de^ 
sembléesprimaîïes  dé  tontela  Fraoce,  cert 
que  la  majorité  sepronoiiçerait  eh  sa  fav 
Cependant^  soupçonnant  l'intention  d' 
nouvelle  journée,  elle  fit  avancer  âuek 
troupes,  et  les  réunit  dans  le  camp  des 
blons ,  sous  Paris. 

La  section  Lepelletier,  autrefois  Saînt-t 
mas,  nepouvait  pas  manquer  de  se  dîstîng 
ici;ellevint,  avec  celle  duMail,délaBntte-t 
Moulins,  des  Champs-Elysées,  du  ^héâ 
Français  (TOdéon),  adresser  des  pétitioi 
rassemblée.  Elles  s'accordaient  toutes  à 
mander  si  les  Parisiens  àyaîent  démérité 
on  se  défiait  d'eux,  puisqu'on  appelait 
troupes;  elles  se  plaignaient  de  la  prêtent 
^violeiçice  faite  à  leurs  choix ,  et  se  servaient 
ces  expressions  înspl^ntes   :    «  Méritez 
•  choix ,  et  ne  les  commandez  pas.  »  La  C 
vention  répondit  d'une  manière  ferin^  toi 
ces  adresses ,  et  se  borna  à  dire,  qu'elle  att 
dait  avec  respect  la  Manifestation  de  la  ^ 


r 
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loDt4  nationale,  qu'elle  s^j  soumettrait  dès 
qu'elle  serait  connue  ,  e.t  (Qu'elle  obligerait 
tout  le  monde  à  s*y  soumettre. 

Ce  qu'on  voulait  surfout ,  c'était  d'établir 
un  poitit  central  pour  o^mmuniquer  ayeo 
toutes 'les  sections,  pour  leur  donner  une 
impulsion  commune,  et  poUr  organiser  ainsi 
larèvoTte.  On  avait  eu  assez  d'exemples  eous 
les  yeux  ,  pour  savoir  que  c'était  là  h  pre- 
mi^  besoin.  La  'section  Lepelletier  s'in-* 
stitua  centre  ;  elle  avait  droit  à  cet  bon-» 
neur,  «car  elle 'avait  toujours  été  la  plus 
ar4iente.  Elle  commença  par  publier  un  acte 
ie  garantie  aussi  n^ladroit  qu'inutile.  Les 
pouvoirs  '  du  corps  constituant ,  disait^^elle , 
cessaient  en  présence  du  peuple  souverain  i 
les'  assemblées  primaire^  représentaient  le 
peuple  souverain  ;  elles  avaient  le  droit  d'ex- 
primer une  opinion  quelconque  sur  la  coq«- 
stittttion  et  sur  les  décrets  ;  elles  étaient  «ous 
la  sauve  -  garde  les  unes  des  autres  ;  elles  se 
devaient  la  garantie  réciproque  de  leur  indé«* 
pendance.  Personne  ne  niait  cela,  sauf  une 
modification  qu'il  fallait  ajouter  à  ces  maxi« 
mes;  c'est  que  le  corps  constituant  conservait 
ses  pouvoirs  jusqu'à  ce  que  la  4écision  de  la 
majorité  fùtconni^e.  Du  reste,  ces  vaineâgéoié<» 
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ralités  n'étaient  qu'un  oioyen  ^our  arriyi 
une  autre  mesure.  La  section  LegeUetier  jp 
posa  aux  quai^ante-huit  sections  de  'Paris, 
désigner  chacune  un  commissaire  9  pour  t 
primer  les  «entin^ens  des  citoyen^  de'  la  t 
pitale  sur  la  constitution  et  les*  décrets.  J 
commençaitsllnfractlon  aux  lois  ;  qar  il  éu 
défendu  aux  assemblées  primaires  de  coix 
muniquer  entre  elles,  de  s'envoyer  des  con 
mîssaires  ou  des  adresses.  La  Convention  cass 
l'arrêté,  et  déclara  qu'elle  considérerait  soi 
exécution  comme  un  attentat  à  la  sûreté  pu 
blique.  '  ,, 

Les  sections  n'étant  pas  encore  assez  en- 
hardies,  cédèrent,  et  se  mirent  à  recueillir  les 
votes  sur  la  constitution  et  les  décrets .  Elles 
commencèrent   par    chasser  ,   saBS  auctmc 
forme  légale ,  les  patriotes  qui  venaient  voter 
dans  leur  sein.  Dans  les  unes,  on  les  mit  tout 
simplement  à  la  porte  de  la  salle ,  dans  les 
autres  on  leur  signifia  par  des  placards  qu'ils 
eussent  à  rester  chez  eux ,  car  s'ils  paraissaient 
à  la  section  on  les  en  chasserait  ignominieu- 
sement. Les  individus  privés  ainsi  d'exercer 
leurs  droits  étaient  fort  nombreux  ;  ils  accou- 
rurent  à  la  Convention  pour  réclamer  contre 
la  violence  qui  leur  était  faite.  La  ConrentiQU 
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désa^prcjuva  Ta^  conduite  des  sections  ,  maïs 
refusa  d'ihtervfenîr',  »  po4ir  *he  pQiâ*  paraî- 
tre recruter  des  Yotes ,  ^^t  pour  que  l'abus 
H^ême  ptpbvât  1&  'Rbertéde  la  délibération. 
Les  patriotes  ,'ckassés  de  leujrs  sections  , 
s'/taient    réfugiés  dans  les   tribuoes   de  la 
Convention-;   ils   les    occupaient  en -grand 
Bombrc,  et  lous4es  jours  ils  dijmahdaientaux 
ceiûitéis  de  ieur  rendre  leurs  armes  ,   et  ils 
assuraieût  cfû'ils  étaient  prêts  à  les  employer 
à  la  défense  de*la  république. 
•  Toutes   las   sections   de   Paris  ,    excepté 
ceBe   des  (Jmn'ze  -  Vingts  ,  •  xi^ceptèrent  la 
constitution,  et  rejetèrent  les  décrets.  Il^len 
fujt  point  de  même  .dans  le  reste  delà  France. 
L'opposition  ,    comme   il   arrive   toujours  *, 
était  moins  ardente  dans  les  provinces  que 
dans  la  capitale.   Les  royalistes ,  '  les  intri' 
gaps ,  les  ambitieux  ,   qui  avaient  intérêt  à 
pressjer  le  renouvellement  du  corps  législatif 
et  du  gouvernement,  n'étaient  nombreux  qu'à 
Paris;  aussi  dans  les  protinces, les  assemblées 
furent-elles  calmes ,  quoique  parfaitement  li- 
bres; elles  adoptèrent  la  constitution  à  la  pres- 
que unanimité^  etlesdécrets  à  une  grande  ma- 
jorité. Quant  aux  armées,  elles  reçurent  la  con- 
^ttttttionaveç{enfhou6iasme,dans  la  Bretaignê  et 
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kVehdee^aux  j^Ipes  et  surfelUfin.  L.çscat 
chai|gés  lën  àsseHïblées  primafres^  retenti. 
d'açalamations;  ils  *éjaieQt  pleins  d'hoixCm  es 
voués  àlârévolutioi>,  ef  qui  lUi  étaient  attac 
par  les  sacrifices  mêmes  qu'il  avaient  faits  ^^ 
elle*  Ce  déchaînement  cju^pn  voyait  -à  •pi 
contre,  le  gouv,ernem©iit  révolutionnaire  et 
tout-^à-f  ait  inconnu  dans  lesarmées«  Lesréq 
sitionnairesde  1 793dont:elles étaientretnpltt 
avaient  conserve  le  plus  grand  souvçùir  de  , 
fameux  comité  quiles  avaltbien  mieux  eondùj 
et  nourris  que  lé  nouveau  gouvernement.  Ari\ 
chés  à  la  vie  privée,  habitués  à  braver  fcs  prki 
tiopi  et  la  mort,  nourris  de  gloire^et  d'illusions 
ils  avaient  encore  cet  enthousiasme  qui,  da^ 
ISntérieur  de  la  FVance ,  commençait  à  se  dis 

* 

siper  ;  ils  étaient  fiers  de  se  dijre.  soldats  d  une 
républicjue   quïls    avaient  dëfendiie   contre 
tous  les  rois  de  l'Europe  ,  et  qui  en  quelque 
sorte  était   leur  ouvrage.    Ils  juraient .  avec 
sincérité  de  ne  pas  là  laisser  périr.  Vûîmée 
de  Sambre-ct^Meuse ,  que  c(>mmandait  Jour* 
dap  ,  partageait  là  noblesse  de  sentiment  de 
son  brave  chef  ;  c'était  elle  qui  avait  vaincu 
à^atignie  et  débloqué  Maubéu^e  ;  c  était  elle 
qui  'avait  vaincv  à  Fleurus,  et  donné  Ia$e%i- 
qu'e.  à  la  f  rance  j  c'était  die  qui ,  par  les  vie- 


s 
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t(yife  die  l*Ourthe  et'de  la  Ro€r  ,  venait  de  lui 
dôûner  la  ligne  du  Khin  ;  elle  araîf  le  mieux 
mérite  de  la  république  ,  et  elle  lui  était 
lé  plus  attachée  ;  elle  venait  de  passer  le 
Rhin,  elle  s'arrêta  sur. le  ôhamp  de  bataille  ^ 
et  on  vit  soixàrfte  mille  hommes  actîep- 
ter  à  la  foî^  la  nouvelle  constitution  répiublî- 

came.  .      •         .     . 

•     •  •    . 

Ces  nouvelles  arrivaient  successivement  à 
Paris  ,.oà  elleê  réjouisi^aient  la  Convention  , 
et  attrisfaiept  fort  les  sectionoai^res.  Chaque 

jour  ils  venaient  présenter  des  adresses,  où  ils 

« 

dédaraieût  le  voté  de  leux  assemblée,  et  an- 
nôûçaîeût  avec  une  joie  insultante  que  la  con- 
stitution était  acceptée  et -les  décrets  rejetcs. 
Us  patriote^' amassés  dans  les  tribunes  mur- 
muraient ;  mais  dans  le  même  instant  on  lisait 

« 

dies  procès-verbaux  envoyés  «des  départetoens, 
qui,  presque  tous ,  annonçaient  racceptation 
de  la  constitution  et  des  décrets.  Alors  les  pa- 
triotes éclataient  eu*  applaudissemens  furi- 
boiids ,  et  narguaient  de  leurs,  éclats  de  joie 
les  pétltionnaii^es  des  Sections  assis  à  la  barie. 
Les  derniers  jours  de  fructidor  se  passèrent 
en  scènes  de  ce  genre.  Enfin  le  T"  vendé- 
miaire de  Tati  IV  (aS  septeoibre  1795) ,  le 
rtsuhat  général  des  votes  fut  proclamé. 


'  i 
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La  constîtulîoû  était  acceptée  A  la  ji 
unanimité  des  votans ,  et  les  décrets 
immense  majorité.  Quelques   mille  vti 
pendant  s'étaient  prononcées  contre  l 
crets,  et  çà  et  là  quelques-unes  avaient  i 
mander  un  roi  :  c'était  une  preuve  sufl 
que  la  plus  parfaite  liberté  avait  rég-né 
les  assemblées  primaires.  Ce  toêche  j< 
Convention  déclara  solennellement    qi 
constitution*  et  les  déqret^   étaietit   loi 
rétat.  Cett^  déclaration,  fut  suivie  dlap] 
dissemens  prolongés.  La  Oonvention  dé 
ensuite  queles  assemblées  primaires  qui 
vaient  pas  encore  nommé  leurs  électeurs 
vraient  achever  cette  homînatîon  avant  l 
vendémiaire  (  a  octobre  )  ;  que  les  asseml 
électorales  se  formeraient  le  20  •  et  devr5 
finir  kurs  opérations  an  plus  tard  le  sg 
octobre),  qu'eiifin  le  nouveau  corps  légis 
se.réunirait  le  i5  brumaire  (6  novembre] 

Cette  nouvelle  fut  uircoup  de  foudre  p 
les  sectionnaîres.  Ils  avaient  espéré  jusqi 
dernier  moment  que  la  France  donnerait 
vote  semblable  à  celui  de  Paris,  et  qulls 
raient  délivrés  de  ce  qu'ils  appelaient  les  de 
tiers  ;  mais  le  dgrnier  décret  ne  leur  permeti 
plus  aucun  esp^oir.  Affectant  de  n%pas  cro 
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à  une  loyale^  supputation  des  totes,  ils  en- 
voyèrjent  des  commissaires  au  comité  des  dé- 
crets ,  pour  vérifier  les  procès-verbaux.  Cette 
injurieuse  démarche  ne  fuf  point  m^\  ac" 
cueillie.  Orfconsentit  à  leur  piontre^r  les  pro- 
cèsrverbaux,  et  à  leur  laisser  faire  lé  compte 
des  vQtes  ;  ils  le  trouvèreiit  ejfact.  Dès  lors  ils 
n'eurent  .plus  même  cette  malheureaise  ob- 
jection d'une  erreur  ou  d'un  mensonge  de 
•  ♦  ^  _ 

calcul^  il  rie  leur  resta  plus  que  Tinsurtection^ 
Cependant  c'était  un  parti  violent ,  et  il  n'é- 
tait pas  aisé  de  s'y  résoudre.  Les  ambitieux 
qui  désiraient  éloigner  %s  hommes  de  la  ré- 
volution ,  pour  prendre* leur  place  dans  ic 
gouvernement»  républicain ,  les  jeunes  gens 
^  qui  voulaient   étaler  .leur    courage  ,   et  qui 
avaient  même  servi  pour  la  plupart,  les  roya- 
listes eftfin  qui  n'avaient  d'autre  ressource 
quunç  attaque  de  vive  fofcc,  pouvaient  s'ex- 
poser tolontiers  à  la  chance  d'un  combat , 
mais  cette  masse  d'hommes  paisibles ,  entrai- 
nés  à  figurer  dans  les  sections  par  peur  des 
terroristes  plutôt  que  par  courage  politiqxie , 
n  étaient  p^s^aîsés  à  décider.  D'abord  l'insur- 
rection ne  convenait  pas  à  leurs  f^rîncipes  ; 
comment  en  effet  des  ennemis  de  l'anarchie 
pouvaient^ils  attaquer  le  pouvoir  établi  et  re« 


connu?  lies  pattis,  jl  est  vrai,  cr^igtxç 
les  çont}*adiction&;  maïs  qomment  das 
geois,  q^ul  n'étaient  jamais  sortis  de 
comptoirs  ou  d9  leurs  mpisQps  ,  oserais 
attaquer  des  troiJipçs  de  ligne,armé€rs  de  c5 
Cependant  les  intrigans  royalistes  ,  les 
tîeux  se  jetèrent  dans  les  sections^ ,.  psaf 
dïntér^  public  et  d'honneur;  ik  d^reril 
n'y  avait  pa^  sûreté  à  être  ^gouverné  e 
par  des  conventionnels ,  qu'en  Teiîterait 
jours  exposé  au  terrorisme,  que  du-re^ 
était  honteux  de  reculer  et  de  se  laisser 
mettre.  On  s'adres^  à  la  vanité  :  les-je 

gens  qui  revenaient  des  armées  firent  &i 

•        ■        ■  '  •  • 

bruit ,  entraînèrent  les  timides.,  les  empê 
rent  de  manifester  leurs  craintes ,  et  toi 
prépara  pour  un  coup  d  éclat.  Des  groupe; 
jeunes  gens  parcouraient  les  rues  erfcrij^ 
'à  bas  les  deux  tiers*!  Lorsque  les  soldat^  di 
Convention  voulaient  les  disperser  et  les  c 
pêcher  de^proférer  des  cris  sédieux,ils  rip 
talent  à  coupsdefusil.il  y  eut'dîfférei] 
émeutes ,  et  plusieurs  coups  de  feu  au  mi| 
même  du  Palais-Royal.      •         ^  , 

Le  Maître  et  sçs  collègues  voyant  le  suc( 

de  leurs  projets,,  avaient  fait  venir  a  Barispl 

^  sieurs  chefs  de  chouans  et  un  certam  nomb 


« 
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4.'^fiiigrës  j  i)s  les  tenaient  ^aehéa,  et  n'atten- 
^^Qt  que  le  j)ren^\^r  signal  .p$brjës  lanaer- 
Ils  ^Taîpnt  réussi,  à  provoquer  de^  mt^vem.ens 
k  Prléaos,  à-Qliartrôs ,  à  Dreux^  à  Yetneuil  et 
NQpane'oiict.  AXhjirtrëa,  un  représentant, 
^telller,  n'aj^int  pu  empêcher  une  éifieute, 
6  était  brûlé  la  •cervelle.  Quoique  cés^moufe- 
mens  eussedt  été  répiâmés  i  un  s^iJès  ^  ^ajjs« 
pouvait  eatraîner  un*  tncuvement:  général  : 
rien  ne  fut  oublié  pour  le  fomenterf  et  bientôt 
le 'Succès  djes  conspirateurs  fut  complet.  *  - 

Leçrojet  de  r^nsurrecti&n  n'était  pas  encôîfi 
ré^dluj  maitS  les  honnêtes  bourgeois  dé  Paris  sq- 
la|8,saient  ppu-à  peu  entraîner  par  des  jeunea 
^ns  et  des  intrijgan^.  Bientl&t  ils  allaient ,  de 
brayadeç  en  bravades,  se  trouver  engagés; ir- 
^révacabliômçnt.  La  section  Lepeljelier  était 
toujours  la  plus  agitée.  Ce  qu'il  fallait  avajût 
desoDgerà  âucunç  tentative ,  c'était,  côqime 

nous  llavons  dit ,  4'éJablir  une  direction  ceft- 

'*■      *      .  *  * 

traie.  On  en  chercl\ait  depuis  long-temps 
le  moyen.  Qn  pensii  que  l'assemblée  des 
électeurs  nommée  p^r  toutes  les  as.semblé^s 
pnoiaiî^s  de  Paris ,  pourrait  deyenir- cette 
aûlorité- centrale  ;  mais.,  d'après  le  .^dernier, 
décret ,  cette  assemblée  ne  devait  pas  sd 
rèumr  *^¥ant  ie  20.  On  ne  voulait  p^s'atten^ 


"Ir' 
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dre  aussi  loug-teisips  ;  la  section  X^epelJ 
imagina  alors' un  arrêté  ,*4pàdé.sur  ûa  i 
assez  sip^ièr.  La  qpnstitution ,  >d|3ait-H 
ne  mettait  que  vingt  jours  d'inteïvaller  ent 
réjinion  des  assemblées  pfimfiires  et  celle 
assemblées  électorales.  Les  s^sscmbl^e» 
maires  s'étaient  réunies  cette  *fois  le  20  f 
4:idor;les  assemblées  éleetorkies 'devaient  d 
se  réunir  le  1  o  vendémiaire.  La  Conx6n1 
n'avait  fix<?cette  réunion  que  pourje.  20  ;  ij 
c'était  évidemment  pour  4'etasde)>  encore 
iplse  eft  activité  de  là  constitatioh  çt  le^p 
tAçe  du  pouvoir  avec  le  nouveau  tiers.* 
conséquence,  pour  sauve-garder  les  droits  i 
citoyens,  la  section  Lepelletîef  arrêtait  que 
électeurs  déjà  nomniés  se  réuniraienf  sur-] 
champ  ;  <;Ûe  communiqua  l'arrêté  ayx  ayti 
sections  pour  le  leur  faire  approuver.  Hle  f 
par  plusieurs  d'entre  elles;  la 'réunion  t\ 
fiiéépour  le  11 ,  au  Théâtre-Français  (sali 
de  l'Odéon  ). 

Le  11  vendémiaire  (3  octobre),  une[>ai 
tie  des  électeurs,  se  réunirent  dans  la. sali 
du  tl>éâtre.,.sous  la  protection  de  qudque 
bataillons  de  la  garde  national^.  Une  mufti- 
tude  de  curieux  accoururent  sur  la  place  d( 
rOdéon  f  et  formèrent  bientôt  un  rassbmble: 
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n^Qt  considérable.  Les  comités  de  sûreté  gé-^ 
nérale  et  de  salut  public,  les  trois  représeûtans 
qui  depuis  le  4  prairial  araient  conservé  la  di-* 
rection  de  la  force  armée ,  étaient  toujours 
réunis  dans  tes  occasioiis  importantes  ;  ils  cou- 
turentâ  la  ConTcntion  lui  dénoncer  cette  pre-^ 
mière  démarche,  qui  dénotait  éridemment  iin 
profet  d'insurréètion.  La  Convention  était  as- 
semblée pour  célébrer  une  fête  funèbre  dans  la 
salle  dé  ses  séances,  en  l'honneur  des  malheu- 
reux girondins.  -  On  voulait  remettre  la  fête; 
Tallien  s'y  opposa  ;  il  dît  qu'il  ne  serait  pas 
digne  de  l'assemblée*  de  s'interrompre ,' et 
qu'elle  devait  vaquer  à  ses  soins  accoutumés ,' 
au  milieu  de  tous  les  périls.  On  rendit  un' 
décret  portant  l'ordre  dé  çerséparer ,  à  toute 
réunion  d^électeurs ,  formée  ou  d'urie  manière 
illégale,  ou  avant  le  terme  prescrit,  dti  pour 
un  objet  étranfger  à  ses  fonctions  électorales; 
Pour  ouvrir  une  issue  à  ceux  qui  aiyraienf 
envie  de  reculer,  on  ajouta  au  décret  que  tous 
ceux  qui,  entrs^q^s  à  des  démarches  illégales, 
rentreraient  îmtnédiatement-dans  le  devoir^ 
ne  pouri^aîent  être  poursuivis.  Sur*le-champ 
des  officiers  de  police ,  escortés  sei^lemént  de 
six  dragons ,  furent  envoyés  sur  là  -place  de 
rOdéon  pour  faire  la  proclamation  du  décréti 
vni.  3 
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}^S;^û04tés  Y&ulamit  tkvMnt  que  poa 
éviter  remploi  d^  la.  foice.  La  foule  s' 
augmentée  à  VOdéon ,  surtout  ¥er9  in  j 
{i'intéri^ur  du  ^éâtre  était  mal  éclairé  ; 
iftultit^dç  de  çi^ctionnaires  œ^^upaient 
log^s  î  ceux  qui  prenaient  une  pari  m 
a.ux  évéuemeus  ^Q  promeuaieut  ftur  le  tbë 
avec  agit^tioiQu  On  u'psait  rien  délik^iret»  : 
(léçider*  En  apprenant  l'arrivée  des  offîc 
d^e  police  cl£argé&  de  lire  le  décret»  otn  c 
mt  sur  la  place  de  TOdéon.  Déjà  la  foul^ 
avsut  entourés  ;  oJd  se  précipita  sur  ew:» 
4teignit  les  torches  qu'ils  portai^eot^  et 
cWiçea  les  dragons  à  s*en£uir>  On  reo 
alor^  d^ns  la  salle  du  théâtre ,  en  s'appls 
(lissant  de. ce  succès;  on  fit  des  discours» 
ce  promit  avec  serment  de  résister  à  la  tyra 
pie  f  iqaîs  auicune  mesure  ne  fut  prj$0  po 
appuyer  la  démarche  4écîsive  qu'ofi  ytm 
de  faire.  La  nuit  s'avançait;  bfS^ucoup  < 
cur^eus;^  et  de  sectiojoaaires  se  retiraient; 
salle  commença  à  être  déserte,  ^t  Ikait  p^ 
^tre.  abandonix4e  tout-à-fait  à  l'approche  d 
la  force  armée.  En  effet ,  les  comités  ayajei] 

s 

x>rdonné  aja  général  Menou^  nou]^,  depuj 
le  4  prairtal,  g^n^éral  de  l'armée  de  Viatérieur 

^  ^e  9mm^^  wie  colonise  du  camp  ifi\ 
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Sablons  •  La  colonne  arriva  knt  deux  piècef 
de  canon ,  et  ne  trouva  plus  personne  ni  sur 
la  place  ni  dana  la  salle  de  rOdéon. 

Cette  scène ,  quoique  sans  résultat,  avait 
eausé' néanioQins  une  grande  émotion.  Les 
«eetionnaires  avaient  essayé  leurs  forces ,  et 
avaient  prjs quelque  courage»  comme  il  arrive 
toujours  après  une  première  Jutortade.  La 
Convention  et  ses  partisans  avaient  vu  avec 
efiroi  les  événemens  de  cette  journée >  et, 
plus  pro rapts  ià  croire  aux  résdlutions  de  leurs 
adversaires,  qiiê  leurs  adversaires  à  les  former^ 
n'avaient  plus  douté  de  i'insorrection.  Les 
patriotes ,  mécontens  de  la  Convention ,  qui 
les  avait  sÎTudement  traités,. mais  pleins  de 
leur  ardeur  accoutumée ,  sentirent  qu'il  fal«- 
lait  immoler  leurs  ressentimens  à  leur  cause , 
et ,  dans  la  nuit  même ,  accounu^nt  en  foule 
près  des  comités'  pour  ofi&ir  leurs  bras,  et 
demander  des  arznes.  Les  uns  étaient  sortis 
la  veille  des  prisons  i  les    autres  venaient 
d'être  exclus  des  assemblées  primaires  ;  tous 
avaient  les  plus  grands  motifs  de  zèle.  A  eux 
se  joignaient  une  foule  d'officiers  rayés  des 
tôles  de  Tarméc  par  le  réacteur  Aubry.  Les 
thermîdorîens ,  dominant  toujours  daùs  les 
xomitéEi ,  et  entièrement  revenus  à  la  Al^nta- 
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gne ,  n'hésitèrent  pas  à  accueillir  les  offres 
patriotes;  leur  avis  fut  appuyé  par  plus  d 
girondin.  Lou^et  ,.  dans  des  réunions 
avaient  lieu  chez  un  ami  commun  des  gir 
dins.et  des  thermidoriens,  aipiit  déjà  p 
posé  de  réarmer .  les  faubourgs ,  de  rou 
même  les  Jacobins ,  sauf  aies  fermier  ensi 
si  cela  dcTehait  encore  nécessaire.  On  n*héi 
donc  pas  à  délivrer  des  aii^mes  à  tous  les 
toyens  qui  se  présentèrent  ;  on  leur  doE 
pour  officiers  ceux  qui  étaientà  i?aris  ss 
emploi  ;  le  vieux  et  brave  général  Be:^] 
fut  chargé  de  le6  commander.  Cet  arn 
ment  se  fit  dans  la  matinée  même  du  12, 
bruit  s'en  répandit  sur-le-champ  dans  to 
les  quartiers.  Ce  fut  un  excellent  préte:i 
pourries  agitateu];s  des  sections  qui  voulaié 
compromettre  les  paisibles  citoyens  de  Pari 
La  Convention  voulait,  dirent-ils,  recon 
mencer  la  terreur;  elle  venait  de  réaraii 
les  terroristes  ;  elle  allait  les  lancer  sur  h 
honnêtes  gens  ;  les  propriétés ,  les  persoi] 
nés,  plus  rien  n'était  en  sûreté.  Il  falla 
courir  aux  armes  pour  se  défendre.  En  effi 
les  sections  de  Lépelletier ,  de  la  Butte-dcs 
Moulins^  du  Contrat-Social,  du  Théâtre 
Français ,  du  Luxembourg,  de  la  rue  Fois 
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sonnière,  de  Brutus,  dn  Temple,  se  décla- 
rèrent en  rébelHon,  firent  battre  la'  géné- 
rale dans  leurs  quartiers  )  et  enjoignirent  à 
tous  les  citoyens  de  la  gardef  nationale  de  se 
rendre  à  leurs  bataillon^,  pour  veiller  à  la  sû- 
reté publique ,  nôenacée  par  les  terroristes.  La 
section  Lepelletîer  se  constitua  aussitôt  en  per- 
manence ,  et  devint  le  centré  de  toutes  les  in- 
trigues contre-révolutionnaires.  Les  tambours 
et  les  proclamateurs  des  sections  se  répandi- 
rent dans  Paris  avec  une  singulière  audace  , 
et  donnèrent  le  signal  du  soulèvement.  Les 
titoyens,  ainsi  excités  par  les  bruits  qu'on  ré- 
pandait ,  se  rendirent  en  armes  à  kurs  sec* 
tîons ,  pî*éts  à  céder  à  toutes  les  suggeçtionîJ 
d'une  jeunesse  imprudente  et  d'une  faction 
perfide. 

La  Goifvention  se  déclara  aussitôt  en  per-* 
manence,  et  somma  ses  comités  de  veiller  à  la 
sûreté  publique  et  àVexécution  de  ses  décrets. 
Elle  rapporta  la  loi  qui  ordonpait  le  désar- 
ment des  patriotes ,  et  légalisa  ainsi  les  me- 
sures prises  par  ses  comités  ;  mais  elle  fit  en 
même  temps  une  proclamation  pour  calmer 
les  habitans  de  Paris ,  et  pour  les  rassurer  sur 
les  intentions  et  le  patriotisme  des  hommes 
auxquels'  on  venait  de  rendre  les  armes. 
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Les  comitég,  voyant  que  la  section  Lepe 
lier  devenait  le  foyer,  de  toutes  les  întrîgu 
et  serait  peut-être  bientôt  le  quartîer-gén< 
des  rebelles ,  arrêtèrent  que  la  section  scj 
entourée  et  désarméle  le  jour  même.  Mer 
reçut  ordre  de  quitter  encore  les  Sablons  a^ 
un  corps  de  troupes  et  des  canons.  Ce  gêné 
Mènou,  bon  offîeier,  citoyen  doux  et'  m 
déré,  arait  eu  pendant  la  réyolution  l'ex 

*  tence  la  plus  pénible  et  la  plus  agitée.  Chai 
de  combattre  dans  la  Yendée ,  il  arait  été  • 
butte  à  toutes  les  vexations  du  parti  Roiisi 
Traduit  à  Paris ,  menacé  d'un  jugement , 
atait  recouvré  la  vie  avec  tous  ceux  qui 
durent  au  9  thermidor.  Nommé  général  c 
Tàrmée  de  Tiutérieur  au  4  prairial ,  et  char^ 
de  mai'cher  sur  les  faubourgs ,  il  avait  eu  alo; 
à  combattre  des  hommes  qui  étaient  ses  enn^ 
mis  naturels ,  qui  étaient  d'ailleurs  poursuivi 
piar  Topinion,  qui  enfin  ,  iians  leur  énergie 
ménageaient  trop  peu  la  vie  des  autres  pou 
qu*on  se  fît  scrupule  de  sacrifier  la  leur;  mai 
aujourd'hui  c'était  la  brillante  population  d( 

.  la  capitale,  c*était  la  jeunesse  des tneilleurei 
familles,  c'était  la  classe  enfin  qui  faisait  l'opi 
nion ,  qu'il  fallait  mitrailler  si  elle  persistait 
dans  4S0Q  imprudence  t  il  était  donc  clans  nm 
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cruelle  perplexité  5  comme  il  arrive  toujours  à 
lliomme  faible,  qui  ne  sait  ni  renoncer  à  sa 
place,  ni  se  résoudre  à  une  commission  rigou- 
reuse. Il  fit  marcher  ses  colonnes  fort  tard  ;  il 
laissa  les  sections  proclamer  tout  ce  qu'elles 
voulurent  pendant  la  journée  du  12  ;  il  se  mit 
ensuite  à  parlementer  secrètement  avec  quel- 
ques-uns de  leurs  chefs,  au  lieu  d*agir;  i| 
dédaïa  même  aux  trois  représentâns  charges 
de  diriger  b  force  armée,  quil  ne  voulait 
pas  avoir  sous  ses  ordres  le  bataillon  des  pa- 
triotes. Les  représentans  lui  répondîreni  que 
ee  bataillon  était  commandé  par  le  général 
Berruyer ,  et  qull  n'avait  pas  à  lui  donner  des 
ordres  î  ils  le  pressèrent  d'agir,  sans  dénoncer 
encore  aux  deux  comités  ses  hésitations  et 
sa  mollesse.  Ils  virent  d'-aîUfeurs  la  même  ré- 
pugnance  chez  plus  d'un  officier,  et  entre 
autres  chez  les  deux  généraux  ^e  brigade* 
Bespîerre  et  Débar  >  qui  n'étaient  pas  à  leur 
poste ,  prétextant  une  maladie.  Enfiin  vers 
la  nuit  Menou  s'avança  avec  le  représentant 
Lapone  sur  la  section  Lepelletîer.  Elle  sié- 
geait au  couvent  des  Filles-Saint-Thom.as , 
qui  a  été  remplacé  depuis  par  le  bel  édifice 
de  la  nouvelle  Bourse.  On  s'y  rendait  par  là 
nie  Yitietinè.  Menou  entassa  son  infanterie , 
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sa  cavalerie ,  ses  canons  dans  cette  rue ,  et  se 
mit  dans  une  position  où  il  aurait  combattu 
avec  peine,  enveloppé  par  la  multitude  des  sec— 
lionnaires  qui  fermaient  tputesles issues,  et  qui 
remplissaient  les  fenêtres  des  maisons*  Menou 
fit  rouler  ses  canons  jusqu'à  la  porte  du  cou— 
vent ,  et  entra  avec  le  représentant  Laporte  ^t 
un  bataillon  dans  la  salle  même  de  la  sectibn. 
Les  paembres  de  la  section ,  au  lieu  d'être 
formés  en. assemblée  délibéraate,  étaient  ar-^ 
mes ,  rangés  en  ligne ,  ayant  leur  président  en . 
tête  :  c'était  M.  Delalpt.  Le  général  MeoQu 
et  h  représentant  Laporte   s'adressèrent  à 
eux,  et  les  sommèrent  de  rendre  leurs  ar- 
mes; ils  s'y  refusèrent.  Le  président  Dçlalot, 
voyant  l'hésitation  avec  laquelle  on  faisait 
cette  sommation,  y  répondit  avec  chaleur, 
parla  aux  soldats  de  Menou  avec  à-propos  et 
présence  d'esprit,  et  déclara  qu'il  faudrait  en 
venir  aux  dernières  extrémités  pour  arracher 
les  armes  à  la  section.  Combattre  dans  cet 
çspace  étroit,  ou  se  retirer  pour  foudroyer 
la  salle  à  coups  de  canon ,  était  une  alter- 
native douloureuse.  Cependant  si  Menou  eût 
parlé  avec  fermeté ,  et  braqué  son  artill^e^ 
il,  est  douteux  que  la  résolution  des  section- 
naire$  se  fût  paaintenue  jusqu'au  bolit.  Mçbo^ 
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et  Tiaporte  aimèrent  tnieux  une  capitulation  ; 
ils  promirent  de  faire  retirer  les  troupes  con- 
yentionnelIes«  à  condition  que  la  section  se  sépa^ 
rerait  sur-lè-champ*  Elle  le  promît,  ou  feignit 
de  le  proihettre  ;  ube  partie  du  bataillon  défila 
comme  pour  se  retirer;  Menou^  de  son  côté, 
sortît  avec  sa  troupe ,  et  fit  refifousser  chemin 
à  ses  colonnes ,  qui  eurent  peine  à  traverser 
kfoulc  remplissant  les  quartiers  environnans. 
Tandis  qu'il  avait  la  faiblesse  de  céder  devant 
la  fenpeté  de  là  section  de  Lepèlletier ,  celle- 
ci  était  rentrée  dans  le  lieu  de  ses  séances; 
et^  fière  d'avoir  résisté ,  s'enhardissait  davan- 
tage dans  sa  rébellion.  Lé  bruit  sç  répandit 
8ar*-le^champ  que  les  décrets  n'étaient  ^as 
exécutés^  que  l'insurrection  restait  vietorieuse, 
que  les  troupes  revenaient  sans   avoir  fait 
triompher  Fautorité  de  la  Convention;  Une 
foule  de  témoins  de  cette  scène  coururent 
i     atix  tribunes  de  l'assemblée,  qui  était  en  per- 
manence, avertirent  les  députés ,  et  on  en- 
tendit erier  de^  tous  côtés  :  Nom  sommes  ira-' 
kiâ  t  nous  sommes  trahis!  à  la  barre  le  général 
M£Mu!  —  On  somma  les  comités  de  venir 
f    donner  des  explications. 

Dans  ce  moment,  les  comités,  avertis  de 
^  tpft  venait  d^  se  passer,  étaient  dsins  la 
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plus   grande  agitation.  '  On  voulait   arrêter 
Menou,  et  le  juger  sur-le^chàmp.  Cepeà-^ 
dant  cela  ne  remédiait  à  rien  ;  il  fallait  sùp*-^ 
pléer  à  ce  qu'il  n!aTait  pas  fait;  mais  qua-« 
rante  membres ,  discutant  des  mesures  d'exé-*» 
cution  ^  étaient  peu  propres  à  s'entendre  et  à 
agir  avec  la  videur  et  la  précision  nécee-^ 
saires.   Trois  représentans  ^  cfaa:^és  do  di-*% 
riger  la  force  armée ,  n'étaient  pas  non  pluB 
une  autorité  assez  énergique.  On  songeai  à 
nommer  un  chef  comme  dans  les  occasiond 
décisives;  et  daïxs  cet  instant  qui  rappelailh 
tous  les  dangers  de  thermidor,  on  songea  au 
député  Banras  ^  qtR ,  en  sa  qualité  de  générai 
de  hrigade ,  avait  reçu  le  commandepient  dans 
cette  journée  fameuse ,  et  s'en  était  acquitté 
avec  toute  l'énergie  désirable.  Le  député  Ban^ 
avait  une  grande  taille,  une  voix  forte,  ne  pou^ 
vait  pas  faire  de  longs  discours ,  mais  excellait 
à  improviser  quelques  phrases  énergique^  ç t 
véhémentes,  qui  donnaient  de  lui  l'idée  d'un 
homme  résolu  et  dévoué.  On  le  nomma  gêné-* 
rai  de  l'armée  de  Vintérieur,  et  on  lui  donna 
comme  adjoints  les  trois  représentans  chargés 
avant  lui  de  diriger  la  force  armée.  Une  cir-^» 
constance  rendait  ce  choix  fort  heureux. 
Barras  avait  auprès  de  lui  un  homme'  trèsy 
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capable  de  commander,  et  il  n'avait  pas  la 
petitesse  d'écarter  les  plus  habiles  que  lui. 
Tous  les  députés  qui  avaient  été  en  mission  i 
Tannée  d'Italie ,  connaissaient  le  jeune  offi.- 
da:  ~  d'artillerie  qui  atait  décidé  la  prise  de 
Toulon ,  et  fait  tomber  Saorglo  et  les  lignes 
de  la  ]&oya.  Ce  jeune  officier,  devenu  gé- 
néral de  brigade  ,  avait  été  destitué  par 
iubry,  ^  il  était  à  Paris  en  non  activité, 
réduit  presque  à  l'indigence.^  Il  avait  été  in-r 
troduit  che^  madame  TàUien  ,  qui  l'avait 
accueilli  avec  sa  bonté  accoutumée ,  et  qui 
arait  même  sollicité  pour  lui.  Sa  taille  était 
grêle  et  peu  élevée ,  ses  joues  caves  et  livides; 
mais  ses  beaux  traits ,  ses  yeux  fixes  et  per** 
çans ,  son  langage  ferme  et  original ,  attiraient 
l'attention.  Souvent  il  parlait  d'un  théâtre  de 
guerre  décisif,  où  la  république  trouverait  des 
victoires  et  la  paix  ;  c'était  l'Italie.  Il  j  reve- 
nait constamment  ;  aussi ,  lorsque  le  lignes  de 
l'Apennin  furent  perdues  sous  Kellermann, 
on  l'appela  au  comité  pour  lui  demander 
son  avis.  On  lui  confia  dès  lors  la  rédaction 
des  dépêches,  et  il  demeura  attachée  la  direc- 
tion des  opérations  militaires.  Barras  songea 
à  lui  le  ifl  vendémiaire  dans  la  nuit;  il  le  de-* 
manda  pour  commandant  «n  second ,  ce  ^ui 
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fut  accordé.  Les  deux  choix  soumis  à  la  Coh^i' 

il 
yention  dans  la  nuit  même ,  furent  approuvée 

sur-le-champ.  Barras  confia  le  soin  des  xlis*^ 

positions  militaires  au  jeune  général ,  qui  àL 

l'instant  se  chai^ea  de  tout,  et  ^se  mit  à  donner 

des  ordres  avec  une-qxtrême  activité. 

La  générale  avait  continué  de  battre  dans 
tous  les  quartiers.  Des  émissaires  étaient  allés 
vanter  la  résistance  et  le  succès  de  la  section 
Lepelletier,  exagérer  ses  dangers,  persuader 
qu^ils  étaient  communs  à  toutes  les  sections , 
les  piquer  d'honneur ,'  les  exciter  à  égaler  les 
grenadiers  du  quartier  Saint-Thomas.  On  était 
accouru  de  toutes  parts ,  et  un  comité  central 
et  militaire  s'était  formé  enfin  dans  la  section 
Lepelletier,  sous  la  présidence  du  journaliste 
Richer-Serizy.   Le    projet  d'une    insurtec^ 
tion  était  arrêtés  les  bataillons  se  formaient, 
tous  les  hommes  irrésolus  étaient  entraînés , 
et  la  bourgeoisie  tout  entière  de  Paris,  égarée 
par  un  faux  point  d'honneur,  allait  jouer  un 
rôle  qui  convenait  pea  à  ses  habitudes  et  à 
ses  intérêts. 

11  n'était  plus  temps  de  songer  à  marcher 
sur  la  section  Lepelletier  pour  étouffer  Tinsur- 
rection  dans  sa  naissance.  La  Convention 
avait  environ  cinq  mille  hommes  de  troupes 
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de  ligne  ;  $i  toutes  )es  sectiond  déployaient  le 
même  zèle  ,  elles  pouvaient  réunir  quarante 
mille  hommes  ^  bien  armé^et  bien  organisés  ; 
et  ce  n'était  pas  avec  cinq  mille  hommes  que 
la  Convention  pouvait  marche^  contre  qua« 
rante  mille ,  à  travers  les  rues  d'une  grande  ' 
capitale.  On  pouvait  tout  au  plus  espérer  de 
dé^^re  la  Convention,   et  d'en  faire  un 
camp  bien  retranché;  e'èst  à  quoi  songea  le 
général  Bonaparte.  Les  sections  n'avaient  point 
de  canons  ;  elles  les  avaient  toutes  déposés 
lors  du  4  prairial  ;  et  lus  plus  ardentes  aujour- 
d'hui avaient  été  les  premières  i  donner  cet 
exemple ,  pour  assurer  le  désarmement  du 
faubourg  Saint-Antoine  :  c'était  un  grand 
avantage  pour  la  Convention-  Le  parc  en- 
tier était  au  csûnp  des  Sablons.  Bonaparte 
ordonna  aur-le-châmp  au  chef  d'escadron 
Murât  d'aller  le  chercher,  à  la  t^te  de  trois 
cents  chevaux.   Ce  chef  d'escadron    arriva 
au  moment  mêine  où  un  hataillon  de  la 
section  LepeUètier  venait  pour  s^emparer  du 
parc  ;  ille  devança,  fit  attç^ler  les  pièces,  et  les 
amena  aux   Tuileries.   Bqnaparte   s'occupa 
ensuite  d'armer  toutes  les  iissues  :  il  avait 
cinq  mille  soldats  de  ligne,  une  troupe  de 
patriotes  qui ,  depuis  la  veille  »  s'était  éle- 
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vëe  à  environ  quinte  centt ,  «jùdques  ^n- 
darmes  des  trîbutiaùx  désarmés  en  pl:dirîal 
et  réarmés  dans  eette  occasion ,  enfin  la  lé'^ 
gion  de  police  et  quelques  invalidés ,  lé  tout 
faisant  à  peli  près  hait  mille  hommes.     Il 
distribua  son  artiHerie  et  ses  troupes  dans 
les  rues  du  cul-^e-^sab  Dauphin  ^  l'Éehelle  ^ 
Rohan ,  Sâint-^Nicaise  ;  auar  pont  lîeaf ,  pont 
Royal  9  pont  Louis  XYI;  aux  places  Louis  X¥ 
et  Yendânie ,  snr  tous  les  points  enfin  où  la 
Convention  était  accessible.  Il  plaça  son  etoips 
^  cavalerie  et  une  partie  de  son  infanterie  en 
réserye  au  Carrousel  et  dans  le  jardin  des  tuile^ 
ries.  Il  ordonna  que  tous  les  vitres  qui  étaient 
dans  Paris  ftissent  transportés  aux  Tuileries , 
qu'il  ^  fût  établi  un  dépôt  de  munitions  et 
une  ambulance  pour  les  blessés;  il  envoya 
«m  détachement  s'emparer  du  dépôt  de  Meu- 
don,  et  en  occuper  les  hauteurs,  pour  s'y 
retirer  avec  la  Coiiv^ntîon  en  ti^s  iTééhecî 
il  fit  intercepter  la  roi;rte  de  Sain4h<}eraiaîn  , 
pour  empêcher  qu'on  amenât  des  canons  aux 
révoltés  ;  il  fit  transporter  des  caisses  d'armes 
ku  fafubourg  Saint*Antoine,  pônrarmer  la  sec- 
tion des  Quinze-Vingts ,  qui  avait  seule  voté 
pour  les  décrets  ,  et  dont  Frérôn  était  aUé  ré- 
Terlter  te  zèle.  Oes'dispoâlâons  étaient adbetl5«s 
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àiD8  la  matîtiée  àn^  i5 ;  cordre  fu% donné  aux 
Ircitipfsa  r^ublicamel  d'attendre  ragvesston  et 
dé  De;paa  la  pzoTOqapr. 

Dans  cet  mtewalle  de  temps  ^  le  comité 

li'icIsiiEreotixm  établi  à  la  section  Lepelleti^ 

mit  faitanyl  a^  di$po»lion;s.  Il  avait  mk 

ks  cofùités  de  gouTernement  hors  la^od ,  et 

eiéé  ui^  fsâpècè  de  tribuiipl  pqur  juger  ceux 

ipù  rési^r^nt  à  la  spuT^aineté  des  sec* 

tions.^  Plusieurs  généraux  étaient  yenus  lui 

offrir  leurs  f  ert^ees.i  juin  Vendéen ,  oonnii  sons 

h  noin  de  comte  de  MaulcTriet ,  et  un  yenne 

éoîgffé  »  appelé  Lafond  ^étaient  sortis  de  leur 

tetraite  pour  dir^r  le  mouTement,  Les  gé* 

acÉaùx  ûuhoiïx  etD^can>  qui  araient  eom- 

ttandé  les.  années  répablioaines  eii  Yendée  » 

»'étaiept)oints>à.eux.  Daniean  était  un  es^nrit 

iQq[uiet.,  plus  propre  à  ééclamer  dans  un  club 

^'à  commander  une.  armée  ;  il  aralt  été  ami 

de  Hocbe^  et  avait  été  souvent  gourmande 

ftet  lui  pour  ses  ineonséquences.  Destitué,  il 

était  à  Paris  ^  fort  mécontent  du  gouterne-^ 

ment,  et  prêta  entrer  dans  les  plus  mauvais 

pojets  ;  il  fut  fait  général  en  chef  des  sections,, 

te  parti  étant  pris  de  se  battre ,  tous  les^  cf- 

tifiyena  se  trouvant  efi^agçs  malgré  eux,  on 

ImosL  un»  e^«e.  de  plan*  Les  sections  du 
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faubourg  Sk|int-*Gçniiaui ,  S0W  lès  ordiiea^ 
comte  Maule vrier ,  devaient  partir  de  V< 
pour  attaquer  les  Tuileries  par  les  pc^uts  ;  les 
sections  dç  la  riye. droite. devaient  attaquer 
par  la  Ttie  Saint^Houoré  et  par  toutes  les  rues 
transversales  qui  aboutissent  de  la  rue  Sainte- 
HoQOné  aux  Tiiilerie^^  Un  dëtacheizient  ,isous 
les  ordres  du  jeune  Lafond ,  devait  s'emparer 
du  pont  Neuf,  afin  de  mettre  en  eommunica* 
tion  les  deux  divisions  de  Farmée  sectionnaire. 
On  plaça  en  tête  deis  colonnes  les  jeunes  gens 
qui  avftienisçrvi  dans  les  armées  et  qui  éi^ient 
les  plus  capables  de  braverie  feu.  Sur  les  qtia«- 
rantemillebommes  de  la  garde  nationale  vtingt 
ou  vingt-sept  mille  bommês  an  plus  ^tj^ient 
présens  sous  les  a^mes.  Il  y  avait  une  ma- 
nœuvre beaucoup  plus  sûre .  que  celle  de  se 
présenter  en  colonnes  profondes  au  feu  des 
batteries;  c'étiût  de  faire  des  barricades,  dans 
les  rues ,  d'enfermer  ainsi  rassemblée  et  &es 
troupes  dans  les  Tuileries,  de  s'emparer  des 
maisons  qui  les. entouraient,  de  diriger  de  là 
Un  feu  n^eurtrier,,  de  tuer  un  à  un  Jles  défeh^ 
seui;s  de  la  Convention ,  et  de  les  réduire 
bientôt  ainsi  p^r  k  Caim  et  les  balles.  Mais 
les  sectionpairies  ne  songeaient  qu'à  un  coup 
dç  main ,  et  croyaient ^  par  une  seule  chaire, 
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amYcar  jusqu'au  .palais  et  s'en  faire  ouvrir  le« 
portes. 

Dans  la  matinée  même,  la  section  Poisson-* 
nière  arrêtâtes  cheyaux  de  ràrtillèrie  et  lesar-* 
mes  dirigées  vers  la  section  des  Quinze-Vingts  ; 
celle  du  Mont-Blanc  enleva  les  subsistances 
destinées  aux  Tuileries  ;  un  détachement  de 
la  section  Lepelletier  s'empara  de  la  trésorerie.. 
Le  jeune  Laîfond^  à  la  tête  de  plusieurs  com- 
pagnies, se  porta  vers  le.pont  Neuf^  tandis  que' 
d'autres  bataillons  venaient  par  la  rue  Dau* 
pbine.  Le  généralCartaux  était  chargé  de  garder 
ce  pont  aTec  quatre  cents  hommes  et  quatre 
pièces  de  canon.  Ne  voulant  pas  engager  le 
combat  9  il  se  retira  sur  le  quai  du  Louvre;; 
Les  bataillons  des  sections  vinrent  partout 
se  ranger  à  quelques  pas  <j^|^^stes  de  la  Gon^ 
TeAtiou ,  et  assez  près  poutr  s'entretenir  avec 
les  sentinelles.  *  ^ 

Les  troupes  de  la  ConventiQdi  auraient  -eu  un 
grand  avantage  à  prendre  llnitiativ^,  et  prob a- 
blement  en  faisant  une  attaque  brusque',  elles 
auraient  mis  le  4gsordre  parmi  les  assaillansf 
cependant  il  avait  été  recommandé  aux  géné*^ 
raux  d'attendre  Tagression.  En  conséquence^ 
malgré  les  actes  d'hostilité  déjà  coHfmisf  mal-' 
gté  l'enlèvement  des  chevaux  de  l 'artillerie, 

vm.  **^4 
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SKlgté  la  ême  ans  subshtaïKies  dèsUné«s 
à  la  GbnyeDtion ,  et  des  armes  envoyées  auss 
QuiBle«TiDgts  y  malgré  la  mort  d'un  humard 
d'ord6Qiiabce,tué  dans  la  rue  Sainte-Honore  ^ 
011  pctUista  encore  i  ne  pas  attaquer. 

La^  otatinée  s'était  écoulée  en  préparatifs 
d0,  hk  part  dés  sections»  en  attente  de  1» 
part  de  Ta^mée  conventionnelle  ,  lorsque 
Dani^an  >  avant  de  commencer  le  combat  , 
erut  devoir  envoyer  un  parlementaire  aux 
comités  pour  leUr  o£Erlr  des  conditions^  B»f^ 
tfui  et  Bobaparte  parcouraient  les  postes  ^ 
lorsque  le  pariementaire  leur  fut  amène  les 
jéwk  bandés  ^  csoïnme  dans  nne  place  de 
guerçe*  Ils  lé  firent  eonduire  devant  les  co- 
ixiités«  Le  parlementaire  s  exjprima  d'une  ma-* 
nière  fort  mem^ajfil;e ,  et  offiit  la  paixy  k 
essodition  qu'on  désarmerait  les  patriotes  ,  et 
que  les  décrets  jdes  S  et  i3  fructidbx  seraient 
vapportés.  De  t|llés  conditions  n'étaient  pas 
a^cieptableS)  et  d'aîBeurs  il  n'y  en  avait  point 
i  écouter.  Cependant  les  coiiiitésy  tout  en  dé- 
libérant de  né  pas  répond]j^ ,  résolurent  de 
nommer  vingt-quatre  députées  pour  aller  fra- 
terniser avec  les  '  sections  ,  moyen  qui  avait 
sdurveni  r^ssi  ^  car  la  parole  touche  beaucoup 
iûïBqu'ou  ^t  prêt  à  en  venir  mix  mains  >  et  an 
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teptète  Tolotifiërd  à  Utt  àttâdgetlf^ttt  qui  Aiê^ 
pëtisé  de  8*égotgéT.  ùepeniP^nt  Daûicâti  ^  hé 
rëcèfaïif  p^è  dé  réportse,  ordonna  f attaquée 
On  entendit  dés  côyps  de  fusil  ;  Bonaparte  fit 
apporter  huit  c^ents  thsils  et  gibernes  dansutie 
des  salles  de  la  Contention ,  pour  .en  armer 
les  représentans  eux-mêmes^  el  s'en  servir ^  en 
cas  de  beôoin,  comme  d'un  ^orps  de  réserve- 
Get^ë  p^tiâution  ût  sentir  toute  l'étendue  âk 
péril.  Ohaque  député  bmituf .  prendre  sft 
place,  et,,  suivant  l'usage  datiig  le^  moménè 
de  danger  5  l'assemblée  attendit  dans  lé  plul^ 
profond  aliénée  le  résultat  dé  ce  ^coiàbal, 
le  prétnîer  combat  en  règle  qu-cilé  eût  éotoré 
Miré  contre  166  faclîoné^  révoltées; 

Il  était  quatre  héufeS  ^t  dcitaîer  ^  Bb6à^ 
PiTte  9  accompagné  de  Bùrrâsv  monfé  à 
cheval  dans  la  éoiir  dés  Tuilerîés,  et  n^ourt  ad 
jfbste  du  cul-dé-sàc  Dauphïriv^  faisant  face  â 
Féglîsè  Sàînt^Roch.  Les  bâtaftiôns  seciiéû^ 
naîres  rempltesêÀént  lètiîue'Saitit-»Honoré,  et 
tètiaîéïit  aboUtîi'  jusqu'à  rentréedii  cul^de-^saô; 
Un  deleiir^ibdllèuràbâtailteûi  fêtait  bofeté  êiit 
les  degrés  deréglîseSaîirt-Roch,  ettlétaitpla(ié 
là  d'une  manière  atahtagéùsé  pour  tîrîtilîéi: 
sur  les  canonnîérilconventîonnéls.'^tidapalte, 
ipi  savait  àpt^récier  la  puissance- dés  pfétnléW 
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xioups,  fait  sur-lechamp  ayancer  ses  pièces ,  et 
ordpnne  une  première  décharge.  Les  section— 
naires  r^ondent  par  un  feu  de  xnousqueterie 
très-vif;  mais  Bonaparte ,  les  couvrant  de  mi- 
trailles ,  les  oblige  à  se  replier  sur  les  degrés 
de  réglise  Sain.t-Roch  ;  il  débouche  sur-le- 
champ  dans  la  rue  Saint-Honoré ,  et  lance 
sur  l'église  même  une  troupe  de  patriotes  qui 
se  battaient  à  ses  côtés  avec  la  plus  grande 
valeur,  et  qi^u  avaient  de  cruelles  injures  à 
venger.  Les  sectionnair^s ,  après  une  vive  ré- 
sistance ,  sont  délogés.  Bonaparte,  tournant 
aussitôt  ses  pièces  à  droite  et  à  gauche ,  fait 
tirer  dans  toute  la  longueur  de  la  rue  Sainte- 
Honoré.  Les  assaillans  fuient  aussitôt  de  tou- 
tes  parts  ^  et  se  retirent  dans  le  plus  grand 
désordre.   Bonaparte  laisse  alors  à  un  offi- 
cier le  soin  de  continuer  le  feu  et  d'achever 
la  défaite;  il  remonte  vers  le  Carrousel,  et 
çqurt  aux  autres  postes.  Partout  il  fait  tirer 
|i  mitraille,  et  voit  partout  fuir  ces  malheu- 
reu3ç  sectionnaires   imprudemment  exposés 
en  colonnes  profondes  aux  effets  de  Tartille- 
rie.  Les  sectionnaires ,  quoique  ayant  en  tête 
de  leurs  colonnes  des  hommes  fort  braves, 
fuient  eu  toute  hâte  vers  1#  quartier-général 
des  filles  Saint-Thomas.  Danrcan  et  les  chefs 
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reconnaissent  alors  la  faute  qu'ils  ont  faîte  en 
marchant  sûr  les  pièces ,  au  lieu  de  se  barri- 
cader et  de  se  loger  dans  les  tnaisons  voisines 
des  TuiFeries.  Cependant  ils  ne  perdent  pas 
courage ,  et  décident  un  nouvel  effort.  Ils  ima- 
ginent de  se  joindre  aux  colonnes  qui  viennent 
du  faubourg  Saint -Germain  ,  pour  fahre  une. 
attaque  commune  sur  les  ponts.  En  effet ,  ils 
rallient  une  colonne  de  six  à  huit  millehommes, 
les  dirigent  vers  le  pont  Neuf,  où  était  posté 
Lafond  avec  sa  troupe ,  et  se  réunissent  aux 
bataillons  venant  de  la  rue  Dauphine,  sous  le 
commandement  du  comte  de  Maulevrier.  Tous 
ensemble  s^avancent  en  colonne  serrée,  du 
poïit  Neuf  sur  le  pont  Royal,  en  suivant  le 
quai  Voltaire.  Bonaparte,  présent  partout  où 
le  danger  l'exige  ,  est  accouru'  sur  les  lieux. 
11  place  plusieurs  batteries  sur  le  quai  des  Tui- 
leries ,  qui  est  parallèle  au  quai  Voltaire  ;  il 
fait  avancer  les  canons  placés  à  la  tête  du  pont 
Royal,  et  les  fait  pointer  de  manière  à  enfiler  le 
quai  par  lequel  arrivent  les  assaillans.  Ces  me-* 
sures  prises,  il  laisse  approcher  les  section- 
naires;  puis  tout  à  coup  il  ordonne  le  feu;  la 
mitraille  part  du  pont,  et  prend  les  section- 
naîresde  front  ;  elle  part  du  quai  des  Tuileries, 
et  les  prend  en  écharpè;  elle  porte  la  terreur 
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et  la  mort  dads  leurs  rangs.  Le  jeune  Lafond  ^ 
plein  de  brayoure,  rallie  autour  de  lui  ses 
boBCiines  led  plus  fermes ,  et  marche  de  non-* 
fei^u  sur  le  pont,  pour  s*emparer  des  pièces  ; 
tin^  feu  redoublé  emporte  sa  colonne.  Il  veut 
en  yain  la  ramener  une  dernière  fois ,  elle  fuit 
.et  se  disperse  sous  les  coupa  d'une  artillerie 
bien  dirigée.  ' 

A  six  heures  ,  le  combat  commencé  à 
quatre  heures  et  demie ,  était  acheyé.  Bona- 
parte alors  f  qui  avait  mis  une  impitoyable 
énergie  dans  l'action,  et  qui  avait  tiré  sur  la 
population  de  la  capitale  comme  sur  des  ba-^ 
taillons  autrichiens ,  ordonne  de  charger  les 
canons  à  poudre ,  pour  achever  de' chasser  la 
révolte  devant  lui.  Quelques  sectîonnaires  s'é- 
taient retranchés  à  la  place  Vendôme ,  dans 
l'église  Sftînt-Roch  et  dans  le  Palais-^Royal  ;  il 
fait  déboucher  ses  troupes  par  toutes  les  issues 
de  la  rue  Sainte-Honoré ,  et  détache  un  corps 
qui,  partant  de  la  place  Louis  XV,  traverse  la 
rue  Royale  et  longe  les  boulevarts.  Il  balaie 
ainsi  I9  place  Vendôme,  dégage  l'église  Saint- 
Iloch  ,  investit  le  Palais-Royal ,  et  le  bloque 
pour  éviter  un  combat  de  nuit."^ 

Le  lendemain  matin  ^  quelques  coups  de 
fusil  {suffirent  pour  faire  évacuer  le  Palais-* 
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Boy^l  ^t  la  sectiba  Lepelleti6r  /  où  les  rebelles 
avalent  formé  le  projet  (le  se  retrancher.  Bo* 
naparte  fit  enlever  quelques  barricades  for<* 
mées  près  de  la  barrière^  des  Sergens ,  et 
arrêter  un  détachement  qui  tenait  de  Saint* 
Germiâin  amener  des  canons  aux  sectloia- 
naires.  La  ti;anquilUté  fut  entièrement  réta«- 
blîe  dans  l^journée  du  i4«  Les  .morts  fqront 
enietés  sur-^le^-champ  pour  faire  disparaître 
toutes  les  traces  de  ce  combat.  Il  y  avait  eu, 
de  part  et  d'autre,  trois  à  quatre  cents  morts 
ou  blessés.  , 

Cette  victoire  causa  une  grande  joie  à  tous 
les  amiç  sincères  de  la  république ,  qui  n-a-- 
Taient  pu  s'empêcher  de  reconnaître  dans  ce 
mouvement  Finfluence  du  royalisme  ;  elle 
rendit  à  la  Convention  menacée,  c^est-à-diipei 
la  révolution  et  ià  ses  auteurs ,  Taùtorité  dont 
ils  avaient  besoin  pour  rétablissement  des  in- 
stitutions nouvelles.  Cependant  Tavis  una-- 
nime  fut  de  ne  point  user  sévèrement  de  la 
victoire.  Un  reproche  était  tout  prêt  contre  la 
Convention  ;  on  allait  dîrequ^elle  n'avait  com- 
battu qu'au  profit  du  terrorisme,  et  pour  le  ré- 
tablir. Il  importait  qu'on  ne  pût  pas  lui  im- 
puter le  projet  de  verser  du  sang.  D'ailleurs  les 
seetionnaires  prouvaient  qu^ils  étalent  de  mé*> 


56  flISTOIRB 

dîocres  conspirateurs,  et  qu'ils  étaient  loirà 
d'avoir  l'énergie"  des  patriotes  ;  ils  s'étaient 
hâtés  de  rentrer  dans  leurs  maisons ,  satis-^; 
faits  d'en  être  quittes  à  si  bon  marché,  et  tout 
fiers  d'aVoij:  bravé  un  instant  ces  canons ,  qui 
avaient  si  souvent  rompu  les  lignes  de  Bruns- 
wick et  Cobôurg.  Moyennant  qu'on  les  laissât 
s'applaudir  chez  eux  de  leur  cou|^e ,  ils  n'é- 
taient plus  guère  dangereux.  En  conséquence 
la  Convjention  se  contenta  de  destituer  l'état- 
major  de  la  gartle  nationale ,  de  dissoudre  les 
compagnies  de  grenadiers  ptde  chasseurs,  qui 
étaient  les  mieux  organisées  et  qui  renfer- 
maient p]:esque  tous  lés  jeunes  gens  à  cade- 
nèttçs ,  de  mettre  à  l'avenir  la  garde  nationale 
sous  les  ordres  du  général  commandant  l'ar-» 
mée  de  l'intérieur ,  d'ordonner  le  désarme- 
ment de  la  section  Lepelletier  et  de  celle  du 
Théâtre-Français ,  et  de  former  trois  commis- 
sions pour  juger  les  chefs  de  la  rébellion,  qui, 
du  reste,  avaient  presque  tous  disparu. 

Les  compagnies  de  grenadiers  et  de  chas- 
seurs se  laissèrent  dissoudre  ;  les  deux  sec- 
tions de  Lepelletier  et  du  Théâtre-Français 
remirent  leurs  armes  saps  résistance  ;  chacun 
se  soumit.  Les  comités ,  entrant  dans  ces  vues 
de  clémence ,  laissèrents'évadçr  tous  les  cou- 
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pables ,  ou  soufiQrirent  qu'ils  restassent  dans 
Paris ,  où  ils  se  cachaient  à  peine.  Les  com- 
missions ne  prononcèrent  que  des  jugemens 
par  contumace.  Un  seul  des  chefs  fut  arrêté: 
c'était  le  jeune  Lafond.  Il  avait  inspiré  queU 
que  intérêt  par  son  courage;  on  voulait  le 
sauver ,  mais  il  s'obstina  à  déclarer  sa  qualité 
d'émigré,  à  avouer  sa  rébelh'on  ,  et  on  ne  put 
lui  faire  grâce.  La  tolérance  fut  telle  que  l'un 
des  membres  de  la  commission  formée  à  la 
section  Lepelletier,  M.  de  Gastellane,  rencon* 
trant  la  nuit  une  patrouille  qui  lui  criait  fuê 
tml  répondit  iCastellane ^  contumace!  Les 
suites  du  i3  vendimiaire  ne  furent  donc  point 
sanglantes ,  et  la  capitale  n'en  fut  nullement 
attristée.  Lès  coupables  se  retiraient  ou  se  pro- 
juenaiènt  librement ,  et  les  salons  n'étaient 
occupés  que  de  récits  d'exploits  qu'on  osait 
avouer.  Sans  punir  ceux  qui  l'avaient  attaquée, 
la  Convention  se  contentait  de  récompenser 
ceux  qui  l'avaient  défendue  ;  elle  déclara  qu'ils 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie  ;  elle  leur  vota 
des  secours ,  et  fit  un  accueil  brillant  à  Barras 
et  Bonaparte.   Barras,   déjà  célèbre  depuis 
le  9  thermidor ,  le  devint  beaucoup  plus  en- 
core par  ra  journée  de  vendémiaire  ;  on  lui  at- 
tribua le  sahit  de  la  Convention.  Cependant 
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il  ne  craignit  pas  de  faire  paît  d^une  portion 
dé  sa  gloire  à  son  jeune  lieutenant. .  «C'est  le 
>  général  Bonaparte ,  dit**il ,  dont  les  dispos!- 
»  tion^  promptes  et  savantes  ont  sauvé  cette 
i  enceinte.  »  On  applaudit  ces  paroles.  Le 
commandement  de  Tarmée  de  ^intérieur  fat 
confirmé  à  Barras ,  et  le  commandement  eu 
second  à  Bonaparte. 

Les  intrigans  royalistes  éprouvèrent  un 
singulier  mécompte  en  voyant  l'issue  de  Tin-» 
éurrection  du  i3.  Us  se  hâtèrent  d'écrire  à 
Vérone  qu'ils  avaient  été  trompés  par  tout 
le  monde;  que  l'argent  avait  manqué;  que 
là  où,  il  fallait  de  l'or  on  avait  à  peine  du  vieux 
linge  ;  que  le$  députée  monarchiens  ^  cêux  de^ 
^aeU  ils  avaient  des  promesses^  les  avaient  trom* 
pés ,  et  avaient  joué  un  jeu  infâme;  ^a^  c'était 
une  race  jacobiniaire  à  laquelle  il  ne  fallait  pas 
se  fier  ;  que  malheureusement  on  n'avait  pas 
assez  compromis  et  engagé  ceux  qui  voulaient 
servir  la  cause  ;  que  les  royalistes  de  Paris  à 
collet  noir^  à  collet  vert  et  à  cadenettes^  qui  éta^ 
talent  leurs  fanfaronnades  aux  foyers  des  spec- 
tacles ,  étaient  allés  au  premier  coup  de  fusil  se 
cacher  sous  le  Ut  des  femmes  qui  les  ^iffraient. 

Le  Maître,  leur  chef,  venait  d'être  arrêté 
avee  les  différens  instigateurs  de  la  section  Le«- 
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pelletier*  On  avait  saisi  chez  lui  une  quantité 
de  papier;  ils  craignaient  que  ces  papiers  ne 
trahissent  le  secret  du  complot,  et  surtout 
qu'il  -ne  parlât  lui-même.  Cependant  ils  ne 
perdirent  pas  courage;  leurs^  afiidés  continué» 
tent  d'agir  auprès  des  sectionnaires  s  l^espèce 
d'impunité  dont  ceux-ci  jouissaient ,  léâ  avait 
enhardis.  Puisque  la  Convention  ,  quoique 
vietorieusè ,  n'osait  pa^  les  frapper ,  elle  re«« 
connaissait  donc    que  Topinion   était  ^  pour 
eux  ;  elle  n'était  dont;  pai  sûre  de  la  justice  de 
«a  cause ,  puisqu'elle  hésitait.  Quoique  vain- 
cus ,  ils  étaient  plus  fiers  et  plus  hauts  qu'elle, 
et  ils  reparurent  dans  leâ  assemblées  électo* 
ïâles  ,  po^r  y  faire  des  élections  conformes  à 
leurs  vœtix.Iiefl.assembléesdevaient  se  fcirmerle 
2ovendémiaire,et  durer  jusqu'au3o;le  nouveau 
corps  législatif  devait  être  réùdi  le  5  brumaire» 
A  Paris  les  agens  royalistes  firent  nommer  le 
conventionnel  Saladin ,  qu'ils  avaient  déjà  ga- 
gné. Dans  quelques  départemens  ils  provoquè- 
rent de^  rixes  ;  on  vitdes  assemblées  électorales 
faire  scission ,  et  se  partager  en  deux» 

Ces  menées ,  ce  retour  de  hardiesse  contrit 
huèrent  à  irriter  beaucoup  les  patriotes  qui 
avaient  vu,  dans  la  journée  du  i3,  se  réa^ 
lifiei  tous  leurs  pronos^tica  ,  qui  étaient  Û9SS 
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à  la  fois  d'avoir  deviné  juste,  et  d'avoir  vaincu 
ps^r  leur  courage  le  danget  (ju'ils  avaient 
si  bien  prévu.  Ils  voulaient  que  la  victoire 
ne^  fût  pas  inutile  pour  eux ,  qu'elle  amenât 
des  sévérités  contre  leurs  adversaires ,  et  des 
réparations  pour  leurs  amis  enfermés  dans 
les  prisons  ;  ils  firent  des  pétitions  ,  dans 
lesquelles  ils  demandaient  l'élargissement  des 
détenus ,  la  destitution  des  officiers  nommés 
par  Aubry,  le  rétablissement  dans  leurs  grades 
de  ceux  qui  avaient  été  destitués,  le  jugement 
des  depuis  enfermés  ,  et  leur  réintégra- 
tion sur  les  listes  électorales,  s'ils  étaient  în- 
nocens.  La  Montagne ,  appuyée  par  les  trî^ 
bunes  toutes  remplies  de  patriotes ,  applau- 
dissait à  ces  demandes,  et  réclamait  avec  éner- 
gîe  leur  adoption.  Tallien ,  qui  s'était  rap- 
proché d'elle ,  et  qui  était  le  chef  civil  du 
parti  dominant ,  comnae  Barras  en  était  le  chef 
rpilitaire ,  Tallien  tâchait  dé  la  contenir  ;  il 
fit  écarter  la  dernière  demandé  qui  était  re- 
lative à  la  réintégration  sur  les  listes  des  dé- 
putés détenus  ,  comme  contraire  aux  décrets 
des  5  et  1 3  fructidor.  Ces  décrets  en  effet  décla- 
raient  inéligibles  les  députés  actuellement 
suspendus  de  leurs  fonctions.  Cependant  la 
Montagne  n'était  pas  plus  facile  à  contenir 
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que  les  sec tionn aires;  et  les  derniers  jours  de 
cette  assemblée ,  qui  n'avait  plus  qu'une  dé- 
cade à  siéger,  semblaient  ne  pouvoir  pas  se 
passer  sans  orage. 

Lès  nouvelles  des  frpntières  contribuaient 
elle-mêmes  à  augmenter  l'agitation,  en  exci- 
tant les  défiances  des  patriotes  et  les  espé- 
rances inextinguibles  des  royalistes.  On  a  vu 
que  Jourdan  avait  passé  le  Bhin  à  Dusseldorff, 
et  s'était  avan<ié  sur  la  Sieg;  que  Pichegrù 
était  entré  dans  Manheim,,et  avait  jeté  une 
division  au-delà  le  Rhin.  Des  événenûieris  aussi 
heureux  n'avaient  inspiré  aucune  grande  pen- 
sée à  ce  Pichegrù  tant  vanté ,  et  il  avait  prouvé 
ici  ou  sa  perfidie  ou  son  incapacité.  D'après 
les  analogies  ordinaires  ,  c'est  à  son  incapa- 
cité qu'il  faudrait  attribuer  ses  fautes  ;  car, 
même  avec  le  désir  de  trahir,  on  ne  re- 
fuse jamais  l'occasion  de  grandes  victoires  ; 
elles  servent  toujours  à  se  mettre  à  plus  haut 
prix.  Cependant  des  contemporains  dignes  de 
foi  ont  pensé  qu'il  fallait  attribuer  ses  fausses 
manœuvres  à  sa  trahison  ;  il  est  ainsi  le  seul 
général  connu  dans  l'histoire  qui  se  soit  fait 
battre  volontairement.  Ce  n'est  pas  un  corps 
qu'il  devait  jeter  au-delà  de  Manheim,  mais 
toute  son  armée  pour  s'emparer  d'Heidclberg, 
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qui  est  le  point  essentiel  où  se  croisent  les 
routes  pour  aller  du  Haut-Rhin  dans  les  val- 
lées du  Neker,  et  du  Mein.  C'était  s'emparer 
ainsi  du  point  par  lequel  Wurxnser  aurait  pu 
se  joindre  à  Clairfayt ,  c'était  séparer  pour 
jamais  ces  deux  généraux  ;  c'était  s'assurer  le 
point  par  lequel  oti  pouvjàit  se  joindre  J  Jour- 
dan  et  former  avec  lui  une  masse  qui  aurait 
accablé  sùcessivement  Clairfayt  et  Wu^rnser* 
Clairfayt,  sentant  le  danger,  quitta  les  bords  du 
Mein  pour  courir  à  Heîdelberg  ;  mais  son  lieu- 
tenant Quasdanovich,  aidé  de  Wurmser,  était 
parvenu  à  délôgèt*  d'fieidelbèrg  la  division  que 
iPichegru  y  avait  laissée.  Picbegru  était  ren- 
fermé dans  Manheim  ;  et  Clairfayt ,  iïe  crai-' 
gnant  plus  pour  ses  commubications  avec 
Wurmser ,  avait  marché  aussitôt  sur  Jourdan. 
Celui-ci ,  serré  entre  le  Rhin  et  la  ligne  de 
îieùtralité,  ne  pouvant  pas  y  vivre  comme  eil 
pays  ennemi ,  et  n'ayant  aucun  service  orga- 
nisé pour  tirer  ses  ressources  des  Pays-Bas , 
se  trouvait,  dès  qu'il  ne  pouvait  ni  marcher  en 
avant ,  ni  se  réunir  â  Pichegru ,  dans  utte  po- 
silîon  des  plus  critiques.  Clairfayt  suf-tôut,  ne 
respectant  pas  la    neutralité  ,  s'était  placé 
de  manière  à  tourner  sa  gauche  et  à  le  jeter 
daùs  le  Rhin.  Il  ne  pouvait  pas  tenir  ïà  ;  Il  faf 
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résolu  psr  les  représeotans ,  et,  de  Vatis  de 
tous  les  généraux ,  qu'il  se  replietait  sut 
Mayence  pour  en  faire  le  blocus  sur  la  ri?e 
itoite.  Mais  cette  position  ne  valait  pas  mieux 
que  la  précédente  ;  elle  le  laissait  dans  la  mêm« 
péiiiurie  ;  elle  reposait  aux  coups  de  Clair-» 
fayt  dans  une  situation  désavantageuse  ; 
«lie  le  mettait  dans  le  cas  de  perdre  sa 
loute  vers  DusseldorfiF  ;  en  conséquence  il 
fut  décidé  qu'il  battrait  en  retraite  pcAir  re^ 
gagnet  le  fias-Bhin ,  ce  qu'il  fit  en  bon  or-» 
ixe^  et  sans- être  inquiété  par  Clairfayt,  qui, 
nourrissant  un  grand  projet,  revint  sur  le 
Héin  pour  s'approcher  de  Mayence. 

A  cette  nouvelle  de  la  marche  rétrograde  de 
l'armée  de  Sambrè-et->Meuse,  se  joignaient  des 
bruits  fâcheux  sur  l'armée  d'Italie.  Schérer  y 
était  arrivé  avec  deux  belles  divisions  des  Py- 
r^uées-Orieûtales,  devenues  disponibles  par  la 
paix  avec  l'Espagne  :  néanmoins  on  disait  que 
ce  général  ne  se  croyait  pas  sûr  de  sa  position, 
et  qu'il  demandait  en  matériel  et  en  appro- 
Tisionnemiens  des  secours  qu'on  ne  pouvait 
loi  fournir^  et  isans  lesquels  il  menaçait  de 
faire  uii  mouttment  rétrograde.  Enfin  ofi  par* 
lait  d'une  seconde  expédition  anglaise  qui 
portait  le  comte  d'Artoia  et  de  nouvelles  trù\x^ 
pes  de  débarquement* 
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Ces  nouvelles,  qui  sans  doute  n'avaient  rien 
de  menaçant  pour  Texistence  delà  république, 
qui  était  toujours  maîtresse  du  cours  du  Rhin  , 
qui  avait  deux  armçes  déplus  à  envoyer,  Tuae 
en  Italie,rautre  en  Vendée,qui  venait  d'appren- 
dre par  Févénement  de  Quiberon  à  compter  sur 
Hoche,  et  à  ne  pascraindre  les  expéditions  des 
émigrés^  ces  nouvelles  n'en  contribuèrent  pas 
moins  à  réveillerles  royalistes  terriliéspar  ven- 
démiaire, et  à  irriter  les  patriotes  peu  satisfaits 
de  la  manière  dont  on  avait  usé  ^e  la  vic- 
toire. La  découverte  de  la  correspondance  de 
Lemâitre  produisit  surtout  le  plus  fâcheux 
effet.  On  y  vit  tout  entier  le  complot  que  Ton 
soupçonnait  depuis  long-temps  ;  on  y  acquit  la 
certitude  d'une  agence  secrète  établie  à  Paris, 
communiquant  avec  Vérone,  avec  la  Vendée, 
avec  toutes  les  provinces  de  France ,  y  exci- 
tant des  mouvemens   contre -révolutionnai- 
res ,  et  ayant  des  intelligences  avec  plusieurs 
membres  de  la  Convention  et  des  comités.  La 
vanterie  même  de  ces  misérables  agens ,  qui 
se  flattaient  d'avoir  gagné  tantôt  des  généraux, 
tantôt  des  députés,  qui  disaient  avoir  eu  des 
liaisons  avec  les  monarchiens  et  leis  thermi- 
doyens ,  contribua  à  exciter  davantage  les 
soupçons ,  et  à  les  faire  planer  sur  la  tête  des 
députés  du  côté  droit. 
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D^à  on  désignait  Royè'rè  e;(  Saladin  ^i  on 
s'était  procuré  eontre  eux  des  preuves  coûtalûr 
C9.ntes.  Ce  dernier  ayait  publié  une  brochuVe 
contre  Içs  décrets  des  5  et  lo  fniçtidor,  et  me- 
nait d'en  être  récompensé  par  les .  suffrages 
deis  électeurs  parisiens.  On  signalait  encore 
comme  complices  secrets* deragencerojaliste^ 
Lesage  d'Eure-etrliOÎre  ,  Là  Rivière  ,  Boissy- 
d'Ânglas  et  Lanjuinais.  Leur  silence  dans  les 
journées^  des  1 1 ,  1 2  et  1 5  vendémiaire ,  le» 
avait  fort  compromis.  Les  journaux  contre- 
révolutionnaires  en  les  louant  avec  affectation 
contribuaient  à  lés  compromettre  davantage 
encore.  Ces  mêmes  journaux  qui  louaient  si 
fort  les  soixante-treize,  accablaient  ^'outrages 
les  thermidoriens.    Il  ^il^diffîcile   qu^une 
raôture  né  s'en  suivit  p£u9^  soixante-treize 
et  les  thermidoriens  continuaient  toujours 
de  se  réunir  chez  un  ami  commun,  mais 
il  y  régnait  de  Thuméur  et  peu  de  confiance. 
Vers  les  derniers  jou^s  de  la  session,  on  y  parla 
des  nouvelles  élections,  des  intrigues  du  roya- 
lisme pour  les  corrompre  ,  l|fc  du  silence  de 
Boissy ,  Lan}uiAais ,  La  Rivière  et  Lesage  pen- 
datit  les  scènes  de  vendémiaire^*  Legendre , 
avec  sa  pétulance  ordinaire ,  repr<^ha  ce  si- 
lence aux  quatre  députés  qui  et ;ï%nt présens, 
viu.  6 
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OiSUk-^i  essayèrent  de  se  justifier.  Lan jUinàis 
hissQ  échapper  le  mot  fort  étrange  de  massa- 
cre dû  l3  telldëmtaire ,  et  prouva  ainsi,  ou  un 
grafad  désordre  d'idées ,  ou  des  sentimens  bien 
ptVL  républicains.  Taliien  9  à  ce  mot,  entra  dans 
lin^  violente  colère,  et  voulut  sortir,  ep  disant 
qtili  né  pouvait  pasVester  davantage  avec  des 
royalistes,  et  qu'il  allait  lés  dénoncer  à  là  Gon- 
f entions  On  l'entoura ,  on  le  calma  ^  et  on 
#bha  de  pallier  le  mot  de  Lanjuinais.  Néan» 

• 

mbins  oii  se  sépara  tout^à-fait  brouillé. 

Gejpendant  l'agitation  allait  croissant  daAs 
PatïS ,  les  méfiances  s'augmentaient  de  toutes 
parts,  les  soupçons  de  royalisme  s'étendaient  à 
tolUt  le  inondé  ;  Tallien  demanda  que  la  Con- 
vention se  formât  en  comité  secret ,  et  il  dé- 
nonça formellement  Lesage  ,  La  Riviète  , 
Boissy-^d'Anglas  et  Lanjuinais.  Ses  preuves 
li'étai^it  pas  suffisantes ,  elles  ne  reposaient 
qtle  sur  des  inductions  plus  ou  moins  proba- 
Wes,  et  l'accusation  ne  fut  point  appuyée. 
Louvet ,  quoique  attaché  au^  thermidoriens , 
n'appuya  pas  cependant  l'accusation  contre 
lei  quatre  députés  qui  étaient  ses  amis  ,  nrtais 
il'iccûsa  Rovère  et  Saladin,  et  peignit  à  grands 
ti^âifè  leur  conduite  ;  il  retraça  leurs  variations 
ifu  plus  fougueux  terrwisme  9u  plus  fougueuîs 
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pàyaltsme,€t* fit  décréter  leur  arreatatiàn*  On 
arrêta  aussi  L'Homond  ,  oompromis  par  Le^* 
maître  ^  et  Aubry ,  auteur  de  la  véàctiou  miti  * 
taire. 

L^es  adversaires  de  Tallien  deoiandèrent  en 
leprésaille ,  k  publication  d'une  lettre  du  pré^ 
tebdant  au  dttc'.d'Hareourt,  où,  pariant  de  ce 
fa'on  faii  mandait  de  Paris ,  il  disait  t  Je  ru 
fuk  ^oir^  ^fxe  Tatiien  sâU  un  royaHst»  de  la 
kmu  espèce.  On  doit;  se  souycnir  que  les  a^nS 
de  Paris  se  flattaient  d'av^oir  gagqë  Tallien  et 
Hodbé.  Leurs  yanteries  habituelles  «  et  leurs 
e&lomnies-à  T^ard  de  Hocbe,  suffisent  pour 
justifier  Tallien.  Cette  lettre  fit  peu  d'effet, 
àrTalUén,  depuis Quiberqn,  et  depuis  sa  con« 
duite  en  yendëmiaire,  loin  de  passer  pour  roya«^ 
liste  vétaiit  considéré  comme  un  terrèriste  ^an- 
guînat]^e«  Ainsi  dc^  hommes  qui  auraient  du 
s'entendre  pour  sauTer  à  effoits  commuas 
»ne  révolution  qui  était  leur  ouvrage ,  étaient 
remplis  de  méfiance  les  uiis  à  l'égard  des  autres^ 
et. se  laissaient  compromettre,  sinon  gagner 
par  le  royalisme.  Grâce  aux  calomnies  des 
royalistes  9  les  dyniers^  jours  de  cette  illustre 
tof^mblée  ^issai^nt.  comme  ils  avaient  comt* 
meiKé»,  dans  le  trouble  ^  les  Grades» 
.  ïoUwi  ^easanda  ûiS»  la  nominatioii  d'uM 
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t^ommission  de  cinq  membres  ^  chargée  de 
proposer  des  mesures  efficaces  pour  sauv^la 
révolution  pendant  la  transition  d'un  gouver- 
nement à  ràutre.  La  Convention  noitima 
Tallien^Dubois-Crancé,  Florent  Guyot^Roux 
delà  Marne  et  Ppns  de  Verdun.  Le  but  de 
cette  commission  était  .de  prévenir  les  m'a- 
i;iœuvres  des  royalistes  dans  les  élections^  et 
de  rassurer  lés  répiablicains  sur  la  composi- 
tion du  nouveau  gouvernçm*ént.La  Montagne, 
pleine  d'ardeur ,  et  croyant  que  cette  com- 
mission allait  réaliser  téus  ses  vœux,  ctut  un 
instant ,  et  répandit  le  bruit  qu'on  pliait  aii- 
nuUer  toutes  les  élections ,  et  suspendre  pour 
quelque  temps  encpre  là  mise  en  activité  de  la 
Gonâtitùtion.  Elle  s'était  persuadé  en  eâét 
que  le  temps  n'était  pas  vekiu  d'abandonner  la 
république  à  elle-même,  que  les  royalistes  n^é-r 
taient  pas  a^sez  abattus,  et  qu'il  fallait  quel- 
que temps  encore  de  gouvernement .  révolu- 
tionnaire pour  les  abattre.  Les  contre-révoluf- 
tionnaires  affectèrent  de  répandre  les  mêmes 
bruits.  Le  député  Thibaudcau ,  qui  jusque-là 
n'avait  marché  ni  avec  la  moitagne,  ni  avec  les 
thermidoriens,  ni  avec  les  monarchiens,  qui 
av^it  paru  néanmoins  un  républicain  sincère, 
et  sur  lequel  trente*deux  dé|)artemens  venaient 
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de  fi^fer  leur  choix ,  c^r  on  avait  Vayàntagç 
en  Mê- nommant  de  ne  5e  .déclarer  pour  au- 
cun parti,  le  député  Thîbapdeau  ùe  devait 
pas  naturellement  se  défier  de  l'état  dfes  es- 
prits autant  que  les  thei'midoriens;  Il  croyait 
que  Tallîen  et  son*parti  calomniaient  la  na- 
tioh  en  voulant  prendre  tant  de  précautions 
contre  elle;  il  supposa   même  que  Tallîen 
avait  des  projets  personnels,  qu'il  voulait  se 
placer  à  la  tête  de  la  Montagne^  et  se  donner 
uûe  dic^uî?e,  sous  le  prétexte  de  préserver  la 
république  des  royalistes.  11  dénonça  d'an? 
manière  virulente  et  amèrè  ce  prétendu  projet 
de.  dictature,  et  fit  contre  Tallien  une  sortie  im- 
prévue, dont  tous  les  républicains  furent  sur- 
pris ,  car  ils  n'^  comprenaient  pas  le  motif* 
Cette  sortie  même  compromitThibaudeaudaps 
resprit  des  plus  défians,  et  lui  fit  supposer  des 
intentions  qu'il  n'avait  pas.  Quoiqu'il  rappelât 
quil  était  régîcide,on  savait  bien  par  les  lettre? 
saisies  (i)  que  la  mort  dé  Louis  XVI pouvait 
être  rachetée  par  de  gwtnda  services  rendus  ^ 
seshèritiers,  et  cette  qualité  ne  paraissait  plus 
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IraUgues  à  Lemaîlre  >  datée  du  lo  octobre  i-^ô^- 
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*  '    f     " 
une  garantie  complète.  Augsi,  quoique  ferme 

républîcma>  sa  sortie  contre  Tallien  lui  nuidt 

dans  Tesprit  d«^  patriotes  ,  et  lui  valut  de  k 

part  diÊfs  royalisteç  des  ^loges  extraordinaires. 

On  l'appela  Barre^de-^fer. 

•■  La  GouTentio»  passa  à  ^l'ordre  du  jour,  et 

attendît  le  rapport  de  Tallient  au  nom  drf  la. 

(ïOnnniisàion  d^e  cinq^  Le  résultat  des  trasraux 

* 

de  cette  eommissioa:  fut  un  décret  qiti  cbn^î 
tenait  lea  mesures  miiîantes  :  '**:..  n 
■  Exclusion  de  toutéa  fooetio»ç^4îiFft^^s i^  njijit 
ûidpales,  législatives»  judiçi^iree^t  mllltair^^i 
Vès  éiqlgréife  et  parens  d'émigrés,  ju^qa'à  la 
iJà'fet  géiïérate  ;  .'  :      . 

^  Permission  de  quitter  laTramce^  ej»  émp^r**' 
tant  leurs  biens,  i  tous  ceux  qui  ne  youdrai^nl; 
pirs  vivre  dous  les  lois  de  la  répii])Mq<uie  ; 

DestitdtiOD  dé  tous  1^  officiers  m^i  n'arraie^t 
pôs  servi  pendant  le  régime, réyohitiouiiair^i 
t'estfà-dîre  depuis  le  loao^ût ,  et  qui  avalant 
^té  replacé»  dcfpuis  le  1 5  germinal  »  c'e^j-à-nitirie 
€é|)tiis  le  travail d*Aabry.  :  .       :. 

'-Ces  di^sitioiis  furej^t  adoptéââ  ;  là  God-*- 
veBtie»  décréta^ ensuite  d'une  manière  solên- 
j^k^  Ja  réunion  de  la  Sëlgique  à  la  Fjance  , 
et  sa  âivisio&.fs^  départemens.  Enfin  le  4  bru- 
maire,'aur  moment  de  se  séparer,  elle  voulut 
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teFiDiner  par  un  gtand  acte  de  clémeDç^  $a 
longue  ipt  orageuse  carrière.  ÉUe  décr<éta  qup 
la  peine  de  mûrt^erait  abplie  daf}6  )a  répal(tj|- 
que  française ,  à  dater  d^  la:  |)aiJ|  gpBéxfA^} 
elle  changea  lé  aom  d^<pl^ce  de  ^|léyQ|(:(Uûp« 
en  celui  de  place  de  la  Concorda»  iQqAq  e}\p 
prolQonça  une  amnistie  pour  tqus  |es  fai|^ 
relatifs  k  la  révolution  »  ;e^cepté  p^^ur  Ifi 
révolte,  du  i3  Ypndémiairé.  C'était  m^ttr(^  ep 
lîb^tié  les  hommes  de  tous  les  ppUs,  ex^eg^ 
Lemattr^^  qui  était  le  seul  des  eo^spir$tj9})f^4^ 
vendémiaire £onlxe  lequel  il  e;¥ista  d^^  pt^mT^s 
suffisantes.  ,La  déportation  (>roi:)0{i<^^iS^  QmttP 
BillAÛd-Varennes ,  eQllot-d'HerjbQÎs  p|  B^jr 
tbe  ,  qui  avait  pté  révoquée  pour  l^§  faire 
juger  de  nouveau  rC*est-à-djre  pour  i/çp  faine 
condarnùei  à  mort ,  fut  confirp»4e*  BairéTi^ , 
€[ui  seul  n'était  pas  eïiçore  embarquit  dut 
l'être.  Toutes  les  prisons  durent  é'ouvjriir.  (1 
était  deux  heures  et  demie  ^  4  bjrumairé  a^  IV 
(26  octobre  1795)1  ;  le  président  èe  ia  GoBt- 
vention  prononça  ces  mots  ^  « .  La  CbhvçiHr 
•tion  nationale  déclare  que  sa  . miisâion:  itft 
^remplie,  et  que  sa  session  est  tetmiQiéfit  .Lee 
cris  9  mille  fois  répétés ,  de  vim.  la  pépublkfm  J 
aecompagtièf enit  çe«  dernîÂres  paroles. 
Aipsi^Cermiàa  la  longa^et  mémoyabijai  «aie 
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sion  de  ]â  ConvQDtîpQ  nationale.  L'assemblée 
constituante  avait  eu  Tancienne  organisation 
féodale  à  détruire  et  une  organisation  nourelle 
\  fonde^  :  rassemblée  législative  avait  eu  eette 
organisation  à  essayer/  en  présence  du  Foi 
laissé  dans  la  constitution^  Après  un  essai  dé 
quelques  mois ,  elle  reconnut  et  déclara  lïn- 
compatibilité  du  roi  avec  les  institutions  nou«- 
Telles,  et  sâ  complicité  avec  l'Europe  conjurée  ; 
elle  suspendit  le  roi  et  là  constitution  ,  et  se 
démit.  La  Convention  trouva  donc  un  roi  dé- 
trôné ,  une  constitution  annulée ,  la  guerre 
déclarée  à  l'Europe ,  et ,  pour  toute  ressource , 
iiné  administration  entièrement  détruite,  un 
papiarHDûonnaie  discrédité ,  de  vieux  cadres 
de  régimens  usés  et  vîdek.  Ainsi  ce  n'était 
point  la  liberté  qu'elle  avait  à  proclamer  en 
présence  d'un  trône  affaibli  et  méprisé,  c'était 
la  liberté  qu'elle  avait  à  défendre  contre  l'Eu- 
rope entière;  el  cette  tâche  était  bien  autre I 
•£an$[s'épouvanter  un  instant,  elle  proclama  la 
;iépubliqne  à  la  face  des  armées  ennemies  ; 
^ute  elle  imnaiola  le  roi  pour  se  fermer  toute 
Teiraite  ;^  elle  s'empara  ensuite  de  tous  les  pou- 
veâr» ,  et  se  constitua  en  dictature.  Des  voix 
s'élevèrent  dans  son  sein ,  qui  parlaient  d'bu- 
«umité  quaifid.  elle  ne  voulait  entepdxe  pMer 
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que  d'énergie  ;  jelle  les  étouffa.  Bientôt  cette 
dictature  que  le  besoin  de  la  conservation 
commune  Favait  obligée  à  s'arroger  sur  la 
France ,  douze  membres  se  Tarrogèrent  sur 
çlle^  par  la  ,même  raison  et  le  même  besoin: 
Des  jilpes  à  la  mer,  des  Pyrénées  au  Khin , 
ces  douze  dictateurs  s'emparèrent  de  tout/ 
hommes  et  cbostes ,  et  commencèrent  avec  lès 
nations  de  l'Europe ,  la  lutte  la  pins  terrible  et 
la  plus  grande  dont  l'histoire  fasse  mention. 
Pou^  rester  directeurs  suprêmes  dé  cette  oeuvre 
immense,  ils  immolèrent  alternativement  tous 
les  partis  ;  et ,  suivant  la  condition  humaine  9 
ils  eurent  les  exoès  de  leurs  qualités.    Ces 
qua)ité*$'  étaient  la.  force  et  l'énergie,  l'excès 
fut  la  cruauté.  Ils  versèrent  des  ton^ens  .de 
sang ,  )usqu:'à*  ce  que  ^  devenus  inutiles  par  la 
victoire ,  et  odieux  par  l'abus  de  la  force ,  ils 
succombèrent.   La  Convention,  reprit  alors 
pQur  elle  la  dictatiire,  et  cioœmença.peu  à  peu 
A  relâcher  les  ressorts  de  cette  administration 
terrible.  Rassurée  par  la  victoire,  elle  écouta 
l'humanité ,  et  se  livra  à  son  esprit  dé  régêné* 
ration.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  grand  ^ 
elle  le  souhaita ,  et  l'essaya  pendant  une  an- 
née ;  mais  les  partis ,  écrasés  sous  une  auto^ 
lité  iBpitoyable^  revéciirent  sons  son  autoiilé 
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clémente.  Deux  factions,  dans  lesquelles  se 
PQafûQdaient ,  sous  des  nuances  infinies ,  les 
aini^  et  les  ennemis  de  la  séfôlution ,  Tatta^ 
quèrent  toup  à  tour.  Elle  Tainquit  les  uns  en 
g^ïDÎnal  et  prairial,  les  autres  en  vendémiaire, 
çt  jusqu'au  dernier  jour  se  montra  hérqîque  au 
piilieudes  dangersi.  Elle  rédigea  enfin  une  con^ 
j&tltution  républicaine,  et,  après  trois  ans  de 
lotte  avec  l'Europe ,  avçc  les  factions ,  avec 
djkirméine,  sanglante  et  mutilée,  elle  se  déinit, 
H  transmit  la  France  au  directoire. 

Son  souvenir  est  demeuré  terrible,  ih^is 
potir  elle  il  n'y  a  qu'un  fait  à  altégùer,  un 
'«eul ,  et  tous  lee  reproches  tombent  devant  ce 
fait  imoiense  t  elle  nous  a  sauvé  dellnvasioti 
étrairgèTè.  Les  précédentes  assemblées  lui 
avatcpt  légué  la  France  compromise  ;  elle 
liègaala  Franôe  sauvée  au  direetoire  et  à  Tenï- 
{lire.  Siien  1793  l'émigration  fût  rentrée  en 
S'rgnce ,  il  ne  restait  pas  vestige  dies  œuvrer 
de- la  constituante  et  des  bienfaits  de  la  révo*- 
'^  lutioD  ;  aa  lieu  de  ces  admirables  institutions 
^^iviles,  de  ces  magnifiques  exploits  qui  si«- 
gnalàicent  la  eonstituanite ,  Ig  Convention ,  le 
•^reetoire,  le  Constdat  et  l'Empire,  bous  avion^s 
4'aiiarçhie  sanglante  et  basse  que  nous  voyons 
aûjoUrd^m  aiJMielà  des  Pyrénées.  Eh  repous- 
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sant  riûTasîoD  des  rois  conjurés  contre  notre 
république ,  elle  a  assuré  à  la  rérolution  une 
action  non  interrompue  de  trente  années  sur 
le  sol  de  la  France ,  et  a^  îionné  à  ses  oeuvres 
le  temps  de.se  consolider,  et  d'acquérir  cette 
force  qui  leur  fait  braver  l'impuissante  colère 
des  ennemis  de  rhtimai:iité. 

Aux  hommes  qui  s'appelletit  ayec  orgueil 
patriotes  de  89,  la  Convention  pourra  toujours 
dire  :  i  Vous  aviez  provoi^é  la  lutte,  c'est  moi 
xpii Tai soutenue  et  terminée.»       ^ 
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INSTALLATION  DU  DIRECTOIRE. 


SES  PREMIERS  TRA- 


VAUX.    PERTE  DES  LIGNES  DE    AIATEN» ,  ET  AR- 
MISTICE   SUR  tfi  RHIN.  -<—  BATAtLLE  DE  LOANO.— • 


>-*. 


EXPEDITION'  DB  h  ISiZ  DIEU. 


Le  5  brumaire  an  4  (27  octobre  1795  )  était 
le  jour  fixé  pour  la  mise  en  vigueur  de  la  con- 
stitutioa  directoriale.  Ce  jour-là»  les  deux  tiers 
de  la  ConyeQtîon  conservés  au  corps  législatif, 
devaient  se  réunir  au  tiers  nouyellement  élu 
par  les  as^semblées  électorales ,  se  diyiser  en 
deux  conseils  ,  se  constituer  9  et  procéder 
j^nsuite  à  la  nomination  des  cinq  directeurs 
chargés  du  pouvoir  exécutif.  Pendant  ces  pre*- 
miers  instans  consacrés  à  organiser  le  coi{)6 
législatif  et  It  directoire ,  les  anciens  comités 
de  gouvernement  devaient  demeurer  en  acti*- 
vité^et  conserver  le  dépôt  de  tous  leBpbuvoir& 
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Lés  membres  de  la  Convention  envoyés  soit 
aux  armées,  soit  dans  les  départemens  ,  de- 
vaient continuer  leur  mission  jgsqu'à  ce  que 
l'installation  du  directoire  leur  fût  notifiée^ 
Une  grande  agitation  régnait  dans  les  es- 
prits. Les  patriotes  modérés  et  les  patriotes 
exaltét  montraient  une  même  irritation  contre 
le  parti  qui  avait  attaqué  la  Convention  au 
i3  vend^ûaire  ;  ils  étaient  remplis  de  crain- 
tes; ils  s'encourageaient  à  s'unir,  à' se  serrer 
pour  résister  au  royalisme  ;  ils  disaient  hau- 
tement qu'il  ne  fallait  appeler  au  Directoire  et 
à  toutes  les  places  que  des  hommes  engagés 
irrévocablement  à  servir  la  cause  deja  révolu- 
tion ;  ils  se  défiaient  beaucoup  des  députés  du 
nouveau  tiers,  et  recherchaient  avec  inquié- 
tude leurs  noms ,  leur  vie  passée ,  et  leurs  opi- 
nions connues  ou  présumées. 

Les  sectionnaires ,  mitraillés  le  i3  vendé- 
miaire ,  mais  traités  avec  la  plus  grande  clé- 
mence après  la  victoire ,  étaient  redeyenus 
insolens.  Fiers  d'avoir  un  instant  supporté  le 
feu  ,  ils  semblaient  crdrè  que  la  Convention , 
en  les  épargnant ,  avait  méçagé  leurs  forces 
et  reconnu  tacitement  la  justice  de  leur  cause; 
ils  se  montraient  partout ,  vantaient  leurs 
hauts  faits,  débitaient  dsins  les   salons  les 
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mêmes  impertinences  contre  la  grande  as$em<^ 
semblée ,  qui  Tenait  d'abandonner  le  pouvoir, 
et  affectaient  de  compter  beaucoup  sur  Tes 
députés  du  nouveau  tiers. 

Ces  députés,  qui  dèvaîeftt  venir  s'asseok 
au  milieu  des  vétérans  de  la  révolution ,  et  j 
représenter  là   nouvelle  opinion  qui  s'était 
formée  en  France  à  la  suite  de Jongs  orages, 
étaient  loin  de  justifier  toutes  les  défiances' 
des  républicains  et  toutes  les  espérances  desr 
contrenrévolutionnaires.   On  comptait  parmi 
eux  quelques  membres  des  anciennes  assem-» 
blées,  tels  que  Vaublanc  ,  Pastoret,  Dumas, 
Dupont  de  Nemours ,  et  rhon^^te  et  savant 
Tronchet  ;  qui  avait  rendu  dei  si  grands  ser-- 
viees  à  notre  lég^islation.  On  y  voyait  ensuite' 
beaucoup  d'hommes  nouveaux ,  non  pas  de' 
ces  hommes  extraordinaires  qui  brillant  au 
début  des  révolutions ,  mais  quelques-uns  de^ 
ces  mérites  Solides  qui ,  dans  la  carrière  de  là' 
politiqueçô'mmè  dans  celle  des  artst  succèdent 
au  génie  ;  et  par  exemple  des  jurisconsultes, 
des  administrateurs, tels  que  Portialis,Siméon, 
Barbé-Marbois  j  Tronçoa-Ducoudray.  En  gé- 
néral ces  nouveaux  élus,  à  part  quelques 
contre -révolutionnaires*  signalés,   apparte- 
naient à  cette  classe  d'hommes  modérés  qui , 
VIII.  6 
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p^'^yant  pris  aucune  part  au:^  événemens , 
n'ayant  pu  nî  mal  faire  ni  se  tromper,'  pré- 
ludaient aim^r  la  révolution  sanâ  ce  qu'ils 
appelaient  ses  crimes.  Naturellement  IIb  4e^ 
-ifiejit  être  assez  disposés  à  censurer  le  passé., 
ipais  ils  étalent  déjà  un  peu  réçoQi.cillé$  aivec 
la  Çouvçntiop  et  Jia  républiqiie  pùrlçiyti:  ékc- 
tion,  car. on  pardonne  volontiers  à  ^es  insti- 
tutions qui  yous  assurent  une  plBjf^e  d^as  l'état. 
Du  reste,  étrangers  à  Pari^»  à  la  polidque , 
^mides  encore  su^  ce  théâtjre  ntmveaU,  ilsf  re* 
cjxerchaient ,  ils  visitaient  les  membres  les 
plus  coqsidér^s  de  la  Cou  vexation  nationale. 
.  Telle  était  la  disposition  des  esprits  le:  5  brun 
m^ire  an  4«  Èesiinémbre^  de  la  Convention 
qjiî  avaient  ,é|é^  réélus  s^  rapj^oçbaieat ,  jât 
cberchaient  à  CQi^certqr  les  9<p^iç[inatioiis  quii 
^t^ient  à  faire ,  afii;i  de  rester  maitrea  du< 
gflvvernement.,  Eij  veçtu  4e?  eélèèf e4J  décrets; 
4es  5  et  i3  fructidor,  le  noimbi^e  des  oon^ 
v^ntionn^ls*  4|tn^  le  nouveau  ofurps^  légis- 
latif >  devait  être  de  cinq»  cents.  Si  -oeMïopî-. 
bi;e.  n'était  pas  complet  par  les  i^ékctions  % 
les  membres  présent  le  5  brumaire  dévaieint. 
se  former  en  corps  électoral  ppur  le  c^-; 
plétér*  On  arrêta  un  .projet  de  liste  am^omité, 
dû.  salut  j^uibJliç»  dans  laquelle  oa  fit  e&tr^ 
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b^ucoup  de  pontagnards  prononcée.  La  ll«te 
ne  fut  pas  approuvéç  en  entier.  Cependant 
on  n'y  plaçai  que  des  patriotes  connus.  Le  5, 
tons  les  Réputés  présens ,  réunis  en  une  seule 
assemblée  ^  se  cooftituèrent  en  corps  élec-* 
toraL  D'abord  ils  complétèrent  les  deux  tîei« 
de  conrentionnels  qui  deV|aîent  siéger  dans  le 
corps  législatif  ;  ensuite  ils  formèrent  une  liste 
de  tous  les  députés  mariés  et  âgés  de  plus  de 
quarante  ans,  et  en  prirent  au  sort  deux  cent 
claquante ,  pour  comiM>aer  le  conseil  des  aur^ 
clens. 

Le  lendemain ,  le  conseil  des  einqncents  m 
réunit  au  Manège,  dan^  l'ancienne, salle  de 
l'a^isemblée  constituante  9  choisit  Daunou  pour 
président^  et  Ilewbell ,  Chénier,  €ambâcé^ès, 
Thibaudeau  ppiur  secrétaires.  Le  coasefl  dies 
anciens  se  réuâit  dans  l'an cieimis  salle  dé  la 
ConTention  ,  appela  Laseiréillère-'Xiepa^x  au 
fauteuil ,  et  Baudin  ,  Lanjuinais  ,  Bréard  , 
Charles-Lacroix  au  bureau*  Ces  choix  étaient 
conv^enables  9  dt  prouiraleot  que  dans  les  deux 
eooseils^  la  majorité  était  ac€[ui$e  à  la  cause 
républicaiae.  Les  conseils  déclarèrent  qu'ils 
étaient  constitués ,  s'en  donnèrent  avis  par  des 
messages  ^  con£rmèrent  provisoireuient  les 
)^o«i?«ffift  4es  députés ,  et  eiii^  «enyoy'èfait  la 
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vérification  après  Torçanisatioii  du  gouver- 
nement. 

La  plus  importante  de  toutes  les  élections 
restait  à  faire ,  c'était  celle  des  cinq  magistrats 
chargés  du  pouvoir'exécutif  :  de  ce  choix  dé- 
pendait à  la /ois  le  sort  de  la  république  et  k 
fortune  des  individus*  Les  cinq  directeurs  en 
effet  ayant  la  nomination  de  tous  les  fon(;- 
tionnaires  publics  ,  de  tous  les  officiers  des 
armées,  pouvaient  composer  le  gouvernement 
à  leur  gré ,  et  le  remplir  d'hommes  attachés 
ou  contraires  à  la  république.  Ils  étaient  maî- 
tres en  outre  de  la  destinée  des  individus  ;  ils 
pouvaient  leur  ouvrir  ou  leur  fermer  la  car-* 
rière  des  emplois  publics,  récompenser  ou 
décourager  les  talens  fidèles  à  la  cause  de  Ja 
révolution.  L'influence  qu'ils  allaient  exercer 
était  donc  immense.  Aussi  les  esprits  étaient- 
ils  singulièremétit  préoccupés  du  choix  qu'on 
allait  faire 

•  Les  conventionnels  se  réunirent  pour  con- 
certer ce  choix.  Leur  avis  à  tous  fut  de  choisir 
des  régicides;  afin  de  se  donner  plus  de  ga- 
ranties. Les  opinions ,  après  avoir  flotté  quel- 
que temps ,  se  réunirent  en  faveur  de  Barras , 
Rewbell,  Sieyjes ,  Lareveillère-Lepaux  et  Le 
Tourneur.  Ban:as  avait  rendu  de  grands  ser- 
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vices  en  jherpidor,  prairial  et  vendémiaire; 
il  avait  été  en  quelque  sorte  le  législateur  gé- 
néral opposé  à  toutes  les  factions  ;  la  dernière 
bataille  du  i3  vendémiaire  lui  avait  surtout 
donné  une  grande  importance ,  quoique  le 
mérite  des  dispositions  appartînt  au  jeune 
Bonaparte,  Rewbell ,  enfermé  à  Mayence  pen- 
dant le  siège  ,  et  souvent  appelé  dans  les  co- 
mités depuis  le  9  thermidor,  avait  adopté 
l'opinion  des  thermidoriens  ,  avait  montré  de 
Taptitude  et  l'application  aux  affaires ,  et  une 
certaine  vigueur  de  caractère.  Sieyes  était  re- 
gardé comme  le  premier  génie  spéculatif  de 
l'époque,  Lareveillère-Lepaux  s'était  volontai- 
rement associé  a^^x  girondins  le  jour  de  leur 
proscription ,  était  revenu  le  9  thermidor  au 
milieu  de  ses  collègues,  et  y  avait  combattu 
de  tous  ses  moyens  les, deux  factions  qui 
avaient  alternativement  attaqué  la  Conven- 
tion. Patriote  doux  et  humain ,  il  était  le  seul 
girondin  que  la  Montagne  ne  suspectât  pas , 
et  le  seul  jpatriote  dont  les  contre-révolution- 
naires n'osassent  pas  nier  les  vertus.  Il  n'avait 
qu'un  inconvénient,  au  dire  de  certaines  gens, 
c'était  la  difformité  de  son  corps  5  on  pré- 
tendait qu'il  porterait  mal  le  nianteau  direc- 
torial. Le  Tourneur  enfin ,  connu  pour  pa«» 


86  HISTOIRE 

triotê ,  estimé  pour  son  caractère ,  était  un 
ancien  officier  du  génie  qui  avait ,  dans  les 
derniers  temps,  remplacé  Carnot  au  comité 
de  salut  public ,  mais  qui  était  loin  d'en  avoir 
les  talens.  Quelques  conventionnels  auraient 
voulu  qu'on  plaçât  parmi  les  cinq  directeurs 
Tun  des  généraux  qui  s'étaient  le  plus  dis- 
tingués à  la  tête  des  armées ,  ciomme  Kléber, 
Moreau  9  Pichegru  ou  Hoche,  mais  on  crai- 
gnait de  donner  trop  d'influence  aux  mili- 
taires ,  et  cette  opinion  ne  prévalut  pas.  Pour 
rendre  les  choix  certains ,  les  conventîoniîels 
convinrent  entre  eux  d'employer  un  moyen 
qui ,  sans  être  illégal ,  ressemblait  fort  à  une 
supercherie.  D'après  la  constftutioh ,  le  conseil 
des  cinq-cents  devait,  pour  tous  les  choix, 
présenter  une  liste  décuple  de  candidats  au 
conseil  des  anciens.  Ce  dernier,  sur  dix  can- 
didats ,  en  choisissait  un.  Pour  les  ciùq  di- 
recteurs ,  il  fallait  donc  présenter  cinquante 
candidats.  Les  conventionnels,  qui  avaient  la 
majorité  dans  les  cinq-cents,  convinrent  de 
placer  Barras,  Rewbell,  Sieyes ,  Lareveillère- 
i.epaux  et  Le  Tourneur  en  tête  de  la  liste , 
^t  d'y  ajouter  ensuite  quarante-cinq  noms  in- 
connus ,  sur  lesquels  il  fût  impossible  de  fixer 
un  cho£x.  ï>e  cette  manière  la  préférence 
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était  forcée  pour  lès  cinq  candidats  que  les 
eoDTehtioDnels  voulaient  appeler  au  dîrec«- 
toîre. 

Ce  plan  fut  fidèlement  suivi  ;  seulement  un 
nom  venant  à  manquer  sur  les  quarante-cinq, 
on  ajouta^  Cambacérès,  qui  plaisait  fort  au 
BouTeau  tiers  et  à  tous  les  modérés.  Qiftind , 
la  liste  fut  présentée  aux  anciens ,  ils  paru- 
rent assez  mécohteni^  de  cette  manière  de 
forcer  leur  choix.  Dupont  de  Nemours  ,  qui 
a? ait  déjà  figuré  dans  les  précédentes  assem- 
blées ,  et  qui  était  un  adversaire  déclaré  sinon 
de  la  république  9  au  moins  de  la  Convention  ^ 
Dupont  de  Nemours  demanda  un  ajourne- 
ment. «  Sans  doute ,  dit-il ,  les  quarante-cinq 
individus  qui  complètent  cette  liste ,  ne  sont 
pas  indignes  de  votre  choix ,  car  dans  le  cas 
contraire  on  conviendrait  qu'on  a  voulu^  vous 
faire  violence  en  faveur  de  cinq  personnages. 
Sans  doute  ces  noms ,  qui  arrivent  pour  la  pre- 
mière fois  jusqu'à  vous ,  appartiennent  à  des 
hommes  d'une  vertu  modeste ,  et  qui  sont 
dignes  aussi  de  représenter  une  grande  répu«- 
blique  ;  mais  il  faut  du  temps  pour  parvenir 
à  les  connaître.  Leur  modestie  même ,  qui  les 
a  laissés  cachés,  nous  oblige  à  des  recherches 
pOiur  apprécier  leur  mérite ,  et  nous  autorise 
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à  demander  un  ajournement.  9  Les  anciens^ 
quoique  mécontens  de  ce  procédé,  parta* 
geaient  les  sentioxens  de  la  majorité  des  cinq- 
cents  ,  et  confirmèrent  les  cinq  choix  qu'on 
avait  voulu  leur  imposer.  Lareveiilère-Lepaux, 
sur  deux  cent  dix-huit  votans,  obtint  deyx 
cent  seize  voix,  tant  il  t  avait  unanimité  d'es- 
time  pour  cet  homme  de  bien  ;  Le  Tourneur 
en  obtînt  cent  quatre-vingt-neuf;  Rewbdl 
cent  soixante-seize,  Sieyes  cent  cinquante-six, 
Barras  cent  vingt-neuf.  Ce  dernier,  qui  était 
plus  homme  de  parti  que  les  autres ,  devait 
exciter  plus  de  dissentiment ,  et  réunir  moins 
de  voix. 

Ces  cinq  choix  causèrent  une  véritable  sa«- 
tisfaction  aux  révolutionnaires,  qui  se  voyaient 
assurés  par  là  du  gouvernement.  Il  s'agissait 
de  savoir  si  les  cinq  directeurs  accepteraient. 
Il  n'y  avait  pas  de  doute  pour  trois  d'entre 
eux  ,  mais  il  y  en  avait  deux  auxquels  on  con- 
naissait peu  dé  goût  pour  la  puissance.  La- 
reveiUère-Lepaux  ,  homme  simple ,  modeste, 
peu  propre  au  maniement  des  affaires  et  des 
hommes,  ne  trouvait  et  ne  cherchait  de  plaî- 
sjT  qu'au  Jardifi  des  PlantCvS ,  avec  les  frères 
Thouin  ;  il  était  douteux  qu'on  le  décidât  à 
accepter  leç  fonctions  de  directeur.  Sieyes, 
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avec  Un  esprit  puissant  qui  pouvait  tout  con- 
cevoir, une  affaire  comme  un  principe  ^étaît 
cependant  incapable  par  caractère  des  éoins 
du  gouvernement.  Peut-être  ausâi ,  plein 
d'humeur  contre  une  république  qui  n'était 
pas  constituée  à  son  gré ,  il  était  peu  disposa 
à  eu  accepter  la  direction.  Quant  à  la  Laré- 
veillère-Lepaux ,  on  fit  valoir  une  considéra- 
tion toute  puissante  sur  son  cœur  honnête  : 
on  lui  dit  que  «on  association  aux  magistrats 
qui  allaient  gouverner  la  république  ,  était 
utUe  et  nécessaire.  IL  céda.  En  effet ,  parmi 
ces  cinq  individus,  hommes  d'affaires  ou  d'ac- 
tion ,  il  fallait  une  Tcrtupure  et  renommée  ; 
elle  s'y  trouva  par  l'acceptation  de  Lareveil- 
lère-Lepaux.  Quant  à  Sieyes ,  on  ne  put 
vaincre  sa  répugnance  ;  il  refusa ,  en  assurant 
quïl  se  croyait  impropre  au  gouvernement. 

Il  fallut  pourvoir  à  son  remplacement.  Il 
y  avait  un  homme  qui  jouissait  en  Europe 
d'une  considération  immense ,  c'était  Garnot. 
On  exagérait  ses  services  militaires ,  qui  ce- 
pendant étaient  réels  ;  on  lui  attribuait  toutes 
BQS  victoires  ,  et  bien  qu'il  eût  été  membre 
du  grand  comité  de -salut  public  ,  collègue  de 
Robespierre,  Saint-Just  et  Couthon,  on  savait 
qu'il  les  avait  combattus  avec  une  grande 


go  HISTOIRE 

énergîe.  On  voyait  en  lui  l'union  d'un  grand 
génie  militaire  à  un  caractère  stoïque.  La  re- 
nommée de  Sieyes  et  la  sienne  étaient  les 
deux  plus  grandes  de  l'époque.  On  ne  pouvait 
«-mieux  faire ,  pour  la  considération  du  direc- 
toire ,  qiïe  de  remplacer  l'une  de  ces  deux  ré- 
putations par  l'autre.  Carnot  fut  en  effet  porté 
sur  la  nouvelle  liste,  à  côté  d'hommes  qui 
rendaient  sa  nomination  forcée.  Gambacérès 
fut  encore  ajouté  à  la  liste ,  qui  ne  renferma 
que  huit  inconnus.  Les  anciens  cependant 
n'hésitèrent  pas  à  préférer  Carnot  ;  il  obtint 
cent  dix-se{)t  voix  mt  deux  cent  treiie ,  et 
devint  l'Un  des  cinq  directeurs. 

Ainsi  B  arras,  Rewbell,  Lareveillère-Lepaux, 
Le  Tourneur  et  Carnot  devinrent  les  cinq  ma- 
gistrats chargés  du  gouvernement  de  la  répu- 
blique. Dans  ces  cinq  individus  ne  se  trouvait 
aucun  homme  de  génie  ,  ni  même  aucun 
homme,  excepté  Carnot,  d'une  renommée 
imposante.  Mais  comment  faire  à  la  fm  d'une 
révolution  sanglante  qui  en  quelques  anrnées 
avait  dévoré  plusieurs  générations  A^hotùràes 
de  génie  en  tout  genre  ?  Il  n'y  avait  plus  dans 
les  assemblées  aucun  orateur  extraordinaire  ; 
dans  la  diplomatie ,  il  n'y  avait  encore  aucun 
négociateur  célèbre.  Barthélémy  seul ,  par  les 
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traités  avec  la  Prusse  et  l'Espagne ,  s'était  at- 
tiré  une  espèce  de  considération,  mais  il  n'in- 
spîraît  aucune  confiance  aux  patriotes.  Dans 
les  armées  il  se  formait  déjà  de  grands  géné- 
raux, et  il  s'en  préparaît  de  plus  grands  en- 
core; mais  il  n'y  avait  maintenant  aucune 
Bupérîorité  décidée ,  et  on  se  défiait  d'ailleurs 
des  militaires.  l\  n'y  avait ,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  que  deux  grandes  renom- 
mées ,  Sîeyes  et  Carnot.  Dans  l'impossibilité 
d'avoir  l'une,  on  avait  acquis  l'autre.  Barras 
avait  de  l'action, RewbeHÇ  Le  Tourneur  étaient 
des  travailleurs  ,^  Lareveillère  -  Lepaux  un 
homme  siage  et  probe  ;  il  était  difficile ,  dans 
le  moment ,  de  composer  autrement  la  magis- 
trature suprême, 

La  situation  dans  laquelle  ces  cinq  magis- 
trats arrivaient  au  pouvoir  était  déplorable  ; 
et  ir fallait  aux  uns  beaucoup  de  courage  et 
<îe  vertu ,  aux  autres  beaucoup  d'ambition 
pour  accepter  la  tâche  qui  leur  était  imposée. 
On  était  au  lendemain  d'un  combat  dans  le- 
quel il  avait  fallu  appeler  une  factic^n  pour  en 
combattre  une  autre.  Les  patriotes  qui  avaient 
versé  leur  sang  étaient  devenus  exigeans  ;  les 
sectionnaires  n*avaient  point  cessé  d'être  har* 
dis.  La  journée  du  i5  vendémiaire,  en  un 
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mot ,  n'avait  pas  été  une  de  ces  Yictoires  sui- 
vies de  terreur,  qui,  tout  en  soumettant  le 
gouvernement  au  joug  de  la  faction  victo- 
rieuse, le  délivrent  au  moins  de  la  faction 
vaincue.  Les  patriotes  s'étaient  relevés  ^  les 
sèctionnaires  ne  s'étaient  pas  soumis.  Paris 

F 

était  rempli  des  intrigans  de  tous  les  partis , 
agité  par  toutes  les  ambitions ,  et  livré  à  une 
affreuse  misère. 

Aujourd'hui,  comme  en  prairial»  les  subsis- 
tances manquaient  dans  toutes  les  grandes 
communes  ;  le  papiî^r-monnaie  apportait  le 
désordre  dans  les  transactions ,  et  laissait  le 
gouvernement  sans  ressources.  La  Convention 
n'ayant  pas  voulu  céder  le«  biens  nationaux 
pour  trois  fois  leur  valeur  de  1790 ,  en  papier, 
les  ventes  avaient  été  suspendues;  le  papier, 
qui  ne  pouvait  rentrer  que  par  les  ventes ,  était 
resté  en  circulation ,  et  sa  dépréciation  avait 
fait  d'effrayans  progrès.  Vainement  avait-on 
imaginé  l'échelle  de  proportion  pour  diminuer 
la  perte  de  ceux  qui  fecevaient  les  assignats; 
cette  échelle  ne  les  réduisait  qu'au  cinquième, 
tandis  qu'ils  n'avaient  pas  même  le  cent  cin-^ 
quantième  de  leur  valeur  primitive.  L'État,  ne 
percevant  que  du  papier  par  l'impôt,  était 
ruiné  comme  les  particuliers.  Il  percevait  j  il 
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est  vrai,  une  moitié  de  la  contribution  fon- 
cière en  nature  ^  ce  quidui  procurait  quelques 
denrées  pour  nourrir  les  armées;  mais  sou- 
vent les^moyens  de  transport  lui  manquaient, 
et  ces  denrées  pourrissaient  dans   les  ma- 
gasins. Pour  surcroît  de  dépenses  ,  il  était 
obligé ,  comme  on  sait ,  de  nourrir  Paris, 
11  fournissait  la  ration  pour  un  prix  en  as- 
signats ,  qui  courait  à  peiùé  le  centième  de 
ses  frais.  Ce  moyesn  du  reste  était  le  seul 
possible,  pour  fournit  au  moins  dupain^  aux 
rentiers  et  aux  fonctionnaires  publics  payés 
en  assignats  ;  mais  cette  obligation  avait  porté 
les  dépenses  à  un  tkux^énorme.  N'ayant  que 
du  papier  pour  y  suffire ,  l'état  avait  émis  de» 
assignats  sans  mesure ,  et  avait  porté  en  quel- 
ques mois  rémission  de  12  à  29  milliards.. 
Par  les  anciennes  teutrées  et  les  en-caisses, 
la  somme   en  circulation  réelle  s'élevait  à 
1 9  milliards ,  ce  qui  dépassait  tous  les  chiffres 
connus  en  ^finances.  Pour  ne  pas  multiplier 
davantage  les  émissions  i  la  commission  des 
cinq,  instituée  dans  les  derniers  jours  de  la 
Convention ,  afin  d'imaginer  des  moyens  ex- 
traordinaires de  police  et  de  finances  ,*  avait 
fait  décréter  en  principe  une  contribution  ex- 
traordinaire de  guerçe  de  vingt  fois  la  contri* 
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butioQ  foncière  et  dix  fois  l'impôt  des  patentes, 
ce  qui  pouvait  produire  de  6  à  7  milliards  en 
papier*  Mais  cette  contribution  n'était  décré- 
tée qu'en  principe  ;  en  attendant  on  donnait 
aux  fournisseurs  des  inscriptions  de  rentes, 
qu'ils  recevaient  à  un  taux  ruineux.  Cinq 
francs  de  rente  étaient  reçus  pour  dix  francs 
de  capitaL  On  essayait  en  outre  d'un  emprunt 
volontaire  à  trois  pour  cent  y  qui  était  ruineux 

et  mal  retapli- 

Dans  cette  détresse  épouvantable  ^  les  fonc- 
tionnaires publics  ne  pouvant  pas  vivre  de 
Ieur>s  appoint^mens  v  donnaient  leurs  démi^-- 
sîims;:  les  soldats  quittaient  les  armées  9  qui 
aviueïrt  ^etdti  un  tiers  de  leur  efiEectif ,  et  re- 
vènaieoi  d«ns  les  villes ,  où  la  faiblesse  du 
go%iycmement  leur  perm^eittait  de  rester  im«* 
puskénaent.  Ainsi,  cinq  arquées  et  une  capitale 
ibiQ^ense  à  nourrir ,  avec  la  simple  faculté 
cl'éiQQ[rtti>e  des  assignais  sana  valeur;  ces  armées 
i  reomter ,  le  gouii^erneiùcieDt  eatiq:  à  recoaati-^ 
tuer  au  milieu  de  deux  faeti<»ns  ennemies  9 
teille  était  la  tâche  des  cinq  i^aigistriats  ^ui 
venaient  d'être  apprdés  à  l'admînistratioB  sur 
l^îeme  de  la  republique. 

Le  .besoin  d'ordice  est  si  ^and  dans  leli  so- 
ûlâtes ibMmiainM  »  tpi'ieUos  ^  piéttot  eUes^ 
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mêmes  à  son  rétablissement ,  et  secondent 
merveilleusement  ceux  qui  se  ^chargent  du 
soin  de  les  réorganiser;  naais  il  serait  impos- 
sible de  les  réorgapiser  si  elles  ne  s'y  prêtaient 
pas  9  et  il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  le 
courage  et  les  efforts  de  ceux  qui  Oseût  se 
charger  de  pareilles  entreprises.  Les  *cinq  di- 
recteurs, en  se  rendant  au  Luxembourg,  n'y 
trouvèrent  pas  un  aeul  meuble*  Le  conoieige 
leur  prêta  une  table  boiteuse ,  une  feuille  de 
papier  à  lettre  ,  une  écritoire ,  pour  écrire  le 
premiei:  message,  qui  annonçait  aux  deux 
conseils  que  le  directoi|:e  était  constitué*  U 
o'y  avait  pas  un,  sou  etx  numéraire  à  la  tré-* 
sorerie.  Cha(|ue  nuit  on  imprimait  les  assi-« 
^ats  nécessairas  au  service  du  lendemain,  et 
ils  sortaient  tûut  bumides  des.  presses  :dé  la 
i;épublique.  La  plus  grapde  incertitude  régnait 
sur  les  approvîsionnemens ,  et  peiidant-  pluM 
sieurs  jours  on  n'avait  jj^u distribuer  que  qùelï 
ques  onces  de  pain  ou  de  riz  au  peuple. 

L'objet  de  la  première  demandç  fut  celle 
de  fonds.  D'après  la  constitution  nouvelle  ^ 
il  fallait  que  toute  dépense  fut  p^écédéîe  d'uiife 
demande  de  fonds ,  avec  aUoc^IJipn  à  cbajque 
ministère.  Les  deux  conseils  jaccordaient  la 

demande^jet^ors.la  trésoiceflet  m^i  ^^9^^  ^^ 
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rendue  indépendante  du  directoire ,  comptait 
les  fonds  accordés  par  le  décret  des  deux 
conseils.  Le  directoire  demanda  d'abord  trois 
milliards  en  assignats,  qu'on  lui  accorda ,  et 
qu'il  fallut  échanger  sur-le-champ  contre  du 
numéraire.  Etait-ce  la  trésorerie  ou  le  direc- 
toire qur devait  faire  la  négociation  en  numé- 
raire? cjétait  là  une  première  difficulté.  La 
trésorerie ,  en  faisant  elle-même  des  marchés, 
sortait  des  attributions  de  simple  surveillance. 
On  résolut  cependant  la  difficulté  en  lui  at- 
tribuant la  négociation  |du  papier.  Les  trois 
milliards  pouvaient  produire,  au  plus  vingt 
ou  vingt-cinq  millions  écus.  Ainsi  ils  pou-' 
vaient  suffire  tout  au  plus  aux  premiers  be- 
soins courans.  Sur-le-champ  on  se  mit  à  tra-* 
vailler  à  un  plan  de  finances ,  et  le  directoire 
annonça  aux  deux  conseils  qu'il  le  lui  sou- 
mettrait sous  quelques  jours.  En  attendant  il 
làllait  faire  vivre  Paris ,  qui  manquait  de  tout; 
il  n'y  avait  plus  de  système  organisé  de  ré* 
quisitions.  Le  directoire  demjinda  la  faculté 
d'exiger ,  par  voie  de  sommation ,  dans  les 
départemens  voisins  de  celui  de  la  Seine ,  la 
quantité  de  deux  cent  cinquante  mille  quin- 
taux de  blé,  à  compte  sur  l'impôt  foncier 
payable  en  nature.  Le  directoire  songea  en- 


DE  Là  REVOLUTION  FRANÇAISE.        97 

suite  à  demander  une  foule  de  lois  pour  la 
répression  des  désordres  de  toute  espèce ,  et 
particulièrement  de  la  désertion ,  qui  dimi- 
nuait chaque  four  la  force  des  armées.  En 
même  temps  il  se  mit  à  choisir  les  individus 
qui  devaient  composer  Tâdministration.  Mer- 
lin de  Douai  fut  appelé  au  ministère  de  la 
justice  ;  Aubert-Dubayet  fut  tiré  de  Tarmée* 
des  côtes  de  Cherbourg  pour  occuper  le  porte- 
feuille  de  là  guerre  ;  Charles  de  Lacroix  fut 
placé  aux  affaires  étrangères;  Faypoiilt  aux 
finances  ;  Benezech ,  administrateur  éclairé  , 
à  Vintéxieur.  Il  s'étudia  ensuite  à  trouver  dans 
la  multitude  de  solliciteurs  qui  Tassiégeaient , 
les  hommes  qui  étaient  les  plus  capables  de 
remplir  les  Jonctions  pufak'ques.    Il  n'était 
pas  possible  ^ue  '  dans  cette  précipitation ,  il 
ne  fit  de  très  -  n^auir^s  choix.   Il  employa 
surtout  beaucoup  dé  patriotes ,  qui  étaient 
trop  signalés  pour  être  impaitiaux  et  sages. 
Le  i5  vendéiûiaîre  les  avait  rendiis  néCes-' 
saîres,  et  avait  f^it  oublier  îa  crainte  qu'ils 
inspiraient.  Le  goùvérf^^^ment  "entier ,  dîrec-. 
teûrs,  mi^|istres,  agens  déboute  espèce,  t^t 
donc» formé  en  haîne  du  i3  vendémiaire, 
et  du    paii^  qui  avait   fait   cette  Journée. 
Ljes  dépittès  (tonviemionâels^ux- mêmes  ne 


dftjrçaf  pas  ençctre  rappelés  de  leurs  x^i^ions  j 
etpovir  cela  le  dii^ectoire  n'eut  qu'à  ne  p3$  lepr 
notjfiçt  son  installation  ;  il  voulait  aiqsi  I^ur 
dopnerletepapsd'acheverleufouvrage.Frérpn, 
epyoyé  d^ns  le  midi  pour  y  réprimer  les  fureurs 
contre  -  rév.olutioqnaîres  ,  put  i^ontînuer  sa 
fpurnée  dans  ces  contrées  malheureuses.  Les 
cinq  directeurs  travaiUaient  sans,  relâche  ,' et 
déployaient  dans  ce§  premiers  momens ,  le 
mêine  2ièle  qu'on  avait  vii  déployejr  aua^  nie^na- 
br^S  du  grand  pomité  de  salut  public ,  dans 
les  jours  à  j^o^ais  inémor^bles  de  septembre 

et  octobre  1793. 

l||lalheureus^q^ept  les  dif^cultés  4^  eçttp 
tâcbe  étaient  .aggravées  par  des  défaites.  La. 
retraite    à   laquelle   l'armée  de   Sambre-:et- 
Meu^e  avait  été  obligée  ,  dansait  lieu  atfx 
bruits  las  plus  aîarmans.  Par  le  plus  vicieux, 
de  tous  le?   plans ,  et   la  trahison   de  Pi- 
cbegruj  rinva§iûn   projetée  en    ^U^^i^dgi^e 
c'avait  pas  du  ^out  réussi ,  cpmnie  on  l'a 
Tii.  On  avait  von^  passer  Iç  ifthiR  §ur  dçu^i; 
points ,  et  ofccupei  la  rive  droite,  par  deu^ 
arméest  Jourda^>  parti  de  Dussjçt^r^  jipyçs 
le  passage  de  lieuve  le  pl^*  heureux  ,  a'ér. 
tait  trouvé  ^Siur  la  Lfihn,^  serré  e^tre  la  ligne 
prussiej^Ae   et  le  ]tbin»  et  manqf«^ut   de. 
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toiit  dans  un  pays  iieutee,  ou  il  ne  pouvait 
pas  vivte  à  diacrétion.  Cependant  cette  dé^ 
treMe  pouvait  ne  duirèr  que  quelques  jours 
sll  «.'avançait  dans  le  paya  ennemi,  sMl  se 
|oi|»iiait  à  Picbegru  ^  qui  '  avait  trouvé  par 
loocupation  àe  Manhelm  un  moyen  si  facile 
(^t  si  peu  attendu  de  px^^er  le  Rhin.  Il  aurait 
réparé  par  cette  jonction  le  vice  dti  plan  de 
ojiaipagne  qui  lui  était  impcysé  ;  mais  Pièhegfu, 
qui  delDJattait  encore  ]es  conditions  dé  sa  àè^ 
fection  av^c  les  agens  du  prince  de  Condé  » 
n'avait  }etd,au-^delà  du  Rhin  qu'un  corps  in^> 
suffisant.  Il  s'oh&tinait  à  ne  pas  passer  le 
fleuve  avec  le  ^a  de  son  armée  ^  et  laissait 
lourdan  aett  en  fièché  ati  milieu  de  rAlIe- 
magne. /Cette  position  ne  pouvait  pas  «turer. 
Toos  ceux  qui  avaient  la  nâoindre  notion  de 
ki.guéri:e  tremblaient  ppùr  Jourdan.  Hoohe , 
qoi ,  tout  en  commandant  ^n  Rretagne,  je- 
tait un  rega^rd  d'intérêt  sur  les  opérations  des 
autres  d?0^e»^  en  écrivait  à  tout  le  taondè« 
30urdaii  fut  dont  enfin  obligé  de  se  retirer  et 
de*  rêptsser  le  Rhin  ;  et  11  agit  en  cela  av^c 
une  grande  ^étegeise ,  et  méiita  Teslime  par  la 
maH^e  doÀt  il  conduisît  sa  retraite. 

Xes  ennemis  de  1*  république  triomphaient 
^  ce  «iouvettent  rétrograde ,  et  répîfttdaîent 
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lès  bruits  les  plus  alûrmans.  Leurs  malicieuses 
prédictioïis.se  réâUsèrent  ail  moment  même 
de  rinstallation.  du  directoire.  Le  vice  du  plan 
adopté  par  le  comité  de  salut  public  consistait 
à  diviser  seis  forces,  à  laisser  ainsi  à  Tennemi, 
qui  occupait  Mayence,  l'avantage  d'unéposition 
centralcj^et  à  lui  inspirer  par  là  l'idée  de  réunir 
ses  troupes,  et  d-cn  porter  lajmasse  entière  sur 
l[une  où  Tautre,  de  nos  deux  armées»  Le  gér 
néral  Clairfayt  dut  à  cette  situation  une însj^îra- 
tion  qui  étaitheureuseietquî  attestait  un  génie 
qu'il  n'avait  pas  montré  auparavant,  et  qu'il  nei 
montra  pas  davantage  dànsla manière  d'en  pro- 
fiter..Un  corps  de  trente.mill^  Fiançais  à, -peu 
près  bloquait  May ence.  Maître  d# cette  place, 
Clairfayt  pouvait  etï  déj)ôucher,  et  accabler 
ce. corps  de  bldcûs  ,  avant  que.  Jourdaa  et 
Çicbegru  eusseût  le  temps  d'accourir.  Il  sai- 
sit en  effet  l'instant  conveijahje  avec  beau- 
coup d'à^propos.  A  peiné  Jourdan  setaît-il 
rçtiré  ssur  le^  Bas^Rhin  ,  par  .Dùsseldorff  et 
Neuwied,  qu^  Clairfayt,  laissant  un  détache- 
ment pour  l'observer,  se  rendit  à  Mayence, 
et.y.:Concentra  se.s  forces,  pour  déboucher 
subiteBaent  sur  le  corps  de  blocus.  Ce  corps, 
SîJiUs;les  ordres  du.  géoéawl.Schaal ,  s  détendait 
en  depai-^cercle  autçux  de  Mayçnce ,  çt  for- 
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mait  une  ligne  de  près  de  quatre  lieues. 
Quoiqu'on  eut  mis  beaucoup  de  soin- à' 1^ 
fortifier,^  son  étenfiue  ne  jpermettait  pas  de 
la  fermer  exactement.  Glairfayt,  qui  l'avait 
bien  observée ,  avait  découvert  plus  d'un 
point  facilement  accessible.  L'extrémité  de 
cette  Kgne  demi-circulaire',  qui  devait  s'ap- 
puyer sur  le  cours  supérieur  du  Rhin ,  laissait 
entre  les  derniers  retranchement  et  le  fleuve, 
une  vaste  prairie.  C'est  sur  ce  point  que  Glair- 
fayt résolut  de  porter  son  principal  effort..  Le 
'],  brumaire  (  129  octobre  )  u  déboucha  par 
Mayenne  avec  des  forces  imposantes  ,  mais 
peint  aésez.  considérables  cependant  pour  ren- 
dre l'opéTation  décisive.  Les  militaires  lui  ont 
reproché  eiî  effet  d'avoir  laissé  sur  la  rive 
droite  un  corps  qui ,  employé  à  agir  sur  la 
rive  gauche  ,'  aurait  inévitablement, ame^é  la 
ruine  d'une  partie  de  l'armée  française,  Glair- 
fayt dirigea,  lelong.de  la  prairie  qui  remplis- 
sait l'intervalle  entre  le  Rhin  et  la  ligne  de 
blocus,  une  colonne  qui  s'avança  Tarme  au 
b^as.En  même  temps  une  flottille  de  chaloupes 
canonnières  remontait  le  fleuve,  pour  secon- 
der le  mouvement  de.cette.  colonne.  Il  fit  may- 
cher  te  reste  de  son  armée  sur  le  front  des 
lignes ,  et  ordonna  uhe  attaque  prompte  et  vj-^ 
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goutepse.  La  division  française  placéeàrextré* 
mité  du  demi-cercle,  se  voyant  à  la  fois  attaquée 
de  fro&t,  tournée  par  un  corps  qui  filait  le 
long  du  fleute^  et  canonnée  par  une  flottille 
doût  les  boulets  arrivaient  sur  ses  derrières* 
prît  répbùvante ,  et  s'enfuit  en  désordre.  La 
division  de  Saint-Cyr,  qui  ^tait  placée  immé- 
diatement après  elle ,  se  trouva  découverte 
alors,  et  menacée  d'être  débordée.  Heureuse- 
ment l'aplomb  et  ïe  coup-d'œîl  .de  son  général 
la  tirèrent  de  néril.  Il  fit  un  changement  de 
front  en  arrière.,  et  exécuta  sa  retraite  en 
bon  ordre,  en  atertîssant  les  autres' divisions 
d*en  faire  autant.  Dès  cet  instaht  tout  le  demi* 
ceicle  fut  abandonné  ;  la  dirision  8aint-Cyr 
fit  son  mouvement  de  retraite  sur  l'armée  du 
Haut-Rhin  ;  les  divisions  Mengaud  et  Kenaud, 
qui  occupaient  l'autre  partie  de  la  ligne  ,  se 
trouvant  séparées,  se  replièrent  sur  l'armée 
de  Sambre- et -Meuse,  dont  une  colonne, 
commandée. par  Marceau ,  s'avançait  heureu- 
sement dans  le  Hunds-HucL  La  retraite  de 
ces  deux  dernières  divisions  fut  extrêmement 
difficile,  et  aurait  |>u  devenir  impossible ,  si 
Claîrfayt,  comprenant  bien  toute  l'importance 
de  sa  belle  manœuvre ,  eût  agi  avec  des  masses 
fAu9  fiwtes ,  et  ateè  une  rapidité  suffisaûte»  B 
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poiiTâît^  de  Tatis  des  militaires ,  tiptès  âvdît 
tompu  k  ligne/française ,  tourher  fapîdetijëùt 
les  divisions  qui  deseetidaleni  vers  le  ,fias- 
Rliîtt ,  les  éùvelopper,  et  Ifes  énferther  dans  lé 
eoiide  qiie  le  Rhin  forthC  de  Stayence  àBîngfen. 

La  manœuvre  de  Claiffdyt  fa' en  fut  pa^ 
moins  très-belle ,  et  regardée  comme  la  pre- 
tnîêl-e  de  ce  genre  exécutée  pat  Içs  cqàlisés. 
Tandis  qif  ilatait  enlevé  les  lignes  dé  M ayenfcé, 
Wiirftisèr  atait  fait  une  attaqué  simultanée 
Sur  Pich'egfu  ,  luî  aVàit  enïevé  le  fiotit.dU 
Necter,  et  l'avait  ensUît^è  replié  dans  les  mUr^ 
deMàtiheîtb.  Ainsi,  les  det|x  armées  fràtïçâise^ 
ramenées  au-delà  dufthihjcoliservantàla vérité 
MâJiheim ,  Neuwîed  et  Dusseldorf ,  ïnaîs  sépa^ 
lées  Tuné  de  l'autre  par  Claîrfayt  ,  qui  avait 
chassé  tout  ce  qiii  bloquait  j^iayence,  pouvaient 
éourîr  de  grands  dangers  dç vaut  un  général  en- 
treprenant et  audacieux.  Le  dernier  événement 
les  avait  foTt  ébranlées  ;  des  fuyards  savaient 
ôouru  jusque  dans  lïntérienr  j  et  leur  dénue- 
ment absolu  ajoutait  au  découragement  de  la 
défaite.  Claîrfayt  heureusement  sô  hâtait  peU 
d'agir,  et  etnployaît  beaucoup  pfus'de  tempsf 
(Jti'îl  n'en  aurait  fallu  pour  concentrer  toutes 
ses  forces.  -       .    ' 

Gw,  trïsrtes  nouvelleà,  àfriréès  du  \i  aii 
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.12  brumaire  à  Paris,  au  moment  même  de 
Tipstallation    du   directoire  ,    contribuèrent 
beaucoup  à  augmenter  les  difficulté^  4^  la 
nouvelie    organisation    républicaine.     D'au- 
tre» éy^nemens  moinsb  dangereux  en  réalité  , 
mais  tout  aussi  graves  en  apparence ,  se  pas- 
saient dans  rpuest  :  un  nouveau  débarque- 
ment d'émigrés  menaçait  la  république.  Après 
la  funeste  descente  de  Quiberon ,  qui  n'avait 
été  tentée,  comme  on  Ta  vu,  qu'avea  une 
partie  des  forcer  préparées  par  le  gouverne- 
ment anglais,  le& débris  de  Texpédition  avaient 
été  transportés  sur  la  flotte  anglaise ,  et  dé- 
posés ensuite  dans  la  petite  île  d'Ouat.   On 
avait  débarqué  là  les  malbeureqses  familles  àxi 
Uorbi][ian ,  qui  étaient  accourues  au-devan| 
de  l'expédition ,  et  le  reste  des  régîmens  émi- 
grés. Une  épidémie  et  d'affreuses  discordes 
régnaient  sur  ce  petit  écueil.  Après  quelque 
temps ,  Puisage ,  rappelé  par  tous  les  chouans 
qui  avaient  rompu  la  pacification ,  et  qui  n'at- 
tribuaient qu'aux  Anglais,  et  non  à  leur  ancien 
chef,  lé  malheur  de  Quiberon,  Pusaye  était 
retourné  çn  Bretagne ,  où  il  avait  tout  préparé 
pour  un  redoublement  d'hostilités.  Pendant 
que  l'expédition  s'était  faite ,  Jes  chefs  de  la 
Vendée  étaient  demeurés  immobiles ,  parct? 
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que  r<£q>édition  ne  se  dirigeait  pas  chez  eax , 
parce  qu'ils  avaient  défense  des  agens  de  Paris 
de  seconder  Puisaye,  et  enfin  parce  ^qu'ils 
attetidaient  un  succès  avant  d'oser  encore 
se  compromettre.  Charette  seul  était  enW^ 
en  contestation  avec  les  autorités  républi- 
caines,  au  sujet  de  différées jlésordrès  com-* 
mis  dans  son  arrondissement,  et  de  quelques 
préparatifs  militaires  qu'on  lui  reprochait 
de  faire  ,  et  il  avait  presque  ouvertement 
rompu.  Uvenait  de  recevoir,  par  Tintermé- 
diaire  de  Paris,  de  nouvelles  faveurs  de  Vé- 
rone ,  e[t  d'obtenir  le  commandement  en  chef 
des  pays  catholiques ,,  qui  était  le  but  die  tous 
ses  vœux.  Cette  nouvelle  dignité  ^  en  refroî- 
distant  le  zèle  de  ses fivaux,  avait  singulière* 
ment  excité  le  sien.  Il  espérait  une  nouvelle 
expédition  dirigée  sur  ses  ,côtes  ;  et  le  Com- 
modore Waren  lui  ayant  offert  les  munitions 
restant  de  Texpédition  de  Quiberon,  il  n'avait 
plus  hésité  ;  il  avait  fait  sur  le  rivage  une  at«- 
taque  générale,  replié  les  portes  républi- 
caiùs,.  et  recueilli,  quelques  poudres  et  quel- 
ques fusils.  Les  Anglais  avaient  débarqué 
en  même  temps  sur  la  côté  du  Morbihan  les 
malheureuses  façailles  qu'ils  avaient  traînées 
à  leur  suite ,  et  qui  mouraieat  de  faim  et  dç 


f 
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lïiitère  dans  lllé  d*0\iHt.  ^Insi^  la  paçîfîcÀtibti 
était  f ôtnpUè,  et  la  guerre  reçomthenedèi 

Depuid  Idûg-temps  les  ttoîs  géhéiràfujt  tépn^ 
blicâitis^  Aubert-Dubàyet ,  Hoéljp,  et  Can-- 
Mut ,  qui  conimaiidaient  les  trois  dtmées  ^, 
dîtes  de  ÇlierbotiJg,  de  Brest  ^  et  dfe  TOueât, 
regardaient  la  pacification  comitie  rompue , 
ttofit-seulemefat  -dans  la  Bretagne  ;  inais  aussi 
dans  la  basse  Vendée.  Ils  s'étaient  réunîa 
lou!;  trois  à  Nantis,  et  n'avaient  tien  sii 
résoudre.  Ils  se  toettâîent  néanmoins  fcti 
mesure  d'accoiîrir  îâdividùelleiiieht  sur  le 
jjremier  pl^nt  menàcéi  On  pariait  d'un  nofU-^ 
Teaii  débarquement;  ôE  dirait,  ce  qui  étail 
vrai^  que  la  ditision  de  Quibêron  n'était  que^ 
k  première^  et  qu'il  ea  airîrait  encore  tiûè 

r 

àutre.  Averti  des  nouveaux  dangers  qui  me-* 
naçâient  les  côtes ,  le  gouvernement  |rançai* 
nomma  Hoehe  au  commandement  de  ràrmée? 
dé  l'Ouest.  Le  vajHtiqueur  de  Wîssembgurg  et 
de  Qtfibefon  était  l'homme  en  effet  auquel,, 
dans  cé  danger  pressant  j  était  diie  toute  Jà  con- 
fiance nàtioftâïe.  II  se  rendit  aussitôt  à  Nantes 
pfô^ur  remplacer  Canelau*»  Lés  trois  armées 
destinées, à  contenir  les>  pMvincCs  iiîÉfufgêes  ^ 
s^kot  été  stieeêsâlvèment  renforcées  pàt  Quel- 
que* détaobemens  tenus  en  nord  ^  e*  J)»?  pltt- 
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sieutd  de^' dîtîdfoo^  q\iè  la  pàîx  âveo  TEéM 
pôgne  rendait  diî§j)(ittlbléS.  Hdclie  ië  fit  iatito^i 
riser  â  tîref  de  nouveaux  détâchetrieïis  dë« 
deu?:  aîMnées  dé  BreSt  et  dé  Cherbourg /pou* 
en  augtnenteï?  celle  delà  Veiidée.  iMa  porta 
Aîpsî  à  quarântfî-qutttre  mille  hommes.  Il  éta- 
blit ûeÉ  poste»  fortement  tetrânchéà  sût  là 
Sèrfe  Nanfàîàe  qui  coulé  crifre  le»  deux  Vep-^ 
dées,  et  qui  èépai'ait  le  pay^  de  Stoffletdé 
celui  de  ÇhaWtte.  Il  atâit  pôur  but  d'isoléf 
aiMi  ce»  deux  chefs ,  et  der  les  empêcher  d'à- 
*gîr  deconcett  Chatette  avait  entièrement  lété 
leitiaëque)  et  proclamé  de  nouveau  la  guerre^ 
Sfoffléi$  Sapinatid  f  Scepeàux  9  jaloux  dé  foiV 
€harettè  notiimé  géiiér«ij»*ime ,    lotlmidés 
nus^î  par  le»  préparatift  de  Hôchè ,  et  infceif^. 
tâin»  dé  l'arrivée  de»  Aûglai^,  ne  remuaient 
p6int  eticote/  L'escadre  anglatse  parut  en* 
flû,  d^abo^d  dan»  la  baie  de  Quiberon>  et 
puis  dan»  celle  de  File  Dieu ,  en  face  de  la 
basse  Vendée.  Bile  portait  deux  mille  homnie» 
d'infanterie  anglaise,  cîtiiicent»  cavalier»  to<fe 
équipé», ^^s  cadre»  de  règîmen»  émigré»!^ 
gtaod  nombre  d'offiéier»;  des  armes  ^ des  mu*- 
nltion»,  des  vivre»,  de»  vêlemen»  pour  une 
innée  canaîdérable ,  des  fonds  en  e^èceéf  tné^ 
ialliqne»,  ettfln  lé  prince  tant  attendu»  Defe 
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forces  plus  coûsîdéraWes  de  v aient  «tiîvre  si  Tex- 
pédttion  araît  un  commencejneiit  de  succès  ^^ 
et  si  le  prince  prouvait  le  désir  jrfncère  de  se 
mettre  à  ia  tête  du  parti  royaliste*  A  peine 
l'expédition  avait-elle  été  signalée  sur  les  côtes, 
que  tous  les  chefs  royalistes  avaient  envoyé 
des  émissaires  auprès  du  prince,  pour  Tassurer 
de  leur  dévouement,  pour  rèclame:r  l'honneur 
de  le  posséder,  et  concerter  leurs  efforts.  Gha- 
re^e,  maître  du  littoral,  ètaU  le  mieux  placé 
pour  concourir  au  débarquement ,  et  sa  repu* 
tation,  ainsi  que  le  vœu  de  toute  rémigtation, 
attiraient  l'expédition  vers  lui.  Il  envoya  aussi 
dçs  agens  potrr  arrêter  un  plan  d'opérations. 
Hoche  peiiidânt  ce  temps,  faisait  ses  pré^ 
paratifs , ,  avec  son  activité  et  sa  résolution 
accoutupiées. ,  11  forma  Je  projet  de  diriger 
trois  colonne«,  de  Challans;  Clis^on,  et  Saint- 
Hermine^  trois  points  placés  àlacircoBférence 
du  pays,  «t  de  les  porter  à  Belleville,  qui 
était  le  quartier  général  de  Charette.  Ces  trois 
«fclonnes,  fortes  de  vingt  à  vingt-déux  mille 
hommes,  devaient  par  leur  niasse  imposer  à  la 
contrée ,  ruiner  le  principal  établissement  de. 
Charette,  et  le  jeter,  par  une  attaque  brusque 
et  vigoureuse ,  dans  un  désordre  tel  qu'il  ne 
pût  prptégeiç  le  ^ébarqUepûient  du  prince  émi- 
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gré.  Hoclîe  en  effet  fit  partfi^  ces  trois  eolonnes, 
et  les  réunit  à  Belleville  $ans  y  trouver  d'obsta- 
cle. Charette»/dont  îl  espérait  rencontrerfet 
battre  le  principal'  rassemblement ,  n^était 
point  à  BellevtUe;  il  arait  réuiiî  iienf  à  dix 
mille  hommes,  et  s'était  dirigé  du  côté  de 
Luçon  paur  porter  le  théâtre  de  la  guerre  vers 
le  midi  du  pays^  et  éloigner  des  côtes  l'at-» 
tention  des  ré|Miblicains.  Son  plan  était  bien 
conçu  ,  mais  il  manqua  par  Ténei^e  qui  lui 
fût  opposée.  Tandis  que  Hoche  entrait  à  Belr- 
leville  avec  ses  trois  ëolonnes ,  Charètte  était 
devant  le  poste  M  Saint-Çyr ,  qui  couvre  la 
route  de  Luçon  aux  Sables.  I|  attaqua  ce  poste 
avec  toutes  ses  forces;  deux  cents  républicains 
retranchés  dans  une  église  y  firent  une  résis- 
tance héroïque ,  et  dobnèreht  À  la  division  dô 
Luçon,  qui  entendaitJa  canoliiiade,  le  tempb 
d'accourir  à  leur  secours.  Gharétte ,  pris  en 
ûti^c ,  fut  entièrement  battu ,  et  ol^igé  de  se' 
dispeiMi  avec  son  rassemblement  pour  Irentrer 
dans  l'intérieur  du  marais. 

HQçjl^.ne  trouvant  jpas  l'ennemi  devant  lui| 
et  découvrant  lavérîtable  intention  de  son  mou-» 
vement ,  ramténasé^  colpùnçs  aux  points  d'où 
elles  étaient  payties,  et  s'occupa  d'établir  un 
camp  (retranché  à  SôuUan»  vci:s  ^a  côte ,  pout 


foQ^rô  sur  h  ff^mm  corps  <|uî  esifucirfiit.  de; 
déburquef  t  I>*flie  çQt  int^rvulle  le  priace  éiPigrét 
fûtouyé  4'un  pombr^jult  çanicU ,  et  des  en-» 
YOyéd  dQ  X^m  lea  çbefa  hretons  et  yepdéôiis, 
çonttpvi^U  4^  délibérer  lur  les  plana  de  dé« 
bf^rqueiDent ,  çt  laiaeàit  i  Heche  le  tecopé  de 
préparer  89s  moyena  dt.  résiatanoe*  hes  Toiteâ 
^pglai^ç»»  demeurant  etx  vue  de?  côtes  »  m 
ce^aaient  dç  proToquer  les  crantes  des  repu*-. 
l^lîcaiQs  )  et  Us  espéranc^a  des  coyaliatea. 

Ainsi  ;  dès  les  premieips  jaiurs<da  linst^U  ation 
du  Directoire ,  une  défaite  devant  Mayenee»  et 
un  débarquen^ent^imminer^tdansla  Tendée, 
élaient  des  sujets  d'alarme  doivtles  ennemis  du 
gauvorneo^ent  seservaiéat  avec  une  grande  uia« 
lice  pour  rendre  saz^établissemeBtplusdi^clJe. 
Il  fit  expliqueif  et  démentir  une  pay^ie  des  bruitp 
fu'fin   répahdajt^  sui  k  situation  4^$  d^x 

frontière^  »  et  dorina^  des  éclairciâsenciens  sur 

» 

les  événeooiens  qui  vetiaiont  de  se  pas9er/ 
On  ne  pouvait  guère  disââmuret  l^fUj^iMi^^ 
essuyée  devant  les  lignes  5  mail'  le  gou^rne* 
piiiebtfit  rendre  aux  disooium  des  alamiistes 
^fù%  Dusseldorff  et  Neuwied  nous  rèstaiei^ 
encojre  ;  que  Manheim  était  1;oU}{mpji  en  n^e 
pouvoir  ;  que  par  cdnséquei^t  Tariiàée  de' 
&UQqbfe*et-^M«itse  avait  deux  tét^g  de  poftt/ 
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et  r^rnaéç  <iu  Rtiiiipue,  pour  fiéhouçher 
quîjncl  n  Igifr  conviendrait  au^elè  du  Rhin; 
q^e  potrq  feituÉitiôn  était  don©  feî  même  qw 
G^le  de$  Autriph|eD^,  pui9(|ù^9  s'ik  étaient  maî-i 
trêfi  par  '  M^jTf^fice  d'agir  sUr  leat  deu:i  rive«, 
nous  ^étîoD^  2(asii.  pgir  D^sçQldorff,  Meuwied  et 
l|Iai>lieim^  Le  raisojoxiemept  était  juste  ^  mai» 
il  ^î^gî^l9ît.d0  savoir  ai  lès  Autrichiens ,  pomn 
s^ivatit  \e}fv^  succès  j|  ne  nous  enlèveraient 
pas  bientôt  Neuwiûil  et'ManheiifB,  et  ne  s'éta^'» 
hUfluteisit  pa&  sur  la  rive  gauche  9  entre  J^s  Vos^ 
^s  et  là  Moselle.  Quant  à  là  Vendée ,  le  gou*' 
"vernement  fit  part  d^s  dis^ioâitions  vigoureuse^ 
^HûiC^hâ,  qui  étaient  rassurantes  pour  les 
esfiarits  de  bonne  f0i  9  mais  qui^  nVmpêchaienti 
pas  .  les  '  patriotes  exaltés  de  concevoir  dés 
ciijîotesV^t  les  contre^révûhitionna&es  dVii 

répanidiie. 

^Jkn  miiieù  de  ci^s  dangers  le  Directoire  lë'* 
doiiMiiliat  d^eâofta  pour  lébr^àmser  le  gquveïu 
nemtnt^  Tadministration  ,  et  surtout  lès.  :^an 
ces.  Trûii  milliards  d'assignats  liii  avaient  été 
aocQidés  9  c^mmé  oîn  a  vu ,  ^çt  avaient  prodruit 
tcttit  Wk  plus  vingt  et  quelques  xjtxjillions  tn  éeus* 
L^mpcuht  volontaire;' ouvert  à  5  po-u*  eent^ 
dans,  lea  dexniei^  jours  de  la  Convention  9  ve- 
nait jd^'éti^  suispeadu;  car  poiu:  ilin  éapital  en 
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papier,  TEtat  promettait  une  rente  réelle, 
et  faîs'ait  un  marchév  ruineux.  La  taxe  ex- 
traordinaire'de  guerre  proposée  par  la  com- 
niission  des  cinq  n'avait  pas  encore  été  mise 
à  exécution,  et  excitait  des  plaintes  comme  un 
dernier  acte  révolutionnaire  de  la  Convention 
à  l'égard  des  contribuables.  Tous  les  ser?îces 
allaient  manquer.  Les  particuliers,  remboiSr- 
sés  d'après  l'échelle  de  proportion ,  élevaient 
des. plaintes  si  amères  qu*bn  avait  été  obligé 
de  suspendras  les  cemboursemens.  Les  n^aîtres 
de  poste,  payés  en  assignats,'  annonçaiadt 
qu'ils  allaient  se  retirer;  car  les  secours  in* 
sufiisans  du  gbuver-nement^ne  les  couvraient' 
plus  de  leurs  pertes.  Le  '  service  des  postés 
allait  manquer  sous  peu  ,  c'èst-à-ndire  que 
toutes  les  communications,  liiême  écrites ,  al- 
laient cesser  dans  toutes  les  parties  du  terri- 
toire. Le  plan  des  financés  annoncé  sous  qpiel- 
ques  jours  devait  *  donc  être  donné  sur-le- 
chaiïip.  C'était  là  ie  premier  besoin  de  l'État 
et  le  premier  devoir  du  Directoire.  Il  fut  enfin 
conimuniqué  à  la  commission  des  finances. 
La  masse  des  assignats  circulans  pouvait 
être  évaluée  à  environ  âo  milliards.  Même  en 
supposant  les  assignats  encore  au  centième 
de  leur  valeur,  et  noji  pa^  au  cent  cinquan-* 
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tîème,  ils.  ne  formaîeîit  pas  line  valeur  réelle 
de  'pltfs  ;dè  a 00  millions  :  il  est  certain  qulls 
ne  figuraient  pas  pour  davantage  d^ns  la 
circulation,  et  que  ceux  qui  les  possédaient  né 
pouvaient  les  faire  accepter  pour  une  valeur 
supérieure.  On  aurafit  pu  tout  à  coup  revenir  à 
la  réalité,  ne  prendre  les  assignats  que  pour  ce 
qu'ils  valaient  véritablement,  ne  les  admettre 
qu'au  cours,sôit  dans  les  transaction  entre  par^ 
ticuliers,  soit  dans  racquittem^nt  des  impôts^ 
sott  dans  le  paiement  des  J>iens  nationaux  : 
sur-le-champ  alors  cette. grande  et  effrayante 
niasse  de  papier  ^  cette  dette  énorme  auralit 
disparu.  Il  restait  à  peu  près  sept  milliards 
éeus  de  biens,  eh  y  comprenant  leô  biens 
balionaux  de  la  Belgique,  et  les  forêts  na«* 
tionales;  on  avait  donc  d'immenses  ressour- 
ces pcîttr  retirer  ces^^  20  milliards ,  réduits  à 
aoo  miffions,  et  pour  faire  face, à  de  nou- 
velles dépenses.  Mais  cette  grande  e^^^hardie 
détermination  était  difficile  à  prendre  relie 
était  repoussée  àlaf^is  par  les  esprits  scrupu- 
leux qui  la  considéraient  conmie  une  banque- 
route, et  pap^  les  patriotes  qui  disaient  qu'on  0 
voulait  iruiner  les  assignats.  ' 

Les  uns  et  les  autres  étaient  peii  éclairést 

TIII.  8 
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Gejtte  banqueroute ,  si  c'en  était  une,  était 
Inévitable ,  et  le  devînt  da«s  ^a  suite,  11  s'a- 
gissait seulçment  d'abréger  le  mal,  c'est-à- 
dire  la  çonfusiqn  •  et  de  rétablir  l'ordre  dans 
IfiB  valeurs  9  seule  justice  que  doive  VËtat  à 
^utle  moode.Sans  doute ,  au  premier  aepecti 
c'était  une  banqueroute  que  de  prendre  au- 
jourd'hui pour  1  franc,  un  assignat  qui  en  1790 
givait  été  fpiis  pour  100  francs,  et  qui  con- 
tenait alors  la  promesse  de  ^oo  francs  en 
terre.  Daprès  ce  principe  il  aurait  donc  fallu 
p}rap4^Ç  Içs  20,  milliards  de  papief  pour  20 
IBilUards  écus.,  et  les  ps^yer  iptégra^len^ent  i 
laais  Jies  biens  nationaux  auraient  à  pein^  payé 
)e  tiers  de  cette  sompie«  Dans  le  cas  même 
où  Toa  .aurait  pu  gayer  h  somme  intégi^gile^ 
meuttil  faut^  demander  co^nbien  TEtat  avait 
feça  en  éuiefttant;  ces  20  ^nilliards?.  4  ^^  ^ 
ixiilliards  peut-être;  On  ne  les  av^tlp^^s  pri^ 
pour  davantage  en  les  recevant  de  ^5  maîns» 
^t  i^l  avait  déjà  repiboufsé  pa^  le?  ventas  une 
.Takm,r  égale  eu  biens  nationaux.  Il  y  agirait 
donc  eu  la  plus  cruelle  injustice  â  l'égard  d^ 
'  l'Etat?  q'estHàrctirede  tous  las  contribuables,  ^ 
considérer  les  assignats  ^'^P^és  leur  ya)eur 
pricpitive.  Il  fallait  donc  consentir  à  ne  les 
prendre  que  jpoiir  une  valeur  réduite  :  on 
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avait  même  commeacé  à  le  faire  »  en  adoptant 
Téchelle  de  proportion^ 

San3  doute,  s'il  y  ayait  encore  desindÎYidw 
portant  les  premiers  assignats  émis ,  et  l^s  ' 
ayant  gardés  sans  les  échanger  une  seule  îo^i^ 
çeux4à  étaient  exposés  à  une  perte  énorme  ; 
car  les  ayant  reçus  presque  au  pair,  ils  allaient 
essuyer  aujourd'hui  toute  la  réduction.  Mais 
c'était  là  une 'fiction  toulr»à-fait  fausse.  Per*^ 
sonne  n'avait  gar4é  les  assignats  en  dépôt; 
car  on  np  tliésaurise  pa^  le  papier  ;  tQutJi^ 
monde  s'était  hâté  de  les  transmettre  ^  et  chs^- 
eun  a^vait  essuyé  une  portion  de  la  perte;  Cette 
prétendue  banqueroute,  tout  le  mondeen  avait 
«oufferjt  sa  pp ,  et  dès^lqrs  ce  n'en  ét^it  pl^s 
une.  Lfi  baïviuerçiute  d'un  État  coqsistp  À.few 
supporte?  à  qujelques  indjlYidu^ , ,  c'^^tA^ W 
aux  créanciers,  la  dette  qu.'Qn  ni^  veut. p^s 
faire  supporter  à  tau<  Içs  co^trihu^biiif S  ;  W,^  fi 
tout  le  inonde  avait  du  plus  au  fuoips  Ao^fr 
fert  sa  part  de  la  déprécii^tiop  d^  nssigqats., 
il  n'y  avait  banqueroute  pôi^r  personne.  Qn 
pouvait  enfin  donner  une  raispn  plus  fprte  qwp 
tont«;s  les  mt^ve^.  L'assigpfit  n'çut-ii  b^iw<I*P 
dans  quelques  wains,  et  perdw  qu-^  pppr  que^ 
qnes;  individus,  il  avait  passé  main^n^jatdafts 

^s  in^iiudef  spéçuUlJ;e^r^  sur  J*  p^ift^i;.^* 
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c'eût  été  cette  classe  beaucoup  plus  que  celle 
des  yéritables  lésés ,  qui  aurait  recueilli  Fa- 
Yantagé  d'une  restauration  insensée  de  valeur* 
'  AussiCalonne  ayait-il  écrit  à  Londrea  une  bro- 
chure, où  il  disait  avec  beaucoup  de  sens,  qu'on 
se  trompait  en  croyant  la  France  accablée  par 
le  fardeau  des  assignats ,  que  ce  papier-mon- 
naie était  un  moyen  de  faire  la  banqueroute 
sans  la  déclarer.  Il  aurait  dû  dire ,  pour  s'ex- 
primer avec  plus  de  justice  ,  qu'elle  était  un 
moyen  de  la  faire  porter  surtout  le  monde^ 
c'est-à-dire  de  l'éviter. 

Il  était  donc  raisonnable  et  juste  de  revenir 
àlaréalité,  et  de  ne  prendre  Tas^matque  pour 
ce  qu'il  valait. |Les  patriotes  disSInt  que  c'était 
ruiner  l'assignat,  qui  avait  sauvé  la  révolution, 
et  regardaient  cette  idée  comme  une  conception 
sortie  du  cerveau  des  royalistes.  Ceux  qui  pré- 
tendaient raisonner  avec  plus  de  lumières  et 
de  connaissance  de  la  question ,  soutenaient 
qu'on  allait  faire  tomber  tout  à  coup  le  pa- 
pier, et  que  la  circulation  ne  pourrait  plus  se 
faire ,  faute  du  papier  qui  aurait  péri ,  et  faute 
des  métaux  qui  étaient  enfouis ,  ou  qui  avaient 
passé  à  l'étranger.  L'avenir  éclaira  ceux  qui 
faisaient  ce  raisonnement^  mais  un  simple 
calcul  aurait  dû  tout  de  ïuite  les  tnettre  sur 
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la  yole  d'une  opinion  plus  juste.  En  réalité, 
les  20  mjiJUards  d'assignats  représentaient 
moins  de  200  millions  ;  or  »  d'après  tous 
ks  çalçjils^la  circulation  ne  pouvait  pas  se  faire 
autrefois  s.ans  moins^de  2  milliards  ,  ot  ou 
argent.  Si  donc  aujourd'hui,  les  assignats  n'en- 
traient que  pour  200  maillons  dans  la  circula^-^ 
tion,  avec  quoi  se  faisait  le  reste  des  transac- 
tions? Il  est  bien  évident  que  les  métaux  de- 
vaient circuler  en  très-grande  quantité ,  et  ils 
circulaient  en  effet ,  mais  <lans  les  provinces 
et  les  campagnes,  loin  des  yeux  du  gouverne- 
nftnt.  D'ailleurs  les  métaux,  comme  toutes 
les  marchandises  y  viennent  toujours  là  où  le 
besoin  les  appelle,  et,  en  chassant  le  papier, 
ils  seraient  revenus ,  comme  ils  revinrent  en 
effet  quand  il  périt  de  Jui-même.  . 

C'était  donc  une  double  erreur,  et  très -en- 
racinée dans  le$  esprits  ,  que  de  regarder  la 
réduction  de  l'assignat  à  sa  valeur  réelle , 
comme  une  banqueroute  et  comme  une  des- 
truction subite  des  moyens  de  circulation. 
Elle  n'avait  qu'un  inconvénient ,  mais  ce  n'é- 
tait pas  celui  qu'on  lui  reprochait ,  comnae  on 
va  le  voir  bientôt.  La  commission  des  fi-, 
nances ,  gênée  par  les  idées  qui  régnaient ,  ne 
put  adopter  qu'en  partie  les  vrais  principe^ 
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de  là  matiète*:  après  s'êire  concertée  avecle 
directoire ,  elle  arrêta  le  projet  suhri|nt. 

Eti  attendant  (Jue ,  par  le  nouveau  plan  ,  la 
vente  des  biens  et  la  pei*ceptîon  des  impôts  fît 
rentrer   des   valeurs    non  pas  fictives  mais 
réelles ,  îlfeUaît  se  servit  encore  des  assignats. 
On  proposa  de  porter  rémission  à  trente  mîl- 
lîâi^ds ,  mais  en  s*obligeant/à  nepas  la  porter 
au-delâ.%  Au  3o  nivôse  la  planche  devait  être 
solennellement  brisée.   Ainsi  on  rassurait  le 
public  sur  la  quantité  des  nouvelles  émissions. 
On  consacrait  aux  3o  milliards  émis  un  mit- 
liard .  écus  de  biens  nationaux.    Par  consé- 
quent ,  l'assignat  qui ,.  dans  la  circulation  ,  ne 
valait  réellement  que  le  cent  cinquantième  et 
beaucoup  moins ,  était  liquidé  au  trentième  ; 
ce  qui  était  un  assez  grand  avantage  fait  aux 
jporteurs  du  papier.  On  consacrait  encore  un 
milliard  écus  de  terres  à  récompenser  les  soldats 
de  la  république,  milliard  qui  leur  était  promis 
depuis  long-temps.  lien  restait  donc  cinq,  sur 
les  sept  dont  on  pouvait  disposer.,  Dans  les 
cinq,  se  trouvaient  les  forêts  nationales,  le 
mobilier  des  émigrés  et  de  la  couronne ,  les 
maisons  royales,  les  biens  du  clergé  belge. 
On  avait  donc  encore  cinq  milliards  écus  dis- 
poniblea*  Mais  la  difficulté  consistait  à  disposer 
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de  cette  valeii]f-  L'aàsîgnat  eji  effet  avait  été  le 
moyen  delà  mettre  en  cîTCulation  d'avîaîice  ^ 
avant  que  les  biens  fussent  vendus.  M ai^  l'âs^' 
signât  étant  supprimé,  puisgy'oil  ne  pouvait 
ajouter  que  10  milliards  aux  a'o  existans, 
Mmme  qui,  tout  au  plus',  réprésentait  100 
millions  écus,  comment  réaliser  d'avance  la 
valeur  des  biens,  et  s'en  servir  pour  les  dé- 
penses de  ia  guerre  ?  C'était  là  la  §eule  objec* 
tion  à  hiré  à  la  liquidation  du  pôpier  et  à  sa 
suprê^sion.  On  imagina  les  cédules  hypothé^ 
caires,  dont  il  avait  été  parlé  l^aniiée  précé- 
dente.  D'après  cet  ancien  plan,  on  devait  em^ 
prunter  ,  et  donner  aux  prêteurs  des  cédules 
portant  hypothèque  ispéciale  sur  desbiens  désî* 
gnés.  Afin  dé  trouver  à  emprunter,  on  devait  re»- 
cotfrlr  à  des  compagnies  deiinailces  qui  se  chari» 
géraient  deees  cédules.  En  un  mot,  au  lieu  d''ua 
papier  dont  la  circulation  était  forcée,  qui  n'a- 
vait qu'une  hypothèque  générale  sur  la  masse 
des  biens  nationaux ,  et  qui  changeait  tous  les 
jours  de  valeur,  on  créait  par  les  cédules  un 
papier  volontaire ,  qui  était  hypothéqué  nome- 
mément  sur  une  terre  ou  sur  une  maison ,  ej: 
qui  ne  pouvait  subir  d'autre  changement  de 
valeur  que  celui  de  l'objet  même  quïl  repré- 
«etitait.  Ce  n'était  pas  un  papier*^ lOd^Dti^l 
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il'  n'était  pas  exposé  à  tomber,  parce  qu'il 
n'était  pas  forcément  introduit  dans  la  cireu- 
latîon  ;  mais  on  pouvait  aussi  ne  pas  trouver 
à  lé  placer.  En  ^^h  mot ,  la  difficulté  consis^ 
tant  toujours  aujourd'hui ,  comme  au  début 
de  la  révolution  ,  à  mettre  en  circulatio9-%t 
valeur  des  biens ,  la  question  était  de  savoir 
«*îl  valait  mieux  forcer  la  circulation  de  cette 
valeur,  ou  la  laisser  volontaire.  Le  premier 
moyen  étant  tout-à-fait  épuisé,  il  étaif^aturel 
qu'on  songeât  à  essayer  l'autre.  ^ 

'  On  convint  donc  qu'après  avoir  porlé  le~ 
papier  à  3o^  milliards,  qu'après  avoir  dési- 
gné unmilliard  écus  de  biens  pour  l'absorber, 
et  réservé  un  milliard  écus  de  biens  aux  siibldats 
de  la  patrie,  on  ferait  des  cédules  pour  une 
fiomme  proportionnée  aux  besoins  publics  r  6t 
qu'on  traiterait  de  ces  cédules  avec  des  c^m^ 
pagnîes  de  financés.  Les  forêts  nationales  ne 
devaient  pas  être  cédulées;  on  voulait  les  con- 
server  à  TEtat.  Elles  formaient  à  peu  près  2 
milliards ,  sur  les  5  milliards  restant  disponi- 
bles. On  devait  traiter  avec  des  compagnies 
pour  aliéner  leur  produit  pendant  un  certain 
nombre  d'années.  • 

•  La  conséquence  de  ce  projet ,  fondé  sur  la 
réduction  des  assignats  à  leur  valeur  réelle , 
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était  (If  ne  plus  le«.,  admettre  qu'au  cours  dans 
toutes  1^  transactions.  En  attendant  qnepar 
la  vente  dfk  milliard  qui  leur  était  s^ffecté ,  ils 
pussent  ^e  r.etirA ,  ils  ne  devs^ent  plus^re 
reçu^pâr  lea  pactic^uliers,  et  par  l'Etat  qu'à  leur 
valeur  du  jour.  Ainsi  le  désordre  des  tr^ansac- 
tions ,  aHait  cesser ,  tout  psfiement  frauduleux 
%ve»dH^imppsible.  L'Étftt  allait  recevoir  par 
rimpôt  des  valeurs  réelles ,  qui  couvriraient 
au  moins  les  dépenses  ordinaires  »  et  il  n'au«> 
raît  plus  à  payer  avec, les  .biens  que  la  dé- 
pense extraordinaire  de  la  guerre.  L'assigriftt 
ne  devait  être  reçu  au  pair|  que  dans  Tarriéré 
des  impositions  9  arriéré  quittait  considérable, 
et  s^élevait   à  1 3  millards.^  On  fournissait 
aussi  aux  contribuables  en  retard  ifn  moyen 
aisé  de  se  libérer,  à  condition  qu'ils  le  fissent 
tout  #  suite;  et  la  somme  de  3o  milliards, 
remboursable  en  biens  nationaux  au  tren-* 
tième,  était  dimipuée  d'autant. 

Ce  plan ,  adopté  par  les  cinq-cents ,  après 
une  longue  discussion  en  comité  secret ,  fut 
aussitôt  porté  aux  anciens.  Pendant  que  les 
anciens  allaient  le  discuter,  de  nouvelles  ques-^ 
tions  étaient  soumises  aux  cinq-cents ,  sur  la 
manière  de  rappeler  sous  les  drapeaux  les  sol- 
dats qui  avaient  déserté  à  l'intérieur;  sur  le 


m 


i 


laar  '    HISTOÎRE 

mode  de  ûoraîûatîon  des  Juges ,  ôfficîet^  mu»- 
meipiux,etfonctîônnaîres  de  toute  espèce,  que 
les  assemblées  électorales ,  agitées  par  les  pas- 
sions de  veûdémiaire,  n'avâientpas  em  le  temps 
,ôu  la  Tolonté  de  nqmmer.  Le  Directoîrt  tra- 
vaillait aînrt  sans  relâche ,  et  fournissait  dé 
nouveaux  sujets  de  travail  aux  deux  conseil^. 
Le  plan  de  finances  déféré  aux  an^Sws  ré^ 
posait  stir  de  bons  principes;  irpréséntait  des 
ressources ,  car  la  France  en  avait  encore  d'im- 
menses ;  inalhéureûsement  il  ne  surmontait 
pis  la  vérît?^j|le  difficulté  ^  car  il  ne  rendait  pas 
ces  ressources  assez  actuelles.  Il  est  bien  évî- 
dent  que  la  France ,  avec  des  impôts  qui  suf- 
firaient à  sa  dépëbse  annuelle  dès  que  le  papier 
ne  rendrait;  plus  larecetteilfusoire,  avec  7  mil- 
liards écus  de  biens  nationaux  pour  rembourser 
les  assignats  et  pourvoir  aux  dépenses  e:ftraor- 
dinaires  de  la  guerre,  il  est  bien  évident  que 
la  France  avait  des  ressources.  La  difficulté 
consistait ,  en  fondant  un  plan  sur]de  bons 
principes,  et  en  l'adaptant  àl*avenîr,  de  fiour- 
voir  au  présent* 

'  Or ,  les  anciens  ne  crurent  pas  qu'il  fallût 
si  tôt  renoncer  aux  assignats.  La  faculté  d'en 
créer  encore  10  milliards  présêntoît  tout  au 
plus  une  ressource  de  100  millions  écus,  et 
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c'était  peu  pour  attendre  les  recettes  que 
deVâît  procurer  le  noureau  plarî.  lyailleùrs 
trouverait  -  on  des  compagnies  pour  traiter 
de  l'exploitation  des  fôi^êts  pendant  vingt 
ou  trente  ftris?  En  trouverait  -  on  pour  âc- 
cepter  des  céduîes ,  c'est  -  à  -  dire  des  assi- 
gnats libres?  Dans  cette  incertitude  de  se  ser- 
\\t  des  biens  nïitîonaux  par  les  nouveaux 
rnoyens  j  faljâit^il  renoncer  à  l'ancienne  ma- 
nière dte  les  dépenser,  c  est-à-dîre  aux  assignats 
foibésPLe  conseil  des  ancien^,quî  apportait  une 
grande  sévérité  dans  l'examen  des  résolutions 
des  cinq-cents ,  et  qui  en  avait  déjà  rejeté  plus 
d'une  5  apposa  son  veto  sur  le  projet  financier  , 
et  refusa  de  Tadmettre, 

Ce  Tejet  laissa  les  esprits  dans  une  grande 
anxiété,  et  on  retomba  dans  Les  plus  grandes 
iûcertitudts.  Le«  contre  -  révolutionnaires  % 
joyeux  de  ce  conflit  d'idées.,  prétendaient  que 
les  difficultés  de  là  situation  étaient  insolubles^ 
et  que  la  république  allait  périr  par  les  finan- 
ces.** Les  hommes  les  plus  éclairés ,  qui  ne  sont 
pas  toujours  lès  plus  résolus,  le  craignaient. 
Les  patriotes  ,  arrivés  au  ^  plus  haut  degré 
d'irritation  ,  en  voyant  qu'on  avait  eu  l'idée 
d'abolir  les  assignats*,  criaient  qu'on  vou- 
lait déttùire  cette  dwiîère  création  révolu- 
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tîonnaire  qui  avait  sauvé  la  France  ;  fls  fou-- 
liaient  €[ueV  sans  tâtonner  si  long-temps, 
on  rétablît  le  crédit  des  assignats  par  les 
moyens  dé  g5 ,  ler  maximum  j  les  réquisi-^ 
\  tions  et  la  mort.  C'était  une  vioknce  et  un 
emportement  qui  rappelaient  les  années  les 
plus  agitées.  Pour  cc^ble  de  malheur ,  les 
événemens  sur  le  Rhin  s'i6taient  agravés  : 
Clairfayt  ,  sans  profiter  en  grand  capitaine 
de  la  victoire ,  'en  avait  cependant  retiré  de 
nouveaux  avantages.  Ayant  appe^  à  lu»  le 
corps  de  La  Tour,  il  avait  marché  sur  Pichc- 
gru ,  l'avait  attaqué  sur  la  ï^frlm  et  sur  le  canal 
de  Frankendal,  et  l'avait  successivement  re- 
^poussé  jusque  sous  Landau.  Jourdan  s'était 
avancé  sur  la  Nahe  à  travers  un  pays  difficile , 
et  mettait  le  plus  noble  dévouement  à  faire  la 
guerre^  dans  des  montagnes  époi^antables  y 
pour  dégager  L'armée  du  Rhin  ;  mais  ses  efforts 
ne  pouvaient  que  diminuer  l'ardeur  de  l'en- 
nemi y  sans  réparer  no?  pertes. 

Si  donc  la  ligne  du  Rhin  nous  restait  dans 
les  Pays-Bas,  elle  était  perdue  à  la  hauteur 
des  Vosges ,  et  l'ennemi  nous  avait  enlevé  au- 
tour de  Mayence  un  vaste  demi-cercle. 

Dans  cet  état  de  détresse ,  le  Directoire  en- 
voya une  dépêche  des  glus  pressantes  aut:on- 
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seil^les  cinq-cents,  et pr-oposa  une  4e  ces  ré- 
solutions extraordinaires  qui  avaient  été  prises 
dans  les  occasions  décisiyes  de  la  révolution. 
C'était  un  emprunt  forcé  de  six  cent  millions 
ep  valeur  réelle,  soit  numéraire,  soit  assignats 
au  cours ,  réparti  sqr  les  classes  lés  plus  riches. 
C'était  donner  ouverture  à  une  nouvelle  suite 
d'actes  arbitraires,  comme  l'epprujat  forcé  de, 
Cambon  sur  les^ riches  ;  mais,  comme  c^  nou- 
vel emprunt  était  exigible  sur-le-champ,  qu'il 
pouvait  faîne  rentrei;  tous  les  assignats  circu- 
lans ,  et  fournk  encore  un  surplus  de  trois  ou 
quatre  cent  millions  en  numéraire,  et  qu'il  pl- 
iait enfin  trouver  des  ressources  promptes 
et  énergiques ,  on  l'adopta.  ^  ^ 

I^  fut  décidé  que  les  assignats  seraient  re« 
çus  à  cent  capitaux  pour  un  :  200  millions 
de  Teniprunt  suffisaient   donc  pour  absor* 
ber  ao  milliards  de  papier.  Tout  ce  qui  ren- 
trerait devait  être  brûlé.  On  espérait  ainsi  que 
le  papier  retiré  presque  entièrement ,  se  re- 
lèverait,  etJki 'à  la  rigueur  on  pour]:ait  en* 
émettre  encore  et  se  servir  de  cette  ressource,; 
11  devait  rester  à  percevoir  sur  les  600  millions 
4oo  millions  en  numéraire  9  qui  suffiraient 
aux  ressources   dès   deux   premiers   mois  , 
car  on  évaluait  à  i,5oo  millions  l^s  dépenses 


/ 


laS  .  HISHCOIRS      . 

de  cette iinnée  (an  lY ,  -r-  1796  ,    i*}s6). 
,   Certains  adversaires  du  Directoire,  qui,  sans 
s'inquiéter  beaucoMpde  Tétat  du  p^aySyTOiilaient 
seulement  contrarier  le   nouveau  gouverne^ 
ojent  à  tout  prijc ,  firent  les  objections  le» 
pluii  efirayantes.  Cetemprunt^  disaient^ils,  aU 
lait  enlever  toptle  numéraire  de  la  France;  ellfe 
n'en  aurait  pas  même  asse»  pour  le  payer  1 
comme  si  l'État ,  en  prenant  4<>o  millicAbis  en 
métal ,  n'allait  pas  les  reverser  clans  la  circu^ 
lation  en  achetant  des  Hés ,  des  .drap$ ,  des 
euirs,  des  fers>  etc.  L'Etat  n'allait  brûler  que  le 
papier.  La  question  était  de  savoir  i>t  k  Frnncé 
pouvait  donner  sur^e^^hamp  4oti  millions  efi 
denrées  et  marchandises ,  ctbjûler  500  mil'- 
lions  en  papier ,  qu'on  appel^^it  laistuêuseiicKînt 
ilo  milliards.  Elle  Je  pouvait  certaioement 
I^e  seul  inconvénient  ..était  dans  le  mode  de 
4)erception.qui  allait  être  vexafoire ,  et  qui  par 
là  ^Çviendrajtt  moins  productif;  mais- on  ne 
jsavait  çomiftfsnt  faire.  Arrêter  les  assignats  â 

*  5o  milliards^  c'est-à^direne  S6i donner  ^e 
jioo  milH<QS^. réels  devant  soi.,  détruire  eoisisite 
Ja  planche ,  et  s'en  fier  du  sort  de  l'État  à 
jl'aliénation  du  jev^nu  des  forêts  et  àU  place- 
ment des  céduies,  c'est-à*dire  à  rimîasictti 

(â'Mn  ça^i$r  VQbAtaiti^  ^  parut  ti:iop  %^tàL  J)»m 


DE  LA  RÉVOtUTlON  FRANÇAISE-   I» 

rinceiîtit|ïde  de  ce  que  feraient  les  yolontël 
libres,  les  conseils  aimèrent  mîeux-forcer  le$ 
Français  à  contribuer  extraordiuairement. 

Par  Temprulit  forcé ,   se  disait-oa  ,   une 
partie  au  moinâ  du  papier  i;6ntrera;  il  ren- 
trera avec  une  certaine  quantité  de   Hunaér* 
raire  ;  puis  ei|fin  Qn  a^ra  toujours  la  planche  9 
^i  aura  acquis  plus  de  valeur  par  .l.abaoïfp-' 
|i0n  de  la  plus  grande  partie  diss  assigilats* 
Ou  ne  renonça  faë  pour  cela  aux  antres  res^» 
sources;  on  décida  qu'une  partie  des  biens 
serait  céd'ulée  ,  op^ération  longue,  car  il  fallait 
jpentionper  chaque  bien  dans  les  cédules^  et 
que  Ton  ferait  ensuite  matché  avec^ies  comv 
pagtàîes  de  finances.  On  décréta  la  knise  en 
vente  des  maisons  sises  daçis  les  villes  >  celle 
des  terres  au-dessous  dps  trois^  cents,  arpens; 
et  enfi»  celle,  des  biens  du 'clergé  belge.  Ofl 
ifésolut  aussi  Taliénation  de  toutea  les  maisons 
ci-dev^ïkt   rpy^les^   CT^Jepté .  Fontaineblew., 
yersîiiUes  et  Compiègtîe*  Le  mobilier  de^ 
grés   dut  ^être   au^si   vendu  sUr-le-cl 
Toiites  î  cçft  vesntes  devaiient  se  faire  aiix  en-r 


•  ; 


On  n'osa  pas  Sécréter  encore  la  réductiqp  4e3 
a6sîgDtats^u<y)ur5.j  cequi  mrsit  fait  <?è^er  le 
^xks  i^dnidmàl^  cduifde  ruiiiifr : tgus  ctni^^m 
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les  recevaient,  les  particuliers  comùje  TEtat, 
On  craignait  de  les  détruire  tout  à  coup 
par cetle^mesiTre  si  simple.  On  décida  que, 
dans  l'emprunt  forcée  ils  serafent  reçus  à  cent 
capitaux  pour  un  $  que  dans  Tarriéré  des  con- 
tributions ils  seraient  reçus  pour  toute  leur 
valeur,  afin  d'encourager  l'acqoittement  de 
cet  arriéré ,  qui  devait  faire  rentrer  1 5  mjj- 
liards  ;  ^ue  les  remboursemens  des  capitaux 
seraient  toujours  suspendus?;  mais  que  les 
rentes ,  les  intérêts  seraient  payés  à  dix  capi- 
taux pour  un ,  ce  qui  était  encore  ruineux 
pour  ceux  qui  recevaient  leur  revenu  à  ce  prix. 
Le  paiement  de  l'impôt  foncier  et  des  fer- 
mages fut  maintenu  sur  le  même  pied,  c'est- 
à-dire  moitié  en  nature ,  moitié  en  assignats. 
Les  douanes  durent  être  payées  moitié  en  as- 
signats moitié  en  numéraire.  On  fit  cette 
exception  pour  les  douanes  ,  parce  qu'il 
y  avait  déjà  beaux:oup  de  numéraire  aux 
fiM^èr^s.  Il  y  eut  aussi  une  exception  à  Vé< 
^IPoe  la  Belgique.  Les  assignats  n'y  avaient 
pas  pénétré  ;  on  décida  que  l'emprunt  [forcé , 
ou  les  impôts  ,  y  seraient  perçus  en  numé- 
raire. 

On  revenait  donc  timidement  au  numé- 
raire I  et  on  n'osait  pas  trancher  hardiment 
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la  d^culté,  comniejIarriTe  toujours  diisft<^8 
cas-là*  Ainsi ,  reoipruot  forcé ,  les  biens  mis 
en  vente,  rarriéré,  en  amenant  deconsiiié* 
râbles  replréés^  de  papier,  permettaient  d'en 
émettre  encore.  On  pouvait  compter  en  outre 
sur  quelques  recettes  en  numéraire* 

Les  deux  déterminations  les  plus  impor^ 
tantes  après  les  lois  dçs  finances,  étaif^nt  les 
déterminations  relatives  à^a  désertion  ,  et  au 
mode  de  nomîi^atlon  des.  fonctioQnaires  non 
élus^  L'uriè  devait  servir  à  reèomposer  les  ar- 
mées, raùtre  à  achever  ^organisation  des 
communes  et  des  tribunauxl 

La  désertion  à  l'extérieur,  crime  fort  rare , 
fut  punie  de  mort.  On  discuta  vivement  sur  la 
peine  à  infliger  à  l'embauchage.  U  fut ,  malgré 
ropposîtion  ,  puni  comme  la  désertion  à  Tex* 
térieur.  Tout  congé  donné  aux  jc^unes  gens  de 
la  réquisition  dut  expirer  dans  dix  jours.  La 
poursuite  des  jeunes  gçns  qui  avaient  aban- 
donné les  drapeaux ,  confiée  aux  mûnicipa- 
li  es,  était  molle  etsains/effet  ;  elle  fut  donnée 
à  la  gendarmerie.  La  désertion  à  Hntérieurétaît 
,punie  de  détention  pour  la  première  foi#,  et  des 
fers  pour  là  seconde.  La  grande  réquisition 
d'août  1793,  qui  était  la  seule  mesurée  de  recru- 
tement qu'on  eût  Didaptée,  atteignait  asseib 
vin.  9 
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é%<u&da6«  pour  irem^ïlir  les  armiées  $  elle 
avait  suffi  f  depuis  trois  ans  9  p^ur  les  aiatn-> 
t€ûir  sur  un  pied  respectable ,  et  elle  pou- 
Tfiit  Mffirè  encore  ,  au  moyen  d^iiûe  loi 
qui  en  assurât  rex^cution.  Les  nouvelles 
dispositions  furent  combattues  par  Topposi* 
tûm,  qui  tendait  naturellement  à.diminuer 
Inaction  du  gouvexnement,  mais  elles  furent 
adoptées  pa;r  la  inscrite  des  deux  conseils. 
.^  BeajLicoup  d'assemblées  électorales  agitées 
paries  décrets  des  S  et  i3  fructidor 9  avaient 
perdu  leur  temps  9  et  n'avaient  point  achevé 
la  nomination  des  individus  qui  devaient 
composer  les  administrations  locales  ,  et  les 
tibunaux.  CelleB  qui  étaient  sitiiées  dans 
las  ptovinces  de  Touest  ,  ne  Taraient  pas 
pu  à  caiise  de  la  guerre  civile*  D'autres  y 
avaient  mis  Aé  là  négligence ,  et  l'abandon  de 
leurs  droits.  La  mâjori|;é  conventionnelle , 
pont:  assurer  l'hopîogénéité  du  gouvernement , 
«t  âne  homogénéité  toute  révolutioïmaire, 
voulait  que  le  Dîtectoire  eût^  les  nomina-* 
battons.  U  est  naturel  que  le  gouvernement 
liéârxte  de  touà  les  droits  auxquels  les  citoyens 
renoncent,  e'e$t-4-d|re  que  l'action  du  gpu^ 
.^mnement  supplée  à  celles  des  individus 
ainsi ,  là  où  les  asjsémblées  avaient  outrepai^a 
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Jua  délais  epq^îtnitiponels,  |à  pù  pIL«6  u^Sifiiifij^ 
99^  voulu  mer  déi^u^s  droite ,  il  iiait  nat^^r^ 
que  le  Dîreeloîre  fût  appelé  à  ttommer,  Cpur 
Toquèr  ds  nouyellied  assamblé^fi ,  c'était  m^nr 
quer  à  hcomiituHàu^  qui  le  défend^iit^  c  était 
léeompqnfter  la  révolte  contre  le$  loi5 ,  c'était 
enfin  donner  ouvprf  urflue  nouveaux  tronble^P 
11  y  avait  d'ailleurs  des  analogies  dan*  la  Q^xi" 
jTtitation  qui  devaient  conduire  à  réaoudi^e  la 
question  en  faveur  du  Directoire.  Il  était  phargé 
de  faire  les  nominations  dans  les  colome^,  fit 
de  remplacer  les  fonctionnaires  morts  ou  dé- 
Wsfiionnaires  dans  l'intervalle  d'un^  élection^ 
à  l'autr€^.  L'opposition  ne  manqua  pas  de  s'é^ 
lever  contÉ'e  cet  avis.  Dumolard ,  dans  le  con^ 
B&a  de«  X^nq^Cents ,  Portalis ,  Dupofit  de  N^t 
mours ,  Tronçon-Ducoudray ,  dans  le  conseil 
des  Anciens,  soutinrent  que  c'était  dbnner  un^ 
prérogative  royale  au  Directwre,  Cette  mino- 
rité ,  qui  secrètement  penchait  plutôt  pour  Ist 
monarcbiie  que  pour  la  république ,  changea 
id  de  rôle  avec  la  majorité  réj^ul^licaine ,  et 
soutînt  avec  la  dernière  exagération  les  idées 
démocratiques.  Du  reste  9  la  discussion  vive  et 
solennelle  ne  fut  troublée  par  aucun  en^orte- 
ment.  Le  Directoire  eut  les  nominations,  à  Iji 
seule  condition  de  faire  see  choix  parmi  les 
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hommes  qui  avaient  déjà  été  honorés  des  suf- 
frages du  peuple.  Les  principes  conduisaieut 
à  cette  solution  ;  mais  la  politique  devait  la 
conseiller  encore  davantage.  On  évitait  pour 
le  moment  de  nouvelles  élections,  et  on  don- 
nait à  radministratiœi  toute  entière ,  aux  tri- 
bunaux et  au  gouverl^pent ,  une  plus  graùde 
homogénéité. 

Le  Directoire  avait  donc  les  moyens  de  se 
procurer  des  fonds ,  de  recruter  l'armée ,  d'à- 
chefer  l'organisation  de  l'administration^  et 
de  la  justice.  Il  ayait  la  majorité  dans  les  deux 
*  conseils.  Une  opposition  mesurée  s*élevait,  îl  est 
Vrai,  dans  les  Cinq-Cents  et  les  Anciens;  quel- 
ques voix  du  nouveau  tiers  lui  disputaient  ses  at- 
tributions ,  mais  cette  opposition  était  décente 
et  calme.  Il  semblait  qu'elle  respectât  sa  si- 
tuation^ extraordinaire ,  et  ses  travaux  coura- 
geux. Sans  doute  elle  respectait  aus$î  dans  ce 
gouvernement  élu  par  les  Conventionnels  et 
appuyé  par  eux  i  la  Révolution  toute  puissante 
encore,  et  profondément  courroucée.  Les  cinq 
directeurs  s'étaient  partagé  la  tâche  générale. 
Barras  avait  le  personnel  et  Carnot  le  mouve- 
ment des  armées;  Rewbell  les  relations  étran- 
gères;  Letourneur  et  Lareveillère-Lepaux, 
l'administration  intérieure.  Ils  n'en  délibé- 
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raient  pas  moins  en  commun  sur  toutes  les 
mesures  importantes.  Ils  avaient  eu  long-temps 
le  mobilier  le  plus' misérable;  mais  enfin  ils 
avaient  tiré  du  Garde-Meuble  les  objets  néces- 
saires à  rornement'  du  Luxembourg;  et  ils 
commençaient  àreprésenter  dignement  la  ré- 
publique française.  Leurs  ahtlcbambres  étaient 
remplis  de  solliciteurs  entre  lesquels  il  n'é- 
tait pas  toujours  aisé  de  choisir.  Le  Directoire, 
fidèle  à  son  origine  et  à  sa  nature ,  choisis- 
sait toujours  les  hommes  les  plus  prononcés. 
Eclairé  par  la  révolte  du  i3  vendémiaire,  il 
s'était  pourvu  d'une  force  considérable  et.im- 
posante,  pour  garantir 'Paris  et  le  sîegediigou- 
veriiement  d'un  nouveau  coup  de  main.  Le 
jeune  Bonaparte  qui  avait  figuré  au  i3  vendé- 
miaire, avait  été  chargé  du  commandement  de' 

r 

cette  armée,  dite  armée  de  l'intérieur.  Il  l'avait 
réorganisée  en  entier,  et  placée  au  camp  de 
Grenelte.  Il  avait  réuni  en  un  sepl  corps,  sous 
le  nom  de  légion  de  police ,  une  partie  des  pa- 
triotes qui  avaient  offert  leurs  services  au  i5 
vendémiaire.  C^  patriotes  appartenaient  pour 
la  plupart  à  l'ancienne  gendarmerie  dissoute 
après  le  9  therinidor ,  laquelle  n'était  remplie 
elle-même  que  dés  anciens  soldats  aux  gardesr 
françaises.  Bopaparte  organisa  ensyite  la^  garde 
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Les  seotioQDàirès  s'étaient  compoiéd  dea  scH 
eiétéeplui)  abal^goed  à  kui'â  goûts  4t  àleurâ 
mœurs.  Aujourd'hui ,  comme  6(>U8  la  Convenu 
^ioQ,  ila  comptaient  quelque»  royitlidies  seclrets 
dans  leurs raugdi  q)sûs  ea. petit  nombre (  1» 
plaj^art  d'ëiitre  eujit  étàiedt  >enQjefaii9  ,  ^f 
etainte  ou  par  bon  ton ,.  des  terroristes  et  des 
conrentionnéls,  qu'ils  affectaient  de  confoUH 
dre  i  et  qu'ils  étaient  fâchés  de-retroUver  prcS'f 
qUi$  toua  danale  nouveau  gouvernementi  II 
a'étàit  fo/toé;  de»  sociétés  6ù  on  lisait  led  jour-^ 
namK^  ou:!On  s'entretenait  dé  sujets  politiqnel 
avec  la  politeasd  et  le  ton  des  salons ,  et  où  k 
dansbetla  milsique  siiccëdaiont  à  la  lecture 
et  aux  oonTèrstbti^^s.  L'hiVar  commençait ^  èf 
èbs  méëiËieui^è  se  livraient  au  plaisir  $  comme 
à  un  aéte  d'opposition  eonlara  lé  système  révo** 
luttptitiaire  ^  sy&tème  que  Tpeiwhme  ne  voulad 
rèiiou.telét','  cartes  Snint-Just^  lès  Robespierre^ 
les  €ôuth(Hi  n'étaient^  plds  là  pôur^  nous;  ra^ 
menevfKas  la  tereeur  àdes  mœurs  impossible^ 
^  '!bes:dbttxp«ârtîs^taietrl;  Jeit^sjouErnaiix.  Les 
pfttriotes'i?(^aiehi  le  TrUfûn  du  Peuplent' Ami  du 
Ptfifk^  VÉoiâitiem*  dU  Peû^k ,  i%hmmwr  ft^ 
béit^f  kJoiimuldeè  Hèmmess  Lihres;  ceb  fout^ 
nakx  étaient  tdiit-^-fait  jatciobins»  La  Qtwil* 
dienne,  l'Éclair ^  le  Véridique,  le  Po^tUkM^  A 


f 
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Umageri  la  Fmiîte  dH.JwrfpHêi^ifnt  p(fur 
dids  J0uniau]itojdliâtëd4  Les  partt  iot6s  dbi^ftlemf 
êéh  et  lëurà  joitraaux  V  qtaaiqjie  k.^out4rnQ"^ 
mtnt  fût  certes  bien  attaché  à  la  tétolUt 
tiim  ^  06  montraient  fart  irrité»^  Q'éjtait^  H  Jest 
fhu^  iilouis.contrôJui/f]ii6.c9AtreJefi  ^fénQ-^ 
Bteiifi  ^ .  ({'u'ik  éUtî^nt  eti  qpunfruis»  L^trè^V^rA 
sttsleRkm^.  les  nciweauK  luâtri^emebs  d(la 
Yefldé^^v  l'affreilse  oriae  '  fmàqcièse  ^  ;  étiô^iaA 
pom  ëiixuuii  motrf.  de  :rerëBic  i  leHïs  14^ 
£urQrtte$.  Si  on  était  battue  fsi  1^  agBÎgpatft  I^^Yf 
iiiéstv  c'êBTtqu'oh  était  îjQdulgeot^  <^'bst.q»l'o|| 
a^^savaitopaa  refLOUcir  au:i  grands.  xnojrejB^ 
léf  dlutibnnaiirefiéLe  n^tsveausyfitèkbb  fiiiaiicj^ 
Sttrtimt^  q^  dmètait  le  .dffiifi  d'diptit  rlôt  a«aif 
^tt»/  et  qui  laissait  làpIffeTjoîil  lâUféfdtOfd^fi^^^ 
itip{frBiïtiiQni  ^  arajl  .beadcoilp  -  Imté  ifts^  ^a^ 

'  lU  né  fallait  pas  à  lèura.  adtéi^aicta-^'^utrif 
s»jët  àt  pkioifés  que  cette  irHtetioo,mâiiiev  j[i9 
téivèuff^:sUbraiitcèuxr-oi^.étaiitp)[!éte  àïtbfU^I 
fiiti  ji  artifiâBs  étaieiit .  mcorrigiblei;  li^  l^r^r 
fcâtè'^Tnit  'b«aei  fâiice  tèHt  tie  <{i].'il6:  d^H- 
tafcQtv  ^àta'téliiéïKt  pas  cqntensi.i]li  s/fiti^jeifi^ 
âav^noflyebtfi  ils  arufentrouv^r  ranaie^Qj^ 
eai^rde  des  facd^ns  ^  et  ils  y prép<u^i;Qptt  ;e9T 


•»  .•< 


t4<^  HlSÏOIRfe 

Tel?  étaient  les  travaux  du  gouvernement , 
la  iparche  des  esprits,  et  la  situation  des  partis 
en  frimaire  an  iy(noyembre  et   décembie 

1695.) 

Lesopérations  militaires;  continuées  malgré 
la  saison ,  commençaient  à  promettre  de 
meilleurs  résultats ,  et  à  procurer  à  la  nou- 
velle administration  quelques  dédommage- 
mens  de  ses  pénibles  efforts.  Le  .  ^le  avee 
lequel  Jourdan  s'étajlt  porté  danjs  le  Hunds- 
Ruk  à  travers  un  pays  épouvantstble  9  et  saoïs 
auôiine  des  ressources  matériell6s  qui  auraient 
]^  adoucir  les  souffrancçs  de  «on  armée» 
avait  rétabli  un  peu  nos  aigres  sur  le  Rhin* 
Les  généraux  autricbiëns,  dont  les  troiqpes 
étEdent  attssi  fatiguées  que  les  nôtres,  se  vojaot 
exposés  à  une  suite  de  conoibatg  opiniâtres,  au 
milieu  de  l'hiver ,  proposaient  un  armistice  y 
j^eûdaût  lequel  les  armées  impériale  et  fran- 
çaises conserveraient  leurs  positions  actuelles. 
L'armistice  fut  accepté,  à  la  condi^n.de  le 
dénoncer  dix  jours  avant  là  rejprise  des  hosti* 
Ktés.  La  ligne  qui  séparait  les  deux  armées  , 
«vivant  le  Rhin,  depuis  Dusseldorff  jusqu'au 
dessus  de  Neuwied,  abandonnait  le  fleuve  à 
cette  hauteur,  formait  un  demi-cercle  de  Bin- 
gen  à  Manheim ,  en  passant  par  le  pied  des 
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Vosges ,  rejoignait  le  Rhin  au-dessus  de  Man- 
beim,  et  ne  le  quittait  plus  jusqu'à  Bâle.  Âlusi 
nous  aTions  perdu  tout  ce  demi-cercle  suc  la 
rire  gauche.  C'était  du  reste  une  perte  qu'une 
simple,  manœuvre  bien  conçue  pouvait  répa* 
rer.  Le  plus  grand  mal,  était  d'avoir  perdu  pour 
le  motnent  l'ascendant  de  la  yîctoîre.  Les  ar- 
mées  accablées  die  fatigues  entrèrent  en  can- 

.  tonnemens ,  :  et  on  se  mit  à  faire  tous  les 
préparatifs  nécessaii^es  pour  les  mettre  ,  au 

i  printemps  prochain,  en  état  d'ouvrir  une  cam« 

I  pagne  décisive. 

Sur  la  frontière  d'Italie ,  la  saison  n'inter^ 
&ait  pas  encore  tout-À-fait  les  opérations  de 

I  là  guerre.  L'armée  .  des  Pyrénées  orientales 

'  avait  été  transportée  sur  les  Alpes.  Il  avait 
fallu  beaucoup  de  temps^  pour  faire  le  trajet 
de  Perpignan  à  Niée  ,  et  le  défaut  de 
Tivres  et  de  Souliers  avait  rendu  la  niarche  en« 
core  plus  lente.  Enfin  vers  le  mois  de  novem- 
bre, Augereau  était  arrivé  avec  une  superbe 
divisîon,quî  s'était  illustrée  déjà  dans  les  plaines 
delà  Catalogne.  Kellermann,' comme  on  l'a 
Tû,  avait  été  obKgé  de  replier  son  aile  droite 
et  de  renoncer  à  la  communication  immédiate 
avec  Gênes.  11  avait  sa  gauche  sur  les  grandes 
Alpes,  et  son  centre  au  col  de  Tende.  Sa 
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-droite  était  placée  derrière  ia  ligne  ditp  de 
ISorghetto ,  Tune  destrOi^  que  Ponapàrte  avait 
i*econnu6fi  et /tracées  l'anncé  précédente,  pour 
le  cas  d'une  retraité.  Dewins,  tout  fier  de  soi 
faible  sueeèi ,  se  reposait  dçns  ia  ri^ièi))  df 
Gènes,  et  faisait  grand  étalage  de  ses  projets,  , 
sans  en  exécuter  aucun.  Le  brave  Keller'- 
mann  attendait  avec  impatience  ies  renforts 
d'Espagne  ,  pour  '  reprendre  roffensîve  4  a 
recouvrer  sa  communication  avec  Gênes, 
Il  voulait  terminer  la  campagne  par  une 
action  éclatante  ,  qui  rendît  la  rivière  aux 
Français ,  leur  ouvrît  les  portes  de  TApennin 
et  4e  ritalie ,  et  détachât  le  roi  de  Piéjnéiit 
de  là  coalition.  Notre  ambassadeur  en  Suisse, 
Barlhélemy  ,  ne  cessait  de  répéfer  qu'uoc 
victoire  vers  les  Alpes  maritimes  vaudrait' 
sur-le-champ  la  paix  avec  le  Piémont,  et  la 
concession  définitive  d^  la  ligne  des  Alpes. 
Le  gouvernement  français ,  d'a<;cord  avec  Kel- 
lermann  surla  nécessité  d'attaquer ,  ne  ftit  pas 
d'accord  avec  lui  sur  le  plan  à  suivre ,  et  lui 
donna  pour  successeur  Schérer,  que  ses  succès 
à  la  bataille  de  TOurthe  et  en  Catalogue, 
avaient  déjà  fait  connaître  avantageusement 

Schèrer  arrivât  dans  le  milieu  de  brumaire,  et 
résolut  de  tenter  une  action  décisive. 
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Oq  sait  qii6  la  châinedesAlpaff^  devenue  Vk*^ 
penpi0»$eirre  laMéditerraoéè  detrès'-près,  d'A*- 
benga  à  Géiie9  ^  et  ne  làigs^  entre  la  i»^  et  la 
crète  desmotitagnes  que  de^  pejotes étroites  et 
rapides^  qui  ont  à  peine  trois  lieues  d*€tendue. 
Du  côté  opposé,  au.  contraire,  le'est-à-^dlfle  vers 
les  plaines  du  Pô  ^^  les  pentes  s'attaissent  dou- 
liement ,  pendant  iin  espace  de  vingt  lieues. 
L'armée  française  9  placée  ^ur  les  pente  s.  mari'- 
tioaesy  était  campée  eatre  les  montagnes  et  la 
mer.  L'armée  plémontaise ,  sous  CoUî  ^  établie 
au  eamp  retranché  de  Ceva ,  sur  le  rerers  des 
Alpes ,  gardait  les  portes  du  Piémont  contre 
la  gauche  de  Taiinée  française.  L'armée  au- 
trichienne 9  partie  sur  la  crête  de  TApennin  ^ 
Bocçar-Barbenné  ,  partie  s>ur  le  versant  mari-* 
time  dans  le  bassin  de  Loano^  communiquait 
ainsi  ayei^  Colli  par  sa  droite ,  occupait  par 
ion  centre  la  crête  des  moBtagaes,  et  inter-* 
eeptait  le  littoral  p^r  sa  gauche ,  de  maujière 
à  couper  nos  communications  avec  Géoes; 
Une  pensée  s'offf ait  à  la  vue  d'un  pa-feil  état 
de  choses.  Il  fallait  se  porter  en  forces  ^ur  la 
droite  et  le  centre  de  Tartaée  aatrîcbienne ,  la 
diasser  du  sommet  de  l'Appenin ,  et  lui  en- 
bver  les  crêtes  supérieures.  On  la  sqp^rait 
ainsi  de  CoUi ,  et^  iuarchani  rapid^ejBeiit  le 
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long  de  ceis  crêtes ,  on  enfercpait  sa  gauche 
dans  le  bassin  de  Loano ,  entre  les  montagnes 
et  la  mer.  Masséna ,  l'un  dés  généraux  di?i- 
sionnaires ,  avait  entrevu  ce  plan ,  et  l'avait 
proposé  à  K.éllermann«  Schérer  l'entreTlt  aussi, 
et  se  proposa  de  l'exécuter. 
-  Dewins ,  aprèd  avoir  fait  quelques  tentatives 
[tendant  les  mois  d'août  et  de  septembre ,  sur 
notre  ligne  de  Bôrghetto  ^  avait  renoncé  à 
toute  attaque  pour  uette  année.  Il  était  ma- 
lade, et  s'était  fait  remplacer  par  Wallis.  Les 
officiers  ne  songeaient  qu'à  se  livrer  aux  plai-* 
sirs  de  l'hiver ,  à  Gênes  et  dans  les  environs, 
Schérer ,  après  avoir  procuré  à  son  armée 
quelques  vivres  et  vingt-quatre  mille  paires  de 
souliers ,  dont  elle  manquait  absolument,  fixa 
son  mouvement  pour  le  a  frimaire  (  23  no- 
vembre ).  Il  allait  avec  trente-six  mille  hommes 
en  attaquer  quarante-cinq  ;  mais  le  bon  choix 
du  point  d'attaque  compensait  l'inégalité  des 
forces.  Il  chargea  Augejreau  de  pousser  la 
gauche  des  ennemis  dans  le  bassin  de  Loano  ; 
il  chargea  Masséna  de  fondre  sur  leur  centre 
àRocca-Barbenne,  et  de  s'emparer  du  sommet 
de  l'Apejanin  ;  enfm  il  prescrivit  à  Serrurier 
de  contenir  CoUi ,  qui  formait  la  droite  sur  le 
revers  opposé.  Augereau ,  tout  en  poussant  la 
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gauche  àufrichienne  daps  le  bassin  de  Loano, 
ne  deyait  agir  que  lentement  i  Masséoa  ^ 
au  (Contraire  9  devait  filer  rapidement  le  long 
des  crêtes ,  et  tourner  le  bassin  de  Loaqo  ^ 
pour  y  enfermer  là  gauche  autrichienne; 
Serrurier  devait  tromper  CoUi  par  de  fausses 
attaqueis. 

Le  2  frimaire  au  matin  (23  novembre  1 796)9 
le  canon  français  réveilla  les  Autrichiens ,  qui 
s'attendaient  peu  à  une  bataille.  Les  officiers 
accoururent  de  Loano  et  de  Finale  se  mettre 
à  la  tête  de  leurs  troupes  étonnées.  Augereau 
attaqua  avec  vigueur,  mais  sans  précipitation. 
n  fut  arrêté  par  le  braye  Roccavina.  Ce  géné-^ 
rai,  placé  sur  un  mamelon >9  au  milieu  du 
bassin  de  Loano»  le  défendit  avec  opiniâtreté, 
et  se  laissa  entourer  par  la  division  Augereau , 
refusant  toujours  de  se  rendre.  Quand  il  fut 
enveloppé ,  il  se  précipita  tête  baissée  sur  la 
ligne  qui  l'enfermait ,  et  rjsjoignit  Tarmée  au- 
trichienne, en  passant  sur  le  corps  d'une  bri- 
gade française.  • 

Schérer,  contenant  Tardeur  d'Augereau  , 
l'obligea  à  tirailler  devant  Loano  ,  pour  ne  pas 
pousser  les  Autrichiens  trop  vite  sur  leur 
ligne  de  retraite.  Pendant  ce  temps  Masséna , 
chargé  de  la  partie  brillante  du  plan,  &an« 
VIII.  1 0 
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qUi  ftvio  la  ttguem  et  l'audâce  qui  le  aigoar- 
l^ieot  daus  toutes  les  occasions ,  les  crêtes  de 
VAfHiaQin  ,  surprit  d'Argenteau  qui  commaQ- 
4ait  la  droite  des  Autrichiens ,  le  jeta  dans 
^qÎ  désordre  extrême ,  le  chassa  de  toutes 
ses  positions ,  et  vint  camper  le  soir  éup  les 
hauteurs  de  Mel^ogno  y  qui  formaient  le  pour- 
tour du  bassin  de  Loano,  et  en  fermaient  les 
derrières.  Serrurier,  par  des  attaques  fermes 
«thien  calculées,  avait  occupé  Golli  et  toute 
k  droite  ennemie.  ^ 

.  Le  9  au  soir»  ou  campa ,  par  un  temps  afi 
fpeux  >  sur  les  positions  qu'on  avilit  occupées. 
Le  3  au  matin ,  Schérer  continua  son  opéran 
tiojo  ;  Serrurier  renforcé  se  mit  à  battre  Colli 
plus  sérieusement ,  afin  de  Tisoler  tout-à*-fait  de 
%9S  alliés  ;  Masséna  continua  à  occuper  toutes 
les  crêtes  et  \ei  issueâ  de  TApeimin  ;  Aùgereau. 
cessant  de  se  contenir,  poussa  vjgo.ureuse^ 
ment  les  Autrichiens  dont  on  avait  intercepté 
les  derrières.  Dès  cet  instant ,  ils  commencé* 
rent  leur  retraite  par  un  temps  épouvantable 
et  à  travers  des  robtes  affreuses.  Leur  droite 
•t  leur  centre  fu3raient  en  désordre  sur  le  re- 
vers deVApjennin;kiir gauche ,  enfermée  entre 
les  montagnes  et  la  mer,  se  retirait  pénible- 
«aenl  h  long  du  M.tt()ral9  par.  la  route  de  la 
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^ôTûiehe.  Un  orage  dé  vent  et  dû  neige  em^ 
péeha  de  rendre  la  poursuite^  aussi  active 
qu'elle  aurait  pu  Tétre^  cependant  cinq  mille 
prisonniiérs  9  plqiieurs  mille  morts  ,  quarante 
pièces  dépanon,  et  des  magasins  immenses, 
furent  le  fruit  de  cette  bataille ,  qui  fui  une 
des  plus  désastreuses  que  les  coalisés  eussent 
perdue  depuis  l'ouverture  de  la  guerre /et 
l'une  des  mieux  conduites  que  les  Françti«i 
eussent  Jivrées  ,  au  jugement  des  militaires. 

Le  Piémont  fut  dans  Tépouyante  à  cette  nou« 
velle  ;  lltalie  se  crut  envahie,  et  ne  fut  rassurée 
quç  par  la  saison ,  qui  était  trop  avancée  pour 
que  les  Français  donnassent  suite  à  Jeytrs  opé<« 
rations.  D^s  magasins  considérables  servirent  i 
adoucir  les  privations  et  les  souifrances  deTar*» 
mée.  Il  fallait  une  victoire  aussîia^portante  pouf 
relever  les  esprits  et  affermir  un  gouvernement 
naissant;  elle  fut  publiée  et  accueillie  avec  une 
grande  joie  par  tous  les  vrais  patriotes. 

Au  même  instant  les  événemens  pre** 
naient  une  tournure  non  mdns  favorable 
dans  les  provinces  de  Touest.  Hoche ,  ayant 
porté  l'armée  qui  gardait  les  dieux  Vendée» 
à  quarante  -  quatre  mille  hommes  ,  ayant 
placé  des  postes  retranchés  sur  la  Sèvre  Nan-» 
taise,  de  manière  à  isoler  i^tofflet  de  Càa« 
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rette,  ayant  dispersé  le  premier  rassemble* 
meut  qu'avait,  foniié  Charette,  et  gardant 
par  un  camp  à  SouUàns  toute  la  côte' du  ma- 
rais, était  en  mesure  de  s'opposer  à  un  dé- 
barquement. L'escadre  anglaise ,  qui  mouil- 
lait  à   l'Ile -Dieu,  était  au  contraire   dans 
une  position  fort  triste.  L'île  sur  laquelle  l'ex- 
pédition avait  si  maladroitement  pris  terre  ^  ne 
présentait  qu'une  surface  sans  abri ,  sans  re^^* 
source ,  et  moindre  de  trois  quarts  de  lieue. 
Les  bords  de  Tîle  n'offraient  aucun  mouillage 
sûr.  Lés  vaisseaux  y  étaient  exposés  à  toutes 
les  iureurs  des  vents ,  sur  un  foi^ds  de  rocs 
qui  coupait  les  câbles ,  et  les  mettait  chaque 
nuit  dans  le  plus  grand  péril. La  côte  vis- 
à-vis  ,   sur  laquelle  on  se  proposait  de  dé* 
barquer,  ne  présentait  qu'une  vaste  plage, 
sans  profondeur,  où  les  vogues  brisaient^ans 
cesse ,  et  où  les  canots  pris  en  travers  par  les 
lames  ne  pouvaient  aborder  sans  courir  le 
danger  d'échouer.  Chaque  jour  augmentait 
les  périls  de  l'escadre,  anglaise  et  les  moyens  ^ 
de  Hoche.   11  y  avait  déjà  pljjs  d'un  mois  et 
demi  que  le  prince  français  était  à  l'Ile-Dieu. 
Tous  les  envoyés  des  chouans  et  des  Vendéens 
l'entouraient,  .et,  mêlés  à  son  état-major, 
présentaient  ehacunleurs  idées,  et  tâchaient  de 
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les  faire  prévaloir  :  tous  vcrulaîent  posséder  le 
prince,  mais  tous  étaient  d'accord  qull  fallait 
débarquer  au  plus  tôt,  n'importe  le  point  qui 
obtiendrait  la  préférence. 

Il' faut  conyenir  que ,  grâce  à  ce  séjour  d'un 
mois  et  demi  à  TIle-Dieu ,  eh  face  des  côtes , 
le  débarquement  était  devenu  difficile.  Un 
débarquement  9  pas  plus  que  le  passage  d'un 
fleuve,  ne  doit  être  précédé  de  longues  hé- 
sitations ,  qui  mettent  l'ennemi  en  éveil ,  et 
l'avertissent  du  point  menacé.  Il  aurait  fallu 
que  le  parti  d'aborder  à  la  côte  une  fois  pris  , 
tous  les  cbefs  prévenus ,  la  descente  s'opérât 
à  l'improviste ,  s\ir  un  point  qui  permit  de 
rester  en  communication  avec  les  escadres 
ai]igl9ises ,  et  sur  lequel  les  Vendéens  et  les 
chouans  pussent  porter  des  forces  considé- 
rables. Qertainement ,  si  on  était  descendu 
à  la  côte  sans  la  menacer  si  long-temps , 
quarante  mîlïe  royalistes  de  la  Bretagne  et 
de  la  Vendée  auraient  pu  être  réunis  ^avant 
que  Hoche  eût  le  temps  de  remuer  ses  ré- 
gimens.  Quand  on  se  souvient  de  ce  qui  se 
passa  à  Quiberon ,  de  la  facilité  avec  laquelle 
s'opéra  le  débarqueitient ,  et  du  temps  qu'il 
fallut  pour  réunir  les  troupes  républicaines , 
on   comprend  combien  la  descente  eût  été 
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IkcHe  sî  elle  n'avait  pa^  été  précédée  d'une 
longue  croisière  devant  les  côteSé  Tandis  que 
le  nom  de  Ptiisaye  paralysa  tous  les  chefs  ^ 
celui  du  prince  lies  aurait  ralliés  tons  ^  et 
aurait  Mulevé  vingt  département.  Il  est  vrai 
que  les  nouveaux  débarqués  auraient  eâ  en^ 
suite  de  rudes  combats  à  livrer,  qu'il  leut 
iiurait  fallu  courir  les  chances  que  Stofflet^ 
Charette  couraient  depuis  près  de  trois  ans, 
qu'il  leur  aurait  fallu  «e  disperser  peut-êiw 
devant  l'ennemi,  fuir  comme  des  partisans, 
se  cacher  dahsles  bois,  repaifaître,  se  cacha? 
encore,  courir  enfin  le  danger  d'être  pris 
tet  fusillés.  Les  trônes  sont  à  ce  prix.  Il  n'y 
avait  rien  d'indigne  à  cluouanner  dans  les 
bois  de  la  Bretagne  ou  dans  les  marais  et 
les  bruyères  de  la  Vendée.  Un  prince ,  sorti 
de  ces  retraites  pour  remonter  su%  le  trône 
de  ses  pères ,  n'eût  pas  été  moins  glorieux 
i^ue  Gustave  Vasa ,  sorti  des  mines  de  la  Dà- 
lécarlie.  Du  reste  il  est  probable  que  la  pré- 
sence du  prince  eût  réveillé  assez  de  zèle 
dans  les(  pays  royalistes ,  pour  qu'une  armée 
nombreuse,  toujbùrs  présente  à  ses  côtés,  lu} 
permît  de  tenter  la  grande  guerre.  Il  est  pro-^ 
bable  aussi  que  personne  autour  de  lui  n'au- 
rait eu  assez  de  génie  pour  vaincre  Je  jeune 
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plébéien  qiiî  comi^atiilâit  Tâfth^è  fé^felt 
caiiie'$  tnàis  du  moins  on  ée  mt^li  Mt  tUàùÈ^i 
Il  y  a  souvent  bien  des  ëonsolatiofis  datis  ttût 
défaite  i  François  P*  eh  troùVdit  dfe  gifâttdfél 
dans  celle  de  Pdirlfe; 

Sî  lè  déBjU*ituement était  pôSiSiblfe  à  IlnStàtlt 
où  i*escàdré  arriva,  il  ûq  l'était  pluâ aprë$  fetoiè 
passé  un  mois  et  demi  à  rilé-Dieti.  Le$m«lHil^ 
stii^àis  déclaraient  qitela  mer  n'était  blèMAI 
plus  téhable  et  qu'il  falkli  preiidti  itû  ip^tiif 
touie  la  eôte  du  pays  de  €karetté  'était  eau4 
teïte  de  troupes  ;  ilti'y  ataii  quelque  po$â^]# 
lîtéde  débarquement  quW-delâ  de  là  Loîf e<j[ 
Têts  Tembbuchure  de  là  Yllâitié  /dti  dtttis  lé 
pistys  et  Scepeiuji:  ^  oii  Bien  feû  Btetagûë  | 
èhei  PilJsayè.'  Maïs  1è*  émigré»  et  le  pf%èiiè 
voulaient  dèécendre  <Jùe  èhéë  Charétte  jet^'ài^ 
taîent  confiance  qu'en- loi.  Or  la  ehoèe  étâ^l 
impossible  éqrla  côtedë  Ghâtette.- Le  prince^ 
sùiTânt  Fasèertion  de  M.  dé  Vaûban)  dè^ 
taand^  au  ministère  anglâiS  dé  le  rap^è4 
1er.  te  rhînistére  é'y  telushit  d'abord ,  né  VM«^ 
laût  pias  qfue  les  frhh  de  sotif  éxpédîtiônf  ftiéA 
sebt  inutiles.  Cepetadàfirt  al  làîffia  ad  pritiëe  Itf 
fibér'tè  dé  ptefndre  lé  parti  ^u'il  vôtidtftît.    *     - 

Dès  cet  instant ,  tous  les  préparalîft  dti  tW' 
pm  furent  faits.  0n^  rédfgea  âe  kmgttei^  et 
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ià^Uks  instructions  pour  les  chefs  roy alistes. 
On  leurrait  que  désordres  supérieurs  em- 
péchaient  pour  le  moment  rexécution  d'une 
descente;  qu'il  fallait  que  MM,  Charctte , 
Stofflét ,  Sapinaudy  Scepeaux  s'entendissent 
pour  réunir   une  force .  do  yingt-  cinq  ou 
trente  mille  hommes  au-delà  de  la  Loire, 
laquelle,  réunie  aux  Bretons,  pourrait  for;;î 
mer  un  corps  d'élite  de  quarante  ou  cinquante: 
mille  hommes ,  suffisant  pour  protéger  le  dé- 
barquement du  prince  ;  que  le  pointde  débaï- 
cfuement  serait  désigné  dès  que  ces  mesures 
préliminaires  auraient  été  prises,  et  queloates 
les  ressources  de  la  monarchie  apglaiae  ser- 
raient employées  à  seconder  les  fîflforts  des 
piays  royalistes.  A  ces  instructions  on  joignit 
quelques  mille  livres  sterling  pour    chaque 
chef ,  quelques  fusils ,  up  peu  de  poudre.  Ces 
objets  furent  débarqués  la  npit  à  là  côte  de 
Bretagne^  Les  àpproyisîonnemeûs  que  les  An- 
glais avaient    amassés    sur    leurs    escadres 
avaient  été  avariés,  et  furent  jetés  à  la  mer.  Il 
jEallut  y  jeter  aussi  les  ,5oo  chevaux  apparte- 
nant  à  la  cavalerie  et  à  rartillerie  anglaise*  Us 
étaient  presque  tous  malades  d'une  longue 
navigation. 
'  L'escadre  anglaise  mît  à  la  voi]e  le  i5  no- 
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vembre  {  a6  brumaire  )  »  et  laissa.,  en  partant, 
les  royalistes  dans  la  consternation.  On  leur 
dit  que  c'étaient  les  Anglais  qui  avaient  obligé 
leprince  à  repartir  ;  ils  furent  indignés ,  et  se 
livrèrent  dé  îiouveau  à  toute  Içur  haine  contre 
la  perfidie  de  rAûgJeterre,  Le  plus  irrité  fut 
Gfaarette ,  et  il  avait  quelque  raison  de  Têtre , 
car  il  était  le  plus  compromis.  Charette  avait 
repris  les  armes  dans  Tespoir  d'une  grande  ex- 
pédition, dans  Tespoir^de  moyens  immenses 
qui  rétablissent  rin égalité  des  forces  entre  lu| 
et  les  républicaips  ;  cet  espoir  trompé ,  il  de- 
vait ne  plus  entrevoir  qu'une  destruction  in- 
faillible et  trèsrprochaine.  La  menace  d'une 
aescenté  avait  attiré  sur  lui  toutes  les  forces 
des  républicains;  et,  cette  fois ,  il. devait  re- 
noncer 4  tout  espoir  d'une  transaction  ;  il  ne 
lui  restait  plus  qu'à  être  impitoyablement  fu- 
siilé,  sans  pouvoir  même  se  plaindre  d'un 
ennemi  qui  lui  avait  déjà  si  généreusement 
pardonné.  .  ^ 

^Û  résolut  de  vendre  chèrement  sa  vie,  et 
d'employer  ses  derniers  momens  à  lutter  avec 
désespoir.  Ù  livra  plusieurs  combats,  pour 
passer  suç  les  derrières  de  Hoche,  percer  la  li- 
gne de  la  Sèvre  Nantaise ,  se  jeter  dans  le 
pays  de  Stofflet ,  et  forcer  ee  collègue  à  re- 
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pfettdïe  lé«  armes.  Il  ne  put  y  réussiif,  et 
fut  iratlieaé  dans  le  marais  par  les  colonne$ 
de  Hoche»  Sapidaiid»  qu'il  araît  engagé  à 
reprendre  les  armes ,  surprit  la  TMle  de  Mon^ 
taîgu ,  et  TOtilut  percer  jusqu'à  Châtillon  i 
tnaîs  il  fût  arrêté  devant  cette  tilli^,  batw 
et  obligé  de  disperser  sou  corps.  La  ligne  de 
la  Sèvre  ne  put  pas  être  percée*  Stofflet ,  Àît^ 
rîère  cette  ligne  fortifiée,  fut  obligé  d^  restef 
en  repos ,  et  du  reste  il  n'était  pas  tenté  de  re- 
prendre les  armçs.  Il  voyait  avec  un*  sedret 
plaisir  la  destruction  d'ud  riyal  qt^'où  vt^àt 
chargé  de  titres ,  et  qui  avait  voulu  le  livrer 
aux  républicains.  Scepeaux,  entre  ïa  Loireet 
la  Vilaine,  n'osait  etîcore  remuer.  LaBretaigntf 
était  désorganisée  parla  discorde.  La  divisioH 
du  Morbihan,  commandée  par  George  Câ-*- 
doudâl ,  s'était  révoltée  contre  Puîsaye.  C'é- 
tait à  l'instigation  des  émigrés  qui  entonraienl 
le  prince  français,  et  qui  avaient  conservé 
contre  Pnisaye  les  mêmes  ressentimens.  Ili 
auraient  voulu  lui  enlever  le  commfandeirient 
de  la  Bretagne.  Cependant  îl  n'y  avait  qrie  1« 
division  du  Morbihan  qm  rilécbnnût  l'artrtOrît^ 
dû  généralissithe:  r  ; 

C*est  dans  cet  état  de  choses  que  Kothê 
commença  le  grand  ouvrage  de  la  pacifies^ 
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tlon.  Cô  jeane  générai ,  tailîtàîre  et  polîtl-* 
que  babîle ,  TÎt  bieir  que  ce  ti'étaît  plus  ptt 
les  ârtnes  qu'il  fallait  cherche  f  à  vaincre  uft 
eàfietni  îiisaîëisâablè ,  et  qu'on  ne  pouvaîl 
atteindre  nulle  patt.  11  âVâît  déjà  lancé  plu- 
éîeurô  Colonnes  mobile^  à  la  suite  de  Cha- 
rettej  ïnais(  des  Stild^ts  pesaïnment  armés, 
qui  étaient  obligés  de  porter  tout  avec  eux,' 
et  qtïî  ne  connaissaient  pas  le  pays ,  ne  pou- 
vaient égaler  la  rapidité  de  paysans  qui  ne 
portaient  rien  qUc  l^ur  fusil ,  qui  étaient  as* 
«uréis  de  trouver  des  vivres  partout,  et  quî 
connaissaient  les  moindres  ravins,  et  la  der-«î 
iiièrè  bruyèrei  En  conséquence  il  ordonna  sur- 
le-champ  de  cesser  les  poursuites ,  et  11  forma 
flti  plan  qui  ^  suivi  avec  constance  et  fermeté, 
devait  rânîener  k  paix  dans  ces  contrées  dé- 
solées. 

LTiabitant  de  la  Tendée  étàît  paysan  et  sol-^ 
dàt  tout  à  la  fois.  Au  milieu  des  horreurs  dé 
la  guerre  civile,  il  n'avïiit  pas  cessé  de  cultiver 
ses  champs,  et  de  soifgner  ses  bestiaux.  Son 
fusil  était  à  ses  côtés,  caché  sous  la  terre  ott 
sotis  la  pâîUe.  Au  premier  signal  de  ses  chefs 
il  accourait,  attaquait  les  républicains,  puîâ 
disparaissait  à'  travers   leâ  bois ,  retournait  à 

seschanaps,  cachait  de  iiouveau  son  fudîl;  et 
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les  républicains  ne  retrouvaient  qu'un  paysan 
sans  armes,  dans  lequel  ils  ne  pouraient  nulle- 
ment reconnaître  un  soldat  ennemi.  De  cette 
manière  les  Vendéens  se  battaient ,  se  nourris- 
saient^et  restaient  presqbe  insaisissables.  Tan- 
dis qu'ils  avaient  toujours  les  moyens  de  nuire 
et  de^se  recruter,  les  armées  républicaines, 
qu'une  administration  ruinée  ne  pouvait  plus 
nourrir ,  manquaient  de  tout,  et  se  trouvaient 
dans  le  plus  horrible  dénuement* 

On  ne  pouvait  faire  sentir  la  guerre  aux  Ven- 
déens que  par  des  dévastations  ;  moyen  qu'on 
avait  essayé  pendant  la  Terreur,  mais  qui  nV 
yait  excité  que  des  haines  furieuses  sans  faire 
cesser  la  guerre  civile. 

Hoche ,  sans  détruire  le  pays  ,  imagina  lin 
moyen  ingénieux  de  le  réduire  ,  en  lui  enlé- 
vant  ses  armes ,  et  en  prenant  une  partie  de 
ses  subsistances  pour  les  faire  servir  à  l'armée 
Républicaine.  D'abord  il  persista  dans  l'éta- 
blissement de  quelques  camps  retranchés, 
dont  les  uns ,  situés  sur  la  Sèvre ,  séparaient 
Charette  de  Stofflet;  dont  les  autres  couvraient 
Nantes ,  la  côte  et  les  Sables.  Il  forma  ensuite 
une  ligne  circulaire  qui  s'appuyait  à  la  Sèvre 
et  à  la  Loire ,  et  qui  tendait  à  envelopper  pro- 
gressivement tout  le  pays.  Cette  ligne  était 
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composée  de  postes  assez  forts,  liés  entre 
eux  par  des  patrouilles  ^  de  manière  qu'il 
ne  restât  pas  un  intervalle  lihi^  y  à  travers 
lequel  pût  passer  un  ennemi  un  peu  nom- 
breux. Ces  postes  étaient  chargés  d'occuper 
chaque  bourg  et  chaque  village ,  et  de  le  dés- 
armer. Pour  y  parvenir  ,  ils  devaient  s'empa- 
rer des  bestiaux  qui  ordinairement  paissaient 
en  commun,etdesgrain$entassésd9nsles  gran- 
ges ;  ils  devaient  aussi  arrêter  les  habitans  les 
plus  notables;  ils  ne  devaient  restituer  les  bes- 
tiaux,  les  grains,  élargir  les  habitans  pris  en 
otages,  que  lorsque  les  paysans  auraient  volon- 
tairement déposé  leurs  armes«  Or,  comme  les 
Vendéens  tenaient  à  leurs  bestiaux  et  à  leurs 
grains  beaucoup  plus  qu'aux  Bourbons  et  à 
Charette ,  il  était  inévitable*  qu'ils  rendissent 
leurs  armes»  Pour  ne  pas  être  induit  en  erreur 
par  les  paysans ,  qui  pouvaient  bien  dopner 
quelques  mauvais  fusils  et  garder  lés  autres,|les 
officiers  chargés  du  désarmement  devaient  se 
faire  donner  les  registres  d'enrôlement  tenus 
dans  chaque  paroisse ,  i  et  exiger  autant  de 
fusils  que  d'enrôlés.  A  défaut  de  ces  registres, 
il  leur  était  recommandé  de  faire  le  calcul  de 
la,  population^  et  d'exiger  un  nombre  de  fusils 
égal  au  quart  de  la  population  mâle.  Après 


«^  HISTOIRE 

> 

«vaîf  vécu  lea  armes ,  on  devait  rendre  fidèle* 
meot  lied  bestiaux  et  }es  grains,  sauf  une  par* 
tie  qui  devait  être  prélevée  à  titre  d'impôt,  et 
qxd  devait  être  réunie  4^^^^  ^^*  magasins  for- 
inés  sur  les  derrières  de  cette  ligne.  Hocke 
avait  prescrit  de  traiter  les  habit  ans  avec  une 
extrepe  douceur  ,  de  '  mettre  une  scrupu- 
'  leuse  exactitude  à  leur  rendre  et  leurs  bes- 
tiauxet  leurs  grains,  et  surtout  leurs  otages. 
Il  avait  particulièrement  recommandé  aux  of- 
ficiers de  s'entretenir  avec  eux ,  de  les  bien 

s.  * 

traiter^  de  lès  envoyer  même  quelquefois  À  son 
quartier-général ,  de  leur  faire  quelques  pres- 
sens en  grains  ou  en  différens  objets.  Il  avait 
prescrit  aussi  les  plus  grands  égards  pour  les 
'  curés.  Les  Vendéens,  disaient-ils,  n'ont  qu'un 
sentiment  véritable,  c'est  l'attachement  pour 
leurs  prêtres.  Ces  derniers  ne  veulent  que 
protection  et  repos  ;  qu'on  leur  assure  l'un  et 
l'autre,  qu'on  y  ajoute  même  quelques  bi^n- 
fjstits,  et  les  affections  du  pays  nous  seront 
rendues.       . 

Cette  ligne  ,  qu'il  appelait  de.  désarme- 
UGient ,  devait .  envelopper  la  Basse- Vendée 
eirculairement ,  s'avance/  peu  à  peu,  et  finif 
par  l'embrasser  tout  entière.  En  s'avançapt , 
dUe.  lâissail;  deivièfe  elle  le  pays  désarmé  9 
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Fnnené ,  reodocilié  même  avec  la  répuhUque. 
J)e  plw$  ,  elle  le;  protégeait  contre  un  retour 
des  *^efs  iôsurgë» , .  qui ,  ordmairement,  pu^ 
nk^aieat  par  des  dévastations  la  ^oumissioa 
à  la  république  9   et  la  remise   des  armes^ 
[Deux  oolonnies  mobiles  la  précéd£|ient  poui^ 
combattre  qes  chef^  ,  et  les  saisir  s'il  était 
possible;  et  bi^ntât,  en  les  resserrant  tou«^ 
jours  davantage ,  elle  dçvait  les  enfermer  et 
les  prendre  inévitablement.  La  plus  grande  sur* 
veijlânce  était  irecommandée  à  tous  les  com- 
na^ndanPde  poste ,  pour  se  lier  toujours  par 
des  patrouilles  ,  et  empêcher  que  l^s  bandes 
am^ées  ne  pussent  percer  la  ligne ,  et  revenir 
porter  la  guerre  sur,  ses  derrièi^s.  Quelque 
grande  qu«   fût  là   surveillance ,  il  pouvait 
arriver  cependant  que  Charettj^  et  quelques- 
uns  ^QB  siens  trompassent  la  vigijanee  de«, 
postes  et  franebis^ent  la  bgne  de  désaria^ 
meut;,  mais  dans  ce  cas   même  »  qui  était 
possible,  ils   ne  pouvaient   pfteser   qu'avec 
quelques  individus,  et  ils  aHaient  sie  retrouver 
dans  4es  campagnes  désarmées ,  rendues,  au 
vepos  et  à  là  séourité ,  calmées  par  dç  bons 
traitemiens,  et  intlmidées^  d'ailleurs  par  oe 
vaste  rés^au.dé troupes  qui'embraasait  \e,pâ,jf^ 
Le  cas  d'une  révolte  sur  Ifos  derf  ièrte  étaîl 
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préfu.  Hoche  avait  ordonné  qu'une  dés  colon* 
nés  tnobiles  se  reportât  ausçUôt  dans  la  com« 
ipune  insurgée,  et  que,  pour  la  punir  de 
n'avoir  pas  rendu  toutes  ses  armes  et  d'en 
avoir  encore  fait  usage ,  on  lui  enlevât  ses 
,  bestiaux  et  ses  grains,  ^t  qu'on  saisît  lès 
principaux  de  ses  habitans.  L'effet  de  ces  châ- 
timehs  était  assuré  ;  et  dispensé  avec  justifie,  il 
devait  inspirer,  non  pas  la  haiùe  ,  làals  une 
salutaire  crainte* 

Le  projet  de  Hoche  fut  aussitôt  mis  à  exé- 
cution .dans  les  mois  de  brumaire   et   frî^ 
maire  (  novembre — décembre^.  La  ligne  de 
désarmement  passant  par  Ss^int-Gilles^  Légé, 
Montaigu,  Chantonnay,  formait  un  demi- 
cercle  dont  Textréipité  droite  s'appuyait  à  la 
mer,  l'extrémité  gauche  à  la  rivière. du  Lay, 
et'  devait  progressivement  enfermer  Gharette 
dans  des  marais  impraticables.  C'était  surtout 
par  l'exécution  qu'un  plan  de  cette  nature 
pouvait  réussir^  Hoche  dirigeait  ses  officiers 
p2ir  des  instructions  pleines  desensetde  clarté, 
et  se  multipliait  pour  suffire  à  tous  les,  détails. 
Ce  n'était  plus  seulement  une  guerre,  c'était 
une  grande  opération  politique ,  qui  exigeait 
autant  de  prudence  que  de  vigueur.  Bientôt 
les  habitans  commencèrent  à  rendre  leurs  ar*- 
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mes,  et  à  se  réconcilier  avec  les  troupes  repu** 
blicaines.  Hoche  puisait  dans  les  magasins  de 
Tarmée  pour  accorder  quelques  secours  aux 
iûdigens  ;  il  voyait  lui-même  les  habitans  sete*- 
DUS  comme  otages,  les  faisait  garder  quelques 
jours/et  les  renvoyait  satisfaits.  Aux  unsildon* 
nait  des  cocardes,  à  d'autres  des  bonnetsdepo* 
lice,  quelquefois  même  des  grains  à  ceux  qui  en 
manquaient  pour  ensemencer  leurs  champs* 
Il  était  en  correspondance  avec  les  curés 
qui  avaient  une  grande  confiance  en  lui,  et  qui 
l'avertissaient  de  tous  les  secrets  du  pays.  Il 
commençait  ainsi  à  s'acquérir  une  grande 
influence  morale  ,  véritable  puissance  avec 
laquelle  il  fallait  terminer  une  guerre  par- 
leille.  ^Pendant  ce  temps  ,  les  magasins  for- 
més sur  les  derrières  de  la  ligne  de  désarme*^ 
ment ,  se  remplissaient  de  grains  ;  de  grands 
troupeaux  de  bestis^ux  se  formaient  i  et  l'ar* 
mée  commençait  à  vivre  dans  Tabondance  » 
pat  le  moyen  si  simple  de  l'impôt  et  des 
amendes  en  nature. 

Charette  s'était  caché  dans  les  bois  avec 
cent  ou  cent  cinquante  hommes  aussi  dés- 
espérés que  lui.  Sapinaud  ,  qui  à  son  in- 
stigation avait  repris  les  armes ,  demandait  à 
les  déposer  une  seconde  fois ,  à  la  simple  con« 

YIII.  1 1 
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dîtî(/ii  d'obti^ir  la  vie  sauve,  Stofflet  eBfermé 
AlbMrApjou,  avec  son  ministre  Bernîer,  y  re- 
owilikyirt  tou6  ies  officiers  qui  abandonnaient 
Charrette  6t  Sapiuaud,  et  tâchait  de  s'enrichir 
deletu» dépouilles.  Il  avait  à  son  quartier  du 
liUrvbir ,  une  eyftpèce  de  qoux ,  composée  d  émi- 
grés .et  d officiers.  Il  enrôlait  des  hommes,  et 
kviût  des  cootributions  ,  sous  prétexte  d'orga- 
oisier  U»  gardes  territoriales.  Hpche  l'obser- 
vait avec  une  grande  attention ,  le  resserrait 
toujours  davants^e  par  des  camps  retranchés, 
et  le  menaçait  d'un  désarmement  prochain,  au 
premier  svjet  d-e  mécontentement.  Une  expédi- 
tîeii  qu«  Ho^he ordonna  dans  le  Xoroux ,  paya 
<qui  avftit  une  sQTtç  d'existence  indépendante^ 
«anus  ciiîéir  nlix  la  république  ni  à  aucun  chef, 
fra^a  Stofflet  d'épouvante.  Ho^he  ordonnai 
cetfeje|X|>édition  pour  ep  tirer  les  yins^les  blé;s 
dont  le  Loffoux  abondait ,  et  dont  la  ville  de 
Nantes  était  entièrecn^nt.^épouf vue.  Stofflet 
•'iéfftaya,  etdemstpda  une  entrevue  à  Hoc^e.  11 
voulait  protester  de  sa  fidélité  au  traité  ^  inter- 
céder pour  Sapiaaud  et. pour  les  chouans^  se 
isabd  ieB  quelque  ^rte  l'intermédiaire  d'ufte 
nouvelle  p^ciâcation^et  s'assurerpar  ce.moyen 
June  •  coj&tinuation    d'influence*     Il    voulait 
^oufist'âwioeirjesiatentions  de  Qocbe  à  soji 
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égard.  Hoche  lui  exprima  les  griefs  delà  ré- 
publique ;  i]  lui  signifia  ,  que  sll  doc^oait  asilè  ; 
à  tous  les  brigands,  que  s'il  continuait  à  llPret 
de  l'argent  et  des  hommes,  que  s'il  roulait  être 
autre  chose  que  le  chef  temporaire  de  la  po- 
lice de'l'Anjou, et  jouer  le  rôle  de  prince,  il  allait 
l'enlever  sur-le-champ,  et  désarmer  ensuite  sa 
jMTOvince.  Stofflel  promît  là  plus  grande  sou- 
mission f  et  se  retira  fort  effrayé  sur  son 
ayenir. 

HOche  avait^dansle  moment,  des  difficultés 
bien  autres  à  résoudre.  Il  arait  attiré  à  son 
armée  une  partie  des  forces  des  deux  armées 
de  Brest  et  de  Cherbourg.  Le  danger  immî- 
ûent  d*undébai?qtiement  lui  avait  v^lu  ces  ren- 
forts, qui  a vaiefat  porté âijnaf ante-qnatre mille 
hommes  les  troupes  réunies  dans  l'a  Vendée'.  Les 
généraux  commandans  le^  armées  de  Brest  et 
de  Cherbourg ,  •réclaiùaient  lés  troupes  qn'ils 
avaieût  prêtées,  et  le  Directoire  paraissait 
approuver  feurs^  réchtûatidns.  fioche  écri- 
vait que  l'opération  qu'il  avait  commencée 
était  des  plus  importantes;  que  sSi  on  lui 
enlevait  les  troupes  qu'il  avait  disposées  eu 
réseau  autour  du  marais,  la  soumission  diu 
pays  deGharette  et  la' destruction  de  ce  chef, 
qui  étaient  fort  proehaiD^s,  àllaienlf  ètr^  lé-- 
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culé(6  indéfiniment  ;  qu'il  valait  bien  mieux 
finir  ce  qui  était  si  avancé  avant  de  passer  ail- 
leiAs;  qu'il  serait  ensuite  le  premier  à  rendre 
les  troupes  qu'il  avait  empruntées ,  et  à  fournir 
même  les  siennes  au  général  commandant  en 
Bretagne,  pour  y  appliquer  les  procédés  dont 
on  sentait  déjà  l'heureux  effet  dans  la  Vendée.  ' 
Le  gouvernement,  qui  était  frappé  des  raisons 
de  Hoche,  et  qui  avait  une  grande  con- 
fiance en  lui,  l'appela  à  Paris,  avec  rinten* 
tîon  d'approuver  tous  ses  plans  ,  et  de  lui 
donner  le  commandement  des  trois  armées 
de  la  Vendé^ ,  de  Brest  et  de  Cherbourg. 
Il  y  fut  appelé  à  la  fin  de  frimaire ,  pour 
venir  conce  rteravec  le  Directoire  les  opérations 
qui  devaient  mettre  fin  à  la  plus  calamiteuse 
de  toutes  les  guerres. 

Ainsi  s'acheva  la  campagne  de  1795.  La 
prise  de  Luxembourg,  iepasstige  duBhin,  les 
victoires  aux  Pyrénées  suivies  de  la  paix  avec 
l'Espagne,  la  destruction  de  l'armée  émigrée  à 
Quiberon,  en  distinguèrent  le  commencement 
et  le  milieu.  La  fin  fut  moins  heureuse.  Lé  re- 
tour des  armées  sur lë  Rhin ,  la  perte  des  lignes 
de  Mayence ,  et  d'une  partie  de  territoire  au 
pied  des  Vosges,  vinrent  obscurcir  un  moment 
l'éclat  de  nos  triomphes.  Mais  la  victoire  de 
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Loano ,  en  nous  ouvrant  les  portes  de  ritalîe  , 
rétablit  la  supériorité  de  nos  armes;  et  les  tra- 
vaux de  Hoche  dans  l'ouest,  commencèrent  la 
véritable  pacification  de  la  Vendée  ,  si  souvent 
et  si  vainement  annoncée. 

La  coaKtion,  réduite  à  l'Angleterre  et  à 
rAutriche,  à  quelques  princes  d'Allemagne  et 
d'Italie ,  était  au  terme  de  ses  efforts  ^  et  aurait 
deinandé  ia  paix  sans  les  dernières  victoires 
^ur  le  Rhin.  On  fit  à  Clairfayt  une  réputa-* 
tlon  immense,  \t  on  sembla  croire  que  la  pro^ 
chaîne  campagne  s'ouvrirait  au  sein  de  nos 
provinces  du  Rhin. 

Pitt ,  qui  avait  besoin  de  subsides ,  convo- 
qua un  second  parlement  en  automne  pour 
exiger  de  nouveaux  sacrifices.  Le  peuple  de 
Londres^invoquait  toujours  la  paix  avec  la 
même  obstination.  La  société  dite  de  corres- 
pondance s'était  assemblée  en  plein  air ,  et 
avait  voté  les  adresses  les  plus  hardies  et  les 
plus  menaçantes  contre  le  système  de  la  guerre, 
et  pour  la  réforme  parlementaire.  Quand  le 
roi  se  rendit  au  pairlement ,  sa  voiture  fut 
assailjie  de  coups  de  pierres ,  les  glaces  en  fu- 
rent brisées ,  on  crut  même  qu'un  coup  de 
fusil  à  vent  avait  été  tiré.  Pitt ,  trav^sant  Lon« 
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dres  à  cheval,  fut  reconnu  par  le  peuple,  pour- 
suivi jusqu'à  son  hôtel ,  et  couvert  de  hou^. 
Fox ,  Shéridan ,  plus  éloquons  qu'ils  n'avaient 
jamais  été ,  avaient  des  comptes  rigoureijx  à 
demander.  La  Hollande  conquise ,  les  Pays« 
Bas  incorporé^  à  la  république  française  »l«ur 
conquête  reQc(ue  définitive  eh  quelque  SQi^e 
par  la  prise  de  Luxembourg',  des  soimmes 
énorqieâ  dépensées»  dans  la  Vendée,  et  de  mi^ 
heureux  Fr^nçsûs  exposés  inutilement  à  être 
fusiUés ,  étaieGç^t  de  graves  su}ets  d'accusation 
çoxlitre  l'habileté  et  la  politique  du  ministère  s 
l'expédition  de  Quiberon  surtout  exeita  une 
indigaation  générale.  Pitt  vouki  s'excuser  en 
disait  que  le  sang  anglais  n'avait  pas  coulé  : 
Oui,  repartit  Sheridan  avecrune  énergie  qu'il 
çst  difikjle  de  1;raduire,  oui,  le  aang  anglais 
nji'a  pas  cou^ ,  mais  l'honneur  anglais  a  coulé 
par  ijous  les  p^es*  Pitt,  aussi  impassible  qu'à 
VordinajUe,  app^a  tous  le&  événemens  de 
l'année  des  nialhQu^rs  auxquels  on  de¥ait  être 
préfpai:é  en  çQurant  la  çh^uoe  des  armes  ;  mais 
il  i|t  valoir  beaucau|>  les  dernières  victoires  éh 
r Autriche  sur  le  Rhin;  il  exagéra  bes^icai^ 
leur  knpoftance,  et  les  facilités  qu'elles  re^^ 
naient  d^  pr^urer  pour  traiter  avec  la  Fraiie«* 


.> 
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Comme  d'usage, il  soutint  que  notre  républi^ 
que  touchait  au  terme  de  sa  puissance,  qu'une 
banqueroute  înéritable  allait  l8(  jetefdans  une 
confusion  et  une  impuissance  completes^qu'ôa 
avait  gagné,  ensoutenantla  guerr^penfdantune 
année  de  plus,  de  réduire  rennemi  commun  i 
Textrémité.  H  promit  solennellement  que,  site 
nouveau  gouvernement  français  paraissait  s'é- 
tablir et  prendre  une  forme  régulière ,  on  sai- 
sirait la  première  ouverture  pour  négocier.  H 
demanda  ensuite  un  nouvel  emprunt  de  5 méf- 
iions sterling,  et  des  lois  répressives  contre  k 
presse  et  contre  les  sociétés  politiques ,  aux- 
quelles il  attribuait  les  outrages  faits  au  roi  et 
à  lui-même.  L'opposition  lui  répondît  que  les 
prétendues  victoires  sur  le  Rhin  étaient  de 
quelques  jours;  que  des  défaîtes  en  Italie  ve- 
naient de  détruire  l'effet  des  ayantages  obte- 
nus  en  Allemagne  ;  que  cette  république,  tou- 
jours réduite  aux  abois ,  renaissait  plus  forte 
àj'ouverture  de  chaque  campagne;  que  tes 
assignats  étaient  depuis  long-temps  perdus , 
qu'ils  avaient  achevé  leur  service ,  que  les  res- 
sources de  la  France  étaient  ailletirs,  et  que 
si  dû  re^te  elle  s'épuisait,  la  Grande-Bretagne 
s'épuisait  bien  plus  vite  qu*eHe  ;  quç  fe  dette. 
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tous  les  jours  accrue ,  était  accablante ,  et  al- 
lait  bientôt  écraser  les  trois  royaumes.  Quant 
aux  lois  sur  la  presse  et  sur  les  sociétés  politi- 
ques ,  Fox  y  dans  un  transport  d'indignation, 
déclara  que ,  si  elles  étaient  adoptées ,  il  ne 
restait  plus  d'autre  ressource  au  peuple  anglais 
que  h  résistance,  et  qu'il  regardait  la  rési- 
stance, non  plus  comme  une  question  de  droit, 
maisdeprudence.  Cette  proclamation  du  droit 
d'insurrection  excita  un  grand  tumulte ,  qui 
se  termina  par  l'adoption  des  demandes  de 
Pitt  ;  il  obtint  le  nouvel  emprunt,  les  mesures 
répressives ,  etpromit  d'ouvrir  au  plus  tôt  une 
négociation.  La  session  du  parlement  fut 
prorogée   au   2   février   1 796   (  1 3  pluviôse 

an  lY)- 

Pitt  ne  songeait  point  du  tout  à  la  paix.  Il 
ne  voulait  faire  que  des  démonstrations,  pour 
satisfaire  l'opinion ,  et  bâter  le  succès  de  son 
emprunt.  La  possession  des  Pays-Bas  par 
la  France  lui  rendait  toute  idée  de  paix  insup- 
portable. Il  se  promit  en  effet  de  saisir  un  mo- 
ment pour  ouvrir  une  négociation  simulée,  et 
offrir  des  conditions  inadmissibles. 

L'Autriche,  pour  satisfaire  l'Empire,  qui  ré- 
claj(nait  la  paix  »  avait  fait  faire  des  ouvertures 
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par  le  Dànemarck.  Cette  puissance  avait  de- 
mandé, de  lapart  d^  rÂutriche^au  gouverne- 
ment français,  la  formation  d'un  congrès  euro- 
péen  ;  à  quoi  le  gouvernement  français  avait 
répondu  avec  raison  ^  qu'un  congrès  rendrait 
toute  négociation  impossible ,  parce  qu'il  fàu- 
draît  concilier  trop  d'intéi;^ts;  que  si  l'Au- 
triche voulait  la  paix,  elle  n'avait  qu'à  en  faire 
la  proposition  directe  ;  que  la  France  voulait 
traiter  individuellement  avec  tous  ses  enne- 
mis ,  et  s'entendre  sans  intermédiaire  avec 
eux.  Celle  réponse  était  juste  ;  car  un  con- 
grès compliquait  la  paix  avec  l'Autriche  de 
la  paix  avec  l'Angleterre  et  l'Empire,  et  la 
rendait  impossible.  Du  reste  l'Autriche  ne 
désirait  pas  d^autre,  réponse  ;  car  elle  ne  vou- 
lait pas  négocier.  Elle  avait  trop  perdu ,  et  ses 
derniers  succès  lui  faisaient  trop  espérer,  pour 
qu'elle  consentit  à  déposer  les  armes.  Elle  tâcha 
de  rendre  le  courage  au  roi  de  Piém'ont,  épou- 
vanté de  la  victoire  de  Loano ,  et  lui  promit , 
pour  la  campagne  suivante ,  une  armée  nom- 
breuse et  un  autre  général.  Les  honneurs  du 
triomphe  furent  décernés  à  Clair fayt  à  son 
entrée  à  Vienne  ;  sa  voiture  fut  traînée  par  le 
peuple  f  et  les  faveurs  de  la  cour  vinrent  se 
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joindre  aux  démonstrations  de  Tenthoosiasme 
populaire. 

Ainsi  s'hachera,  pour  toute  l'Europe i  la 
quatrième  campagne  de  cette  guerre  mé- 
morable, t 
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CûjmniIATIOlf  D£S   T&ÂVAUX   AI^BUliXST&ATIFS   DU   M- 
aSCTOIBE.  — -  CREiuTION  IXES  MAVfiXXS*  —  MÉCOIC-' 
TSNTEAf£NT    DES    JAGOSIIiS  y    ET    CONSPIEATION    P^. 
BABOIEUF. 


Le  gouvernement  républicain  était  raasoré. 
et  raffermi  par  les  évëDenieBs  qui  venaîenlde 
terminer  la  campagne*  La  Convention ,  ea 
léunisâant  la  Belgique  à  la  Fiance ,  et  en  la 
Odmprenant  dans  le  territoire  constitutionnett 
aTaitinàposé  ises^nccesseurs  l'obligation  de  ae 
pactiser  arec  Tennemi  qu^à  la  cotodition  de  lai 
ligne  du  Rhin«  Il  fallait  de  nouveaux  efforts,  ft 
ialllait  une  nouvelle  campagne^phr»  déclsiveque 
lés  précédentes ,  pour  contraindre  la  maison 
d'Autricbe  et  ^Angleterre  à  consentir  à  notre 
agrandissement.  Pour  parvenir  à  ce  but ,  le 
Directoire  travaillait  avec  énergie  à  compléter 
tea  armées  »  à  rétablir  les  finances ,  et  à  reprît 
mei?  les  factions^ 

M 

U  mettait  le  plus  grand  soin  à  l'exécutkMB 
de&  lois  relàtriRes  aux  jeunes  récpiiaiixoiinai-* 
IM  ^  et  ka  obligeait  à  refeiadre*  le»  atoiéee 
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avec  la  dernière  rigueur.  Il  avait  fait  annuler 
tous  les  genres  d'exemptions ,  et  avait  formé 
dans  chaque  canton  des  commissions  de  mé- 
decins .  pour  juger  les  cas  d'infirmité.  Une 
foule  de  jeunes  gens  s'étaient  fourrés  dans 
les  administrations  ,  où  ils  pillaient  la  républi- 
que ,  et  montraient  le  plus  mauvais  esprit 
Les  ordres  les  plus  sévères  furent  donnés 
pour  ne  souffrir  dans  les  bureaux  que  des 
hommes  qui  n'appartinssent  pas  à  la  réquisi- 
tion. Les  finances  attiraient  surtout  l'attention 
du  Directoire  :  il  faisait  percevoir^  l'emprunt 
forcé  de  600  millions  avec  une  extrême  acti- 
vité. Mais  il  fallait  attendre  les  rentrées  de  cet 
emprunt;  il  fallait  attendre  l'aliénation  du 
produit  des  forêts  nationales,  la  veate.des  biens 
de  trois  cents  arpens,  la  perception  des  con- 
tributions arriérées  :  en  attendant»  il  fal- 
lait pourtant  suffire  aux  dépenses ,  qui  mal- 
heureusement se  présentaient  toutes  à  la  fois, 
parce  que  l'installation  du  gouvernement  nou- 
veau était  l'époque  à  laquelle, on  avait  ajourné 
toutes  les  liquidations  ,  et  parce  que  l'hiver 
était  le  moment  destiné  aux  préparatifs  de 
campagne.  Pour  devancer  le  moment  de  toutes 
ces  rentrées  5  le  Directoire  avait  été  obligé 
d'user  de  la  ressource  qu'on  avait  tenu  à  lui 
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laisser ,  celle  des  assignats.  Mais  il  en  avait 
déjà  émis  en  un  mois  près  de  12  ou  1 5  mil- 
liards ,  pour  se  procurer  quelque^  millions  en 
numéraire  ;  et  il  était  au  point  de  ne  pouvoir 
les  faire  accepter  nulle  part.  Il  imagina  d'é- 
mèttré  un  papier  courant  et  à  prochaine 
échéance,  qui  représentât  les  rentrées  de 
l'année,  comime  on  fait  eti  Angleterre,  arec 
les  bons  de  l'échiquier  ,  et  comme  nous  fai- 
sons aujourd'hui  avec  les  boQs  royaux.  Il 
émit  j  sous  le  titre  de  resçriptions ,  des  bons 
au  porteur,  payables  à  la  trésorerie  >  avec  le 
numéraire  qui  allait  rentrer  incessamment, 
soit  par  l'emprunt  forcé  ,  qui ,  dans  la  Bel* 
gique  ,  était  exigible  en  numéraire  ,  soit  par 
les  douanes  ,  soit  par  les  premiers  traités  avec 
les  compagnies  qui  se  chargeraient  de  Tex- 
ploitation  des  forêts.  Il  émit  d'abord  pour 
3o  millions  dé  ces  resçriptions  ,  et  les  porta 
bientôt  à  60  ,  en  se  servant  du  secours  des 
banquiers. 

Les  compagnies  financières  n'étaientplus  dé- 
fendues. Il  songea  à  les  employer  pour  la  créa- 
tion d'une  banque,  qui  manquait  au  crédit, 
surtout  dans  un  moment  où  l'on  se  figurait 
que  le  numéraire  était  sorti  tout  entier  de 
Fraûce*  Il  forma  une  compagnie,  et  proposa 
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de  lui  abandonner  une  certaine  quantité  de 
biens  nationaux  pour  servir  de  capital  à  une 
banque.  Cette  banque  devait  émettre  des  bil^ 
lets,  qui  auraient  des  tei^^s  pour  gage^  et  qui 
seraient  payables  à  vue  j  comme  tous  les  bil*- 
lets  de  banque.  Elle  devait  en  prêter  à  TEtat 
pour  une  somme  proportionnée  à  la  quantité 
de  biens  donnés  en  gage.  C'était ,  comme  on 
le  voit,  une  ^utre  manière  de  tirer  sur  la  valeur 
des  biens  nationaux;  au  lieu  d'emiplojer  en 
effet  le  moyen  des  assignats;  on  employait  ce- 
lui des  billets  de  banque. 

Le  succès  était  peu  probable;  mais  dans  sa 
situation  malheureuse,  le  gouvernement  usait 
de  tout,  et  avait  raison  de  te  faire..Son  opéra- 
tion la  plus  méritoire  fut  de  supprioîi^r  les  rar 
tions ,  et  de  rendre  les  subsistances  aii  com- 
merce libre.  On  a  va  quels  efforts  il  en  coû- 
tait au^  gouvei?nement ,  pour  se  charger  lui- 
même  de  faire  arrivée  les  grains  à  Puris,  et 
quelle  dépense  il  en  résultait  pour,  le  trésor , 
qui  payait  les  grains  en  valeur  réelle ,  et 
qui  les  donnait  au  peu|)le  de  la  capitale 
pour  des  valeurs  nominales.  Il  rentrait  à 
peine  la  deux -contiàme  partie  de  la  dé?- 
pensc  ,  et  ainsi.,  à  très-pea  de  chose  psè»,  la 
république  noorûssâit  la  population.de 
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c^  ^i  était  rui&eux  poonr  elle.  Le  0ouTe;sm;mi'« 
tîstre  de  Tiotérieur ,  Bene^^ch ,  qui  avait  sentî 
Vimomémtnt  de  ce  système ,  et  qui  oroyait 
qw  les  cireoDStaûces  permettaient  d'y  r^oo-* 
cer,  comeiila  au  Directoire  d'eix  àygir  le  cou^ 
lage.  Le  commerxie  êomonençait  à  se  rétftblir^ 
les  goains  commençaieat  à  circuler  j  Je  peuple 
86  faisait  payer  ses  aalaires  ea  numér^Mire ,  et 
il. pouvait  dès  loin  atteindre  au  prix  du  paio  ^ 
qui  9  eo  numéraire ,  était  modique.  En  consé* 
queiïce  le  ministre  Bene2;ech  proposa  au  Di* 
i:eotoire  de  suppriieter  les  distributions  de 
rttioDS  ,  qui  ne  se  payaient  qu'en  assignats, 
de  ne  les  conserver  qu'aux  indigent  >  ou  jaux 
i:enti6rs  et  aux  fonctionnaires  publics  doot  le 
i^fienu  annuel  ne  s'élevait  pai»  au^^d^aus  de 
tuile  éc^ê.  Excepté  ces  trois  classes ,  toutes 
h»  autres  devaienrt  se  pourvoir  chez  les  Jmu-*- 
langers  par  la  voie  du  commerce  libre, 

<4etle  memre  était  hgrdre»  et  exigeait  un 
mitaJyJte  courage.  lie  Direatotire  Ja  mit  surfer 
sbamp  à  exéication,  3aiis  craindre  les  fareofs 
1^'elh  pouyait  exciter  chez  le  peilple  »  «t  1^^ 
tifîoyeas  de  trouble  qu'elle  pouvait  fournir  aiix 
deuaL  factions  conjurées  contre  \t  repos  de  la 
république. 
•  «Outre  ee^  mesures  t  il  en  ima^na  û'mtffi» 
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qui  ne  devaient  pas  moins  blesser  les  intérêts^ 
mais  qui  étaient  aussi  nécessaires.  Ce  qui 
manquait  surtout  aux  armées,  et  ce  qui  leur 
manque  toujours  après  de  longues  guerres , 
ce  sont  les  cheyaux.  Le  Directoire  demanda 
aux  deux  conseils  l'autorisation  de  lever  tous 
les  chevaux  de  luxe,  et  de  prendre,  en  le 
payant ,  le  trentième  cheval  de  labour  et  de 
roulage.  Le  récépissé  du  cheval  devait  être  pris 
en  paiement  des  impôts.  Cette  mesure ,  quoi^ 
que  dure,  était  indispensable ,  et  fut  adoptée. 

Les  deux  conseils  secondaient  le  Directoire, 
et  montraient  le  même  esprit,  sauf  l'opposi*- 
tion  toujours  mesurée  de  la  minorité.  Quel- 
ques discussions  s'y  étaient  élevées  sur  la  vé-? 
rification  des  pouvoirs,  sur  la  loi  du  5  bru«- 
maire ,  sur  les  successions  des  émigrés ,  sur 
les  prêtres,  sur  les  événemens  du  midi,  et  les 
partis  avaient  commencé  à  se  prononcer. 

La  vérification  des  pouvoirs  avait  été  ren- 
voyée à  une  commission  qui^avait  de  nombreux 
renseignemens  i  prendre ,  relativement  aux 
membres  dont  Téligibilité  pouvait  être  conr 
testée.  Son  rapport  ne  put  donc  être  fait 
que  fort  tard ,  et  après  plus  de  deux  mois  de 
législature.  Il  donna  lieu  à  beaucoup  dé 
contestations  sur  Tapplicatiôn  de  la  loi  du  3 
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brumaire.  Cette  loi ,  comme  on  sflit»  ao^îpr 
tiait  tous  les  déHts  commis  peodaiit  k  ré?a?r 
lution\i  excepté  les  délits  relatifs  au  i3  ye% 
déanaire;  ollé  excluait  des  fonctions  publi»* 
ques.les  parens  d'émigrés,  et  les; individus 
qui ,  dans  les  assemblées  électorales  ,  s'étaient 
mis  en  rébellion  contre  les  décrets  des  5  et 
1 3  fructidor.  Elle  avait  été  le  dernier  acte  d'é-r 
nergie  duparti  conr^ntionnel,^  elle  blessait 
singulièrement  les  .esprits  modérés  $  et  les 
cofitre-^révolùtiondaires  qui  se  cachaient  der- 
rîère  eux.  ïl  fallait  l'appliquer  à  plusieurs  dé- 
putés,  et  notamment  à  un  nommé  Job  Aymé, 
député  delà  Drôme,  qyî  avait  soulevé  rassem- 
blée électoral^  de  son  département,  et  qu'on 
accusait  d'appartenir  aux  compagnies  de  Jésus. 
Un  membre  des^  Ginq^ents  osa  demander 
Fabrogafion  de  laloii  même.  Cette  proposition 
fit  sortir  tous  les  partis  de  la  réserva  qu'ils 
avaient  observée  jusque-là.  Une  dispute  semr 
blable  à  celles .  qui  avaient  divisé  la  Çm^ 
ventioni  s'éleva  dans  les^  Cinq-Cents.  Lduvet, 
toujours  fidèle  à  la  cause  révolutionnaire ,  s'é* 
lança  à  la  tribune  pour  défendre  la  loi  ;  Tat- 
Ken ,  qui  avait  joué  un  rôle  si  grand  depuis 
le  9  tbermidor ,  et  que  te  défaut  de  considé- 
ration personnelle  avait  empêcbé  de  porter 
vm.  ta 


î 
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*ft  Diffeotoire  >  Tâlllen  goonoiitra  ici  le  Cdh* 
Stàrit  défenseur  de  la  ifévolutîott ,  et  protionça 
tiW  dîfidours  qui  fit  une  grande  sensation.  Où 
Wôrît  rappelé  les  circonstances  dans  lesquelles 
\ti  loi  avait  été  rendue  )  on  avait  paru  insinuet 
qu'elle  était  utii  abus  de  la  victoire  de  vendé^ 
faiâiri^  â  l*égard  des  vaiticus  ;  on  avait  beaù^ 
coup  parlé  des  jacobins  et  de  leur  nouvelle  au- 
dace. ♦  Qu'on  cesse  de  nous  effrayer ,  s'écria 
kî'allicn,  en  parlant  de  terreur,  en  rappelant 
«des époques  toutes  différentes  de  celle  d'au- 
»  jburd'hui ,  en  nous  faisantcraindre  leu r  retour. 
»  Certes,  les  temps  sont  bien  changés  :  aux  épo*- 
Tiques  dont  on  affecte  de  nous  entretenir,  les 

*  royalistes  nelevaient  pas  une  tête  audacieuse  ; 
«lei  prêtres  fanatiques,  les  émigrés  rentrés 
>  notaient  pas  protégés }  Ites  chefs  de  chouans 

*  n'étaient  point  acquittée.  Pourquoi  donc 
«comparer  de»  circonstances  qui  n'ont  rien 
»dê  commun?  Il  est  trop  évident  qu'on  veut 
ié&\te  le  procès  au  1 3  vendémiaire,  aux  me- 
*wt«B  qui  ont  suivi  cette  journée  mémo- 
arable  5  aux  hommes  qui,  dans  ces  grands 
•îipéril»,  ont  sauvé  la  république.  Eh  bien! 

*  que  nos  enn^mb  montent  à  céttô  tribune  ; 
tles  amis  de  la  république  nous  y  défendront. 
»Geux  même  q«i^  dans  eeé  .désastreuses  cir- 
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i  eoûitafiçôd  9  ont  pouasé  devant  U^  ^kp^ê 
Hune  laaultitude  égarée,  Voudraient  nôud  té*^ 
è  ptochet  leh  efforts  4a  il  nous  a  fallu  laire^ui 
Wa  r6poti«6€r|  ils  voudraient  faire  i^évo^uetl 
«les  mesures  que  le  danger  le  plUé  pressant 
ifous  a  forc^  de  prendre;  mais  non,  ils  né 
t  réus^ront  pas  !  ta  loi  du  3  l^rumaiifé  9  lô  pHis 
•importante  de  ces  mesures^  sera  maintenue 
ipar  vous,  car  elle  est  nécessaire  â  làc^^ti^ 
•ttition ,  et  certainement  Vous  vouleis  tmiînte** 
■  nîr  là  constitution^  »  ^--Gui^  oui,  nou^  lâ 
voulons,  s|écrièrent  une  foule  dé  voix.  Tallien 
proposa  ensuite  rexclusion  de  Job  Aymé.  Plu** 
sieurs  membres  du  nouveau  tiers  voulurent 
combattre  cette  exclusion.  La  discussion  tie-* 
vjlnt  dés  plus  vives;  la  loi  du  3  brUrtiaire fut 
de  nouveau  sanctionnée';  Job  Aymé  fut  e*-^ 
clu ,  et  on  continua  de  réchercher  ceUx  deè 
membre^  (JuBOureau  tiets  auxquels  les  mêtûes 
disposkions  étaient  appUcâblei». 

Il  fut  ensuite  question  de^  émigrés^,  et 
de  leurs  droits  à  des  successions  non  en- 
core ouvertes.  Une  loi  de  la  Convention  , 
pour  empêcher  que  les  émigrés  ne  reçussent 
des  secours,  aVait  saisi  leurs  patrimoines,  et 
avait  dféclaré  les  successions  auxquelles  fls 
•a^'âient  droit ,  ouvertes  par  avftoiôé ,  et  acquises 
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à  la  républîcpie*  En  conséquence  le  séquestre 
^avàit  été  mis  sur  les  biens  de  leurs  parens«: 
Unjjj^ésolution  fut  pi'oposée  aux  Cinq-Cents 
pour  autariser  le  partage,  et  lé  prélèvement 
de  la  part   acquise  aux  émigrés ,   afin   de 
lever  le  séquestre.  Une  opposition  assez  vive 
s'éleva  daçs  le  nouveau  tiers.,  On  voulut  com- 
battre cet^e  mesure,  qui  était  toute  révolution- 
naîre,  par  des  raisons  tirées  du  droit  ordinaire; 
on  prélendit  qu'il  y  avait  violation  de  pro- 
priété. Cependant  c^tte  résolution  fut  adoptée. 
Aux  Anciens  il  n'en  futpas  de  même.  Ce  conseil, 
par  l'âge  de  sesm€imbres,par  son  rOle  d'exa*- 
minàteur  suprême  ,  avait  plus  dé  mesure  que 
celui  de^  Cinq-Cents.  Il  en  parjtageait  moins 
les  passions  opposées;  il  était  moins  révolu- 
tionnaire que  la  majorité ,  et  beaucoup  plus 
que  la  minorité.  Comme  tout  corps  intermé- 
diaire, il  avait  un  esprit  moyen ,  et  il  rejeta  la 
mesure,  parce  qu'elle  entraînait  l'exécution 
d'une  loi  quïl  regardait  comme  injuste.  Les 
èonseils  décrétèrept  ensuite  que  le  Directoire 
serait  juge  suprême  des  demandes  en 'radiation 
de  la  liste  des  émigrés.  Ils  renouvelèrent  toutes 
les  lois  contre  les  prêtres  qui  n'avaient  pas 
prêté  le  serment,  ou  qui  l'avaient  rétracté,  et 
contre  ceux  que  les  atiministrations  des  dé- 
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pjirtemens  avaient  condamnés  à  la  déporta- 
tion. Us  décrétèrent  que  ces  prêtrea  seraient 
traités  comme  émigrés  rentrés  s'ils  reparais- 
saient sur  le  territoire.  Ils  consentirent  .seule*- 
ment  à  mettre  en' réclusion  ceux  qui  étaient 
infirmes  et  qui  ne  pouvaient,  s'expatrier. 

Un  sujet  agita  beaucoup  les  conseils,  et  y 
provoqua  une  explosipn.  Frérou'  continuait  sa 
mission  dans  le  midi,  et  y  composait  les  ad- 
ministrationjS  et  les  tribunaux,  de  révolution^ 
naires  ardens.  Les  membres. des  compagnies 
de  Jésus ,  les  contre-révolutionnaire  de  toute 
espèce  qui  avaient  assassiné  depuis  le  9  termi- 
dor ,  se  .voyaient  à  leur  tour  exposés  à  de  nou- 
velles représailles,  et  jetaient  les  hauts  cris. 
Le  député  Siméon  avait  déjà  élevé  des  réclar 
mations, mesurées.  Lé  député  Jourdan  d'Au*- 
;bagne<^  homme  aident,  Tex-Girondin Isnard , 
élevèrent  aux  Cinq-Cents ,  des  réclamations 
violentes ,  et  remplirent  plusieurs  séances  dç 
leurs  déclamations.  Les  deux  partis  en  vinrent 
aux  mains.  Jourdan. et  Talot  seprirent  dçcjue- 
relle  dans  la  séance  même.,  et.se  pef mirent 
presque  des  voies  de  fait.  Leurs  collègues  inir- 
tervinrent  et^  séparèrent.  On  nomnia  une 
commission  pour  faire  un  rapport  sur  l'^^t 
du  midi.  . 
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(îes  différentes  scènes  portèrent  les  partis  i 
se  prononcer  davantage.  La  majorité  était 
grande  dans  les  conseils,  et  toute  acquise  au 
Directoire.  La  minorité  /quoique  annulée  ', 
devenait  chaque  jour  plus  hardie  et  montrait 
ouvertement  son  esprit  de  réaction.  C'était  la 
continuation  du  même  esprit,  qui  s'était  ma- 
nifesté depuis  le  9  thermidor,  et  qui  d'abos^ 
avait  attaqué  juiltement  les  excès  de  la  ter^ 
feur,  mais  qui  de  jour  en  jour  plus  sévère  et 
plus  pfissîonné ,  finissait  par  faire  le  procès  à 
la  révolution  toute  entière.  Quelques  memi- 
brefi  des  deux  tiers  conventionnels  votaient 
avec  la  minorité ,  et  quelques  membres  4n 
nouveau  tiers  avec  la  majorifâ. 

Les  conventionnels  saisirent  roccaslon 
qu'allait  leur  fournir  Tanniversaire  du  £i  jan- 
vier, pour  mettre  leurs  collègues  suspects  de 
royalisme ,  à  une  pénible  épreuve.  Wi  propo^ 
sèrent  une  fête,  pour  céléi)Fer  toiis  les  âi  dé 
janvier  la  mort  du  dernier  roi ,  et  Ils  firent  dé- 
cî4^r  que,  ce  jour,  chaque  membre  des  deux 
conseils  et  du  Directoire  prêteirait  serment  de 
faai^e  à  la  roytmté.  Cette  formalité  du  ser^ 
ment,  si  souvent  employée panles  partis,  n*a 
jamais  pu  être  regardée  comme  une  garantie  ; 
elle  n'a  jamais  été  cju'une  vexation  dés  vain 
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qoeur$ ,  qui  ont  vouku  se  donner  le  plaUir  dç, 

forcer  les  vaincus  au  parjure.  ï^^  projet  fat 

adopté  par  les  deux  conseils,  Lçs  qoQFçntj^nr 

Qels  attendaient  a^ec  impatience  la  seaj^ce 

du  i*' pluviôse  (ai  janvieç) ,  pùxa  yoir  déûJlw 

4  la  tribune  leurs  collègues  du  nouT?iiu  tiârs^} 

Chaque  conseil  siégea  ee  jouir -* là  avec  grai)c) 

appareil.  Une  fête  était  prépajfée  dw$  Paria  | 

le  Directoire  et  toute*  les  autorités  4evaieut  t 

a8$i6ter.  Quand  il  fallut  prononcer  le  serment  » 

qve}queii-*uns  des  nouveaux  élus  pjirurent  ew«f 

bdjrrasjsés,  J^'ex-conçtituaut  Dupont  «^  de  ^  Ne^ 

wdurs,  qui  était  meo^bre  des  awîçns,  qui 

eobservait  dan^  un  ^ge  avancé  une  gr^ndft 

vivacité  d'humeur^  et  montrait  l'opposition  la 

plis  batdie  au  gouvernement  actuel ,  Dup^nt- 

derNemouïs  laissa  voir  quelque  d^pit ,  et  »  ei^ 

prononçant  les  mol»  >  pjure  haine  à  la  royauté , 

ajouta  oeux'^cj ,  <?f  à  toute  espèce  de  tyrannie^ 

C'était  une  lAftiiiàre  de  le  venger ,  et  de  juxey 

haine  au  Directoire  sou$  de^  mots  détournés^ 

Une  grande  runïyeur; s'éleva,  et  on  oîïligeaD^r 

pont*de-Nemeurs  à  s'en  tenir  à  U  formule  ofl&r 

cieile.  Chez  les  Gincf-Cents^  un  nommé  André 

voulut  recourir  aux  même^  ejcpressions  qijp 

DMpont-rde-Nemours  ;  mais  on  le  rappela»  dp 

iwlme  k  k  fQi:mule>  te  pi:é«i4€jRt  du  Oûi66r 
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toire  proDônça  un  didcotirs  énergique ,  et  le 
gouvernement  entier  fit  ainsi  la  profession  de 
foi  la  plus  révolutionnaire.    , 

A  cette  époque  ,  arrivèrent  les  députés  qui' 
avaient  été  échangés  contrela  fille  de  Louis  XYL 
G'étaientQuinette,  Bancal,  Camus,  Lamarquè, 
Drouet  et  l'ex-ministre  de  la  guerre  Beurnon- 
tîUe.  Ils  firent  le  rapport  de  leur  captivité  ;  on 
récouta  avec  une  vive  indignation ,  on  leur 
donna  de  justes  marques  d'intérêt,  et  ils  pri- 
rent ,  àïl  milieu  de  la  satisfaction  générale ,  la 
place  que  la  Convention  leur  avait  assurée 
dans  les  conseils.  Il  avait  été  décrété,  en  effet, 
qu'ils  seraient  de  droit  membres  du  corps  lé^ 
gislatîf.  y 

Ainsi  marchaient  le  gouvernement  et  les 
partis , pendant  Thîver  de  Tan  4  (  1 796  à  1 796). 

La  France,  qui  souhaitait  un  gouverne- 
ment et  le  rétablissement  des  lois ,  commen- 
çaît  à  goûter  le' nouvel  état  de  choses ,  et  l'au- 
rait même  approuvé  tout-à-fait ,  sans  les  ef- 
forts  qu'on  exigeait  d'elle ,  pour  le  salut  de  la 
Tépublique.  L'exécution  rigoureuse  des  lois 
sur  la  réquisition,  l'emprunt  forcé,  la  levée 
du  trentième  cheval ,  l'état  misérable  dés  ren- 
tiers payés  en  assignats,  étaient  de  graves 
sujets  de  plaintes  ;  sans  tous  ces  motifs  ^  elle 
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aurait  trouvé  le  nouveau  gôuyernement  etcel-*. 
lent.  Il  n'y^  9^^  l'élite  d'Uoe  nation  qui  soit 
sensible  a  la  glaire,  à  lai  liberté.,  aux  idées 
nobles  et  généreuses  ^  et  qui  coni^nte  à  leur 
faire  des  sacrifices.  La  masse  vçut  du  repos , 
et  demande  à  faire  le  moins  de  sacrifices  pos- 
8it)le.  Il  est  des  momens  aà  cette  masse  en- 
tière se  réveille ,  mue  de  passions  grandes  ei: 
profondes  :*on  l'avait  vu  en  1789,  quand  il 
avait -fallu  conquérir  1»  liberté,  et  en  1793^ 
quand  il  avait  fallu  la  défendre.  Mais ,  épuisée 
parces#brts ,  la  grande  majorité  delà  France 
n'en  voulait  plus  faire.  Il  fallait  un  gouverne- 
ment habile  et  vigoureux  poui^  exiger  les  res-n 
sources  nécessaires  au  salut  de  la  république. 
Heureusement  la  jeunesse,  toujours  prêteài^ne 
vie  aventurière ,  présentait  de  grandej^  resspur^ 
cçs  pour  recruter  les  armées.  Elle  inoptraît  d'a- 
bord beaucoup  de  répugnance  à  quitter  ses: 
foyers  ;  mais  elle  cédait  après  quelque  résis- 
tance :,trsin$portée  dans  les  camps,  e}le  prenait 
un  goût  décidé  pour  la  guerre ,  et  y  faisait  deç 
prod^es  de  valeur.  I^es  contribuables ,  dont 
on  exigeait  des  sacrificea  d'argent,  étaient 
bien  plus  difficiles  à  soumettre  et  à  ç(Hicîlier 
au  gouvernement. 
Les .  enneaûs  4e  l^  révolution  prenAi^m, 


te&te  des  «acrifices  nouveaux  e:|igés  de  la 
Fronce,  et  déclamaient  dans  leurs  jouinaûx 
contre  la  réquisition  ^  l'emprunt  farce,  là  le^ 
vée  forcée  derohevs^ut,  l'état  des  fipances,  le 
ipall^enr  des  rentiers ,  et  la  sévère  exécution, 
ded  lois  à  l'égard  des  émigrés  et  des  pr êtces } 
iU  affectaient  de  cj^n^dérer  le  gouveifuement 
oomtne  étant  encore  un  gouvernetnent  vévoluA 
tibnnaàre,  eten  ayant  Tarbitraireeth  violence. 
Suivant  eux  ^  on  ne  pouvait  pas  se  fier  encioro; 
à  lui,  et  se  livrer  avec  sécurité  à  l'avenir.  Us 
s'élevaient  surtout  contre  le  projet  d'ufee  nûu«i 
'  veHe  campagne  ;  ils  prétendaieiijt  qu'on  sacri^ 
fiait  le  repos,  U  fortune^  la  vie  des  citoyens;' 
à  la  foUe  <j[«s  conquêtes ,  et  semblaient  fâohéa 
que  la  révolution  eût  Thonn^ur  de  donner  la 
Belg:ique  i  la  France^  Du  reste  i  il  n'était  point 
étonnant ,  disaknt^^ils ,  que  le  gouvernement 
eût  un  pareir esprit  et  de  tels'projets,  puisque 
le  Difectoire  et  les  conseils  étaient  i^empUs  é(ti 
membres  d'une  assemblée  qui  s'était  souillée 
de  tous  les  crimes.         ^  v       ' 

Les  patriotes  qui ,  en  fait  de  Ipeproehes  et  d^ 
récriminations,  n'étalent  jamais'  en  demeure  y 
troùvaienrau  contraij'e  le  gouvernement  tropî 
faible,  et  étaient  déjà  tout  pié4»à  l'acouse^  de 
ecinâeiieepdftiiMpanr  les  contrcH^^lutiooaai* 
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res.  SuiTant  eux,  on  laissait  rentrer  les  émigrés, 
et  leg  prêtres;  on  acquittait  chaque  jour  les  corn* 
qoâfatiBurs  de  vendémiaire  ;  les  j[èun6&  gen«  de 
lit  réquisition  n'étaient  pas  assez  sévèrement 
ramenés  aux  armées;  l'emprunt  forcé  était 
perçu  ayeâ  mollesse.  Ils  désapprouvaient  s.uiv 
tout  le  système  financier  <fù 'on  semblfilt  dii^ 
poser*  à  adopter*  Déj  à  on  a  vu  que  Fidée  de 
supprimer  lee  assignats  les  avait  irrités  ,  et 
qu'ils  araieot  demandé   sur-*ie-«ehaihp   les 
mojeqi  rmolutionn aires  qui ,  en  1 793 ,  avaient 
ramené  le  papier  âapaiir.  Le  projet  de  recourir 
aux  oompagQiea  financières  et  d'établir  une 
banque  ,  réveilla  tous  leurs  préjugés,  le  gôu- 
Temementallait,  disaient-ils ,  se  remettre  dans 
les  mains  des  agioteurs  ;  il  allait,  en  établiss|i0t 
ane  banqpQy  f  uiner  les  assignats,  et  détruire  le 
papier^'tnônnàie  de  la  république,  pour  y  sulv- 
atituer  un  p:a(pier  privé  créé  par  le|  agioteurs, 
la  suppression  des  rations  les  indigna.  Rendrfe 
les  subsistances  au  commerce  librç,  ne  plus 
nourrir  la  vîHe  de  Paris ,  était  une  attaque  à  b 
révolution  1  c'était  vouloir  affamer  le  peuple  et 
te  pousser  au  désespoir.  Sur  ce  point ,  les  jou*- 
nab^  du  royalisme  semblèrent  d*acèord  av*î 
ji^ux  du  jÀ^^obinisme ,  et  le  mintstre  BeneieA 
fut  aeeàbM  dinveetives  palf  tous  lès  partis.^ 
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Une  mesure  mit  le  comble  à  la  colère  des 
patriotes  contre  le  nouveau  gouvernement. 
La  loi  du  3  brumaire  y  en  amnistiant  tous  les 
faits  relatifs  à  la  révolution ,  exceptait  cepen- 
dant les  crimes  particuliers ,  comme  vols  et 
assassinats,  lesquels  étaient  toujours  passibles 
de  Tagplication  d($5  lois.  Ainsi  les  poursuites 
commencées  pendant  les  derniers  temps  de  la 
Convention  contre  les  auteurs  des  massacres 
de  septembre,  furent  continuées  comme  pour- 
suites ordinaire  contre  l'assassinat.  On  jugeait 
en  même  temps  les  conspirateurs  de  Vendé- 
miaire, et  ils  étaient  presque  tous  acquit- 
tés ;  Tinstruction  contre,  les  auteurs  de  sep- 
tembre ,  était  au  contraire  extrêmement 
rigoureuse.  Les  patriotes  furent  révoltés.  Le 
nommé  Babœuf,  jacobin  forcené,  qu^on  avait 
jdéjà  enfermé  en  prairial ,  et  qui  avait  recouvré 
jsa  liberté  par  Teffet  de  la  loi  d'amnistié ,  avait 
commence  un  journal ,  à  l'imitation  de  M arat, 
sous  le  titre  du  Tribun  du  Peuple.  On  corn- 
.prend  ce  que  pouvait  être  l'imitation  d'un  mo- 
dèle pareil.  Plus  violent  que  celui  de  Afarat, 
le  journal  de  Babœuf  n'était  pas.cynîqu^^  mais 
plat.  Ce  que  des  circonstances  extraordinaires 
avaient  provoqué ,  était  réduit  ici  en  syatème, 
et. soutenu  aveci  upe  spttise  et  uDe  fréiiéfiie 
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encore  inconnue.  Quand  des  idées  qui  ont  pré- 
occupé les  esprits  ,  touchent  à  leur  fm,  elles 
resftnt  dans  quelques  tête»,  «t  s'y  changent  en 
manie  et  en  imbécillité.  Babœùf  était  le  chef 
d'une  secte  de  malades,  qui  soutenaient  que  le 
massacrede  septembre  avait étéincomplet^qu'il 
faudrait  le  renouveler  en  le  rendant  général , 
pour  qu'il  fùtdéfinitif.  Ils  prêchaient  publique- 
ment la  loi  agraire  9  ce  que  les  hébertistes  eux- 
mêmes  n'avaient  pas  osé ,  et  se  servaient  d'un 
mot  nouveau  le  6(mAetir  C(7mmtin,  pour  exprimer 
le  but  de  leur  système,  L'expressioa^eute  ca.- 
ractérisait  en  eux  le  dernier  terme  de  l'abso- 
lutisme  démagogique.  On  frémit  enlisant  les 
pages  de  Babœuf  :  les  esprits  de  bonne  foi  en 
eurent  pitié  ;  les  alarmistes  feignirent  de  croire 
i  l'approche  d'une  nouvelle  terreur,  et  il  est . 
vrai  de  dire  que  les  séances  de  la  Société  du 
Panthéon  fournissaient  un  prétexte  spécieux  à 
leurs  craintes.  C'est  dansle  vaste  local  de  Sainte- 
Geneviève  que  les  jacobins  avaient  recom- 
mencé leur  club,  comme  nous  avons  dit.  Plus 
nombreux  que  jamais,  ils  étaient  près  de 
quatre  mille ,  vociférant  à  la  fois ,  bien  avant 
dans  les  nuits.  Insensiblement  ils  avaient  ou* 
tre-passë  la  constitution ,  et  s'étaient  donnés 
tout  ce  qu'elle  défendait ,  c'est-à-dire,  un  bu- 
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re^tt»  uû  prédide&t|  et  dei  brev^fii  ei^  uu 
olotils  àiVaient  repris  le  caractèfe  d'un^  assem- 
blée politique.  I«à  ils  déqlaoaaieBtl^coutr&'les 
émigrés  et  les'prêtreé ,  les  agioteurs .  les  sang* 
fiUesdupesupIe^  lesprojjetB  de  banque,  la  8up^ 
ptessioa  des  rations ,  Tabolition  des  assigaàtSi 
et  les  |)rocédures  instruites  contre  les  pa-« 
triotefi. 

Le  Directoire ,  qui  de  jour  eu  jour  se  sentait 
mieux  établi»  et  redoutait  moioa  la  çontre^té* 
volutioQ,  commesiçait  à' devenir  jaloux  d« 
plaire  aux  esprits  modéréâ  et  raisonnables»  Il 
wut  devoir  sévir  contre  ce  déchaînement  de  la 
/action  jacobine,  11  eu  avait  les  moyens  dansld 
constitution  et  dans  les  lois  existantes  ;  ilréso'* 
lut  de  les  employer.  D'ab  ord  il  fît  saisir  plu* 
sieurs  numéros  du  journal  dé  BabœUf,  comme 
provoquant  au  renversement  de  la  icanstitu^» 
tion  ;  ensuite  il  fit  fermer  la  société  du  BaU^ 
tbéon^  et^lusieûirs  autres  formées  par  la  jeu<^ 
neâse  dorée»  dans  lesquelles  on  lisait  les  jour** 
naux  et  on  se  livrait  à  la  danse.  Ces  dernières 
étaient  situées  au  Palais-Royal  et  au  boulevart 
des  Italiens ,  sous  le  titre  de  SociètMes  Edkecs^ 
Salandes  Princes  ^  Saton  des  Art$.  Elles'  étaierit 
peu  redoutables  »  et  pe  furent  com|)n8€8  dans 
la  mesure  que  pour  montrer  de  rim|ra:rtîâjîtiéi 
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yarrëté  fut  publié  et  exécuté  le  S  Tentdle 
(^7  féfrièr  1796).  Une  lësolution  dèm&ndée 
fttix  GîDq-^C^ntjT  ajouta  une  ooDdt^oa  à  toutes 
celles  que  la  constitution  imposait  déjà  aux 
sociétés  populaires  2  elle  ne  {)urent  être  cfOm* 
posées  de  plus  de  soiôcaùte  membiles. 

Le  ministre  Benei<eeh ,  accusé  par  le»  deux 
partis,  voulut  demander  sa  démission  ;  le  Di-^ 
tectoîre  refusa  de  raccepter,  et  lui  écrivît  une 
lettre  pour  le  féliciter  de  ses  services.  La  lettré 
fut  publiée.  Le  nouveau  système  dès  subsi- 
stances fut  maintenu  ;  les  ihdigens  ^  les  ten^^ 
tiers,  et  les  fonctionnaires  publics  qui  nV 
taient  pas  mille  écus  derevetius,  obtinrent 
teuls  des  rations.  On  songea  aussi  aux  mal*- 
heureux  rentiers  qui  étaîeùt  toujours  payés 
^n  papier;  et  les  deux  conseils  décrétèrent 
quils  recevraient  dix  Qapifaux  pour  un  en  as- 
signats $  augmentation  bien  insuffisante,  car 
les  assignats  n'avaient  plus  que  la  deux  cei^- 
tîème  partie  de  leur  valeur. 

Le  Directoire  ajouta  aux  mesures  qu'il  ve- 
nait de  prendre,  celle  de  rappeler  enfin  les 
HÏéputés  conventionnels  en  mission.  II  les  reoi- 
-plaça  par  des  commissaires  du  gouverqement. 
€ie6  commissaires ,  auprès  des  atmées  ou  des 
i^dmiikistiratioBs  ^  réprésentaient  le  Directoire , 
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et  surveillaient  Téxécutioa  des  lois.  Ils  nV 
raient  plus  comme  autrefois  des  pouvoirs  illi- 
mités auprès  des  armées  ;  mais  daps  un  cas 
pressant,  où  lepouvoirdu  général  était  insuffi- 
sant, comme  unç  réquisition  de  vivres  ou  de 
troupes ,  ils  pouvaient  prendre  une  déciéion 
d'ui^ence ,  qui  était  provisoirement  exécu* 
tée,  et  soumise  ensuite  à  l'approbation  du  Di* 
rectoirCé  Des  plaintes  s'étant  élevées  contre 
l)eaucoup  de  fonctionnaires ,  choisis  par  le 
Directoire  daqs  le  premier  moment  de  son 
installation  ,  il  enjoignit  à  ses  commissaires 
civils  de  les  surveiller,  de  recueillir  les  plaintes 
qui  s'élèveraient  contre  eux  ^  et  de  Jui  désigner 
ceux  dont  le  remplacement  serait  conve- 
nable. 

Pour  surveiller  les  factions  qui,  obligées 
iifiaintenant  de  se  cacher ,  allaient  agir  dans 
l'ombre,  le  Directoire  imagina  la  création  d'iih 
ministère  spécial  de  la  police. 

La  police  est  un  objet  important  dans  les 
temps  de  troubles.  Les  trois  assemblées  pré- 
cédentes lui  avaient  consacré  un  comité  nom- 
bteux  ;  le  Directoire  ne  crut  pas  devoir  la  lais- 
ser parmi  les  attributions  accessoires  du  mi- 
nistère d)B  rintérîeur,  et  proposa  aux  deux 
conseils  d'ériger  un  ministère  spécial.  L'oppo- 
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sitian  prftendit  que  c'était  une  institution  in-- 
quisltoriale ,  ce  qui  était  vrai ,  et  ce  qui  mal-- 
heureusement  était  inhérent  à  un  temps  «Ile 
factions ,  et  surtout  de  factions  obstinées  et 
obligées  de  comploter  secrètement.  Le  pro- 
jet fut  approuvé.  On  appela  le  député  Cochon 
aux  fonctions  de  ce  nouveau  ministère.  Le 
Directoire  aurait  voulu  encore  des  lois  sur  la 
liberté  de  la  presse.  La  constitution  la  déclarait 
illimitée ,  sauf  les  dispositions  qui  pourraient 
devenir  nécessaires  pour  en  réprimer  les  écarts. 
Les  deux  conseils ,  après  une  discussion  so- 
lennelle ,  rejetèrent  tout  projet  dé  loi  répres- 
sive. Les  rôles  furent  encore  intervertis  dans 
cette  discussion.  Les  partisans  de  la  révolution, 
^i  devaient  être  partisans  de  la  liberté  illimi- 
tée, demandaient  des  moyens  de  répression; 
etTopposition,  dont  la  pensée  secrète  incli- 
nait plutôt  à  la  mdliarchie  qu'à  la  république, 
vota  pour  la  liberté  illimitée  ;  tant  les  partis 
sont  gouvernés  par  leur  intérêt  !  Du  reste ,  la 
décision  était  sage.Xa  presse  peut  être  illimi- 
tée sans  danger  :  il  n'y  a  que  la  vérité  de  re- 
doutable ;  le  faux  est  impuissant  ;  plus  il  s'exa- 
gère ,  plus  il  s\ise.  Il  n'y  a  pas  de  gouverne- 
ment qui  ait  péri  par  le  mensonge.  Qu'impor- 
tait qu'un  Babœuf  célébrât  la  loi  agraire, 
viii.  *5 
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qu'une  Quotidienne  rabaissât  la  gr^pdf  ur  de 
la  rérplution,  calomniât  ses  héros  c|t  dhercbât  i 
v^ver  des  priaces  bannis  !  Le  gouvernemeat 
l^'amt.<iu'i  lais3e]r  déclamer  ;  huit  jours  d'exa*? 
gératiou  et  de  mensonge  usent  toutes  les  plu-> 
mes  des  pamphlétaires  et  des  libelUstes.  Mais 
il  faut,  bien  du  temps  et  de  la  philosophie  à 
un  -goûvériioment  pour  qu'il  admette  ces  véri- 
tés. Il  n'était  peut-être  pas  temps  poui;  la 
Convention  de  les  entendre.  Le  Directoire, 
qui  était  plus  tranquille  et  plus  assis,  aurait  dû* 
commencer  à  les  entendre  et  à  les  pratiquer* 
Les  dernières  mesures  du  Directoire ,  telles 
que  la  clôture  de  la  société  du  Panthéon ,  le 
refus  d'accepter  la  démission  du  ministre  Be^ 
nesech,  le  rappel  des  conventionnels  en  mis- 
sion,  le  changement  de  certains  fonctionnai-^ 
res 9  piroduisirent  le  meilleur. effet  ;  elles  ras-* 
surèrent  ceux  qui  craignaient  la  terreur,  et 
condapfinèrènt  au  silence  ceux  qui  affectaient 
de  la  craindre  )  elles  satisfirent  les  éspritS  sages 
qui  voulaient  que  le  gou^n^ement  se  plaçât 
aur<lessus  de  tous  les  partis*  La  si^ite,  l'activité 
des  travaux  du  Directoire  y  ne  contribuèrent 
pas  moins  que  tout  le  reste  à"*  lui   concilier 
Festlme.  On  commençait  à   espérer  du  re- 
pos 9  et  à  supposer  de  la  durée  au  régime 
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aetue}»  te*  cinq  directeure  g-étaient  entou« 
lés  d'un  eerlain  appareil.  Barras^  homme 
in  pl^i^r»  faisait  les  boBneuT9  du*  Li^em«« 
bo]i£g.  C'^stluien  quelque  sdriig  qui  représan^ 
tsiit  ipour  ses  coUègues.  La  soeiété  avait  à  peu 
près  1^  même  aspesct  que  Taniiée  précédei^te  ^ 
elie  présentait  on  mélange  singulier  de  condi- 
tions., unq  grande  liberté  de  mœurs ,  un  goût 
effréné  pour  lès  plaisii-s,  un  luxe  extraordi- 
naire. Les  salons  du  directeur  étaient  jplein^ 
de  génërauxdontrédu  cation  et  la  fortune  s'é* 
taienti  faites  ^rï  deux  ans^  deA^urnisseurs,  et  dé 
geiis  4'^ffdirefr^^i  ^^étàici^t  enrichis  par  le^ 
^iécutatio)A«  et  les  rapines,  d'exilés  qui  ren- 
tiaieiit  et  cherchaient  à  se  rattacher  au  gourer-^ 
aement,  ^'hommes  à  graîids  talèhsqtrî,' com- 
mençant à  croire  à  ïa -républiqùey  désiraient 
y  prendre  place,  d'întrigans  enfin  qui  coii- 
raient  aprèe  la  faveur,  Dés  femmes  de  toute 
origîae  Venaient  déployer  leurs  charmes  dans 
ces  salobs,  èt-quelquefoiii  user  dte  ieui*  in--' 
loenoe,  dat|s  un  moment  od  tout  était  à  de^ 
Aiander  et  à  obtenir:  SA  quelquefois  lès  manières 
n'y  aipaîemt  ni  o€ttedëcence,tti  cette  dîgnîtédont 
onfacittant  de  cas  en  France,  et  qui  sont  le  fruît 
d'Une  société  poKe,  tranquillte  et  exclusive,  ï!  y 
régnsâl  une  exîîrême  liberté  d'esprit ,  et  cette 
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grande  abondance  d'idées  positives  que  suggère 
la  vue  et  }a  pratiqué  des  grandes  choses.  Les 
hommes  (jjâi  composaient  cette  société  étaient 
affranchis  de  toute  espèce  de  routine;  ils  ne  ré- 
pétaient pas  d'insignifiantes  traditions;  ce  qu'ils 
savaient  ils  l'avaient  appris  par  leur  propre  ex- 
périence. Ils  avaient  vu  les  plus  grands  évé- 
nemens  de  l'histoire  ,  ils  y  avaient  pris  part, 
ils  y  prenaient  part  encore;  et  il  est  aisé  de  se 
figurer  ce  qu'up  tel  spectacle  devait  réveiller 
d'idées,  chez  des  esprits  jeunes,  ambitieux  et 
pleins  d'espérance.  Là  brillait  au  ptemier  rang 
le  jeune  Hoche^  qui,  simple  soldat  aux  gardes 
françaises,  était  devenu  en  une  campagne  gé-* 
péraleu  chef,  et  s'était  donné'endéux  ans  l'édu- 
cation la  plus  soignée.  Beau^  plein  de  politesse, 
renommé  comme  un  des  premiers  capitaines 
de  son  temps,  et  âgé  à  peine  de  vingt*sept  ans, 
11  était  l'espoir  des  républicains >  et  l'idole 
de  ces  femmes  éprises  de  la  beauté ,  du 
talent  et  de  la  gloire.  A  côté  de  lui  on  re- 
piarquait  déjà  le  jeune  Bonaparte  ,  qui 
n'avait  point  encore  de  renommée,  mais  dont 
les  services  à  Toulon  et  au  i3  vendéixdaire 
étaient  connus,  dont  le  caractère  et  la  per- 
sonne étonnaient  par  leur  singularité,  et  dont 
lespritétaijt  frappant  d'origipalité  etde  vigueur. 
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Dans  cette  société  ,  où  madame  TalUea 
étalait  sa  beauté,  madame  Beauhamais  sa 
grâce,  madame  de  Staël  déployait  tout  l'éclat 
de  son  esprit ,  agrandi  par  les  circonstances 
et  la  liberté,   .  ,  . 

Ces  jeunes  hommes  appelés  à  dominer  dan^ 
l'Etat ,  choisissa^îeçt  leurs  épouses ,  quel<|ue^ 
fois  parmi  des  femmes  d'ancienne  condition  9 
qui  -se  trouvaient  honorées  de  leur  être  asso- 
ciées, quelquefois  dans  les  familles  des c^nrichis 
du  temps ,  qui  voulaient  ennoblir  la  fortune 
parla  réputation,  Bonaparte  venait  d'épouser 
la  veuve  de  l'infortuné  général  Beaubarnais. 
Chacun  songeait  à  faire  sa  destinée ,  et  la  pré- 
Toyait  grande.  Une  foule  de  carrières  étaient 

'  ouvertes  ;  la  guerre  sur  le  continent ,  la  guerre 
sur  la  mer,  la  tribune,  les  magistratures,  une 

\  grande  république  en  un  mot  à  défendre  et  à 
gouverner,,  c'étaient  là  de  grands  buts,  di- 
gues d'enflammer  les  esprits! Le  gouvernement 
ayait  fait  récemment  une  acquisition  précieuse; 

■ 

c'était  celle  d'un  écrivain  ingénieux  et  pro- 
fond, qui  venait  de  consacrer  son  jeune  talent 
à  concilier  les  esprits  à  la  nouvelle  république. 
M.  Benjamin-Constant  venait  de  publier  une 
brpchure  intitulée  X>e  la,  Force  du  gouverne^ 
men^,qui  avait  produit  une  grande  sensa^on.  Il 
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y  démontrait  la  nécessité  de  se  rattacîier  à  un 
'ge)UTefnement  qui  était  le  seul  espoir  de  la 
ïtËnce  et  de  tous  lès  partis. 
'    Le  soin  qui  revenait  tous  lesr  jours  était  ce- 
lui des  finances.  Les  dernières  mesures  n'é- 
taient qtr'ûn^  ajournement  de  la  difficulté.  On 
avait  doniié  au  gouverneôrtnt  une  certaine 
quantité  de  Biens  à  vendre ,  rengagement  defe 
grandes  forêts,  l'emprunt  forcé ,  et  on  lui  avait 
laissé  la  planche  aux  assignats  comme  ressource 
extrême.  Pourdevancer  le  produit  de  ces  ditfé- 
rentes  ressources,  il  avait,  comme  on  a  vu,  créé 
■60  millions  de  rescriptions ,  espèce  de  bons  de 
réchîquîer ,  ou  de  bons  royaux  ,  acquîttables 
avec  It  premier  numéraire  qui  rentrerait  dans 
lés  caisses.  Mais  ces  rescriptions  n'avaient  ob- 
tenu cours  que  triès-dîfficilement.  Les  banquiers 
réunis  pour  concerter  un  projet  de  banque  ter- 
ritoriale, fondée  sur  les  biens  nationaux,  s'é- 
taient retirés  en  entendant  les  cris  poussés  par 
les  patriotes  contre  les  agioteurs  et  les  trâitans. 
L'emprunt  forcé  se  percevait  beaucoup  plus 
lentenâ^ent  qu'on  nei'avaît  cru.  La  répartition 
portait  sur  des  bases  extrêmement  arbitraires, 
puisque  l'emprunt  devait  être  frappé  sur  lés 
classes  les  plus  aisées;  chacun  réclamait,  etcha- 
que  part  de  l'emprunt  à  percevoir  occasionâît 
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une  contestation  au^percepteiîrs.  A  peine  tin 
tiers  était  rentré  en  deux  mois.  Quelques  mil^ 
lions  en  numéraire,  et  quelques  milliards  eti 
papier  avaient  été  perçus.  Dans  1  insuffisance 
de  cette  ressource,  on  avait  encore  employé  1(5 
moyen  extrême ,  laissé  au  gouvernefment  pour 
suppléer  à  tous  les  autres,  la  planche  aux  assî- 
gaats. Les  émissions  avaient  été  portées  depuis 
les  de\r£  derniers  mois ,  à  la  somme  inouïe 
de  45  milliards.  20  milliards  avaient  à  pdne 
fourni  100  millions,  car  les  assfgnats  ne  va- 
laient plus  que  le  deux-centièmes  de  leur  titre. 
Décidément  le  public  n'en  voulait  plus  du 
tout ,  car  ils  n'étaient  plus  bons  à  rien.  Ils  ne 
pouvaient  servir  au  remboursement  des  créan- 
ces, qui  étaient  suspendues  ;  il^jie  pouvaient 
solder  que  la  moitié  des  fermages  et  de  l'impôt, 
dont  moitié  se  payait  en  nature;  ils  étaient 
refusés  dans  les  marchés  ^ou  reçu&^^d'aprèô 
leur  valeur  réduite  ;  ils  n'étaient  pris  enfin 
dans  la  vente  des^  biens  qu'au  taux  même 
des  marchés,  par  l'effet  des  enchères,  qui  fai- 
saient monter  l'offre  à  proportion  de  Tavilisse- 
ment  du  papier.  On  n'en  pouvait  donc  faire 
aucun  emploi  qui  pût  leur  donner  quelque  va- 
leur. Une  émission  dont  on  ne  connaissait  pas 
le  terme,  fais  ait  prévoir  encore  de§  chiffres  e3^-» 
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traovdioaires,'pour  rendrç  les  sommes  les  plus 
modiques.  Les  milliards  signifiaient  tout  au 
plusdes  millions. Cette  chute ,  dont  nous  avons 
parlé  (i)  lorsqu'on  refusa  d'interdire  les  en- 
chères dans  la  vente  des  biens,  était  ré'aljsée. 
Les  esprits  dans  lesquels  la  révolution  avait 
laissé  ses  préjugés  »  car  tous  les  systèmes  et 
toutes  les  puissances  en  laissent,  voulaient 
qu'on  relevât  les  assignats,  en  affectant  une 
grande  quantité  de  biens  à  leur  hypothèque , 
et  en  employant  des  mesures  violentes  pour  les 
faire  Circuler.  Mais  ce  qu'il  est  surtout  impo^- 
ble  da  rétablir,  c'est  la  réputation  d'une  mon- 
naie :  il  fallait  donc  renoncer  aux  assignats. 
^  On  se  demande  pourquoi  on  n'abolissait 
pas  tout  de  suite  le  papier-monnaie ,  en  le  ré- 
duisant à  sa  valeur  réelle ,  qui  était  de  200 
millions  au  plus ,  et  en.  exigeant  le  paiement 
des  impôts  et  des  biens  nationaux ,  soit 
en  numéraire,  soit  en  assignats  au  cours? 
Le  numéraire  en  effet  reparaissait,  et  avec 
quelque  abondance,  surtout  dans  les  pro- 
vinces; ainsi,  c'était  une  véritable  erreur 
que  de  craindre  sa  rareté;  car  le  papier  coînp- 


(i)  Voyez  tome  YH,  pag.  407. 
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tait  pour  ;200  millloDS  dans  la  cirealation  : 
mais  une  autre  raisoi^  empêcha  de  renoucer 
au  papier-monnaie.  La  seule  richesse,  il  faut 
le  dire  toujours,  c'étaient  les  biens  nationaux. 
On  regardait  leur  vente  comme  nullement 
certaine,  et  surtout  comme  point  assez  pro- 
chaine. Ne  pouvant  donc  attendre  que  leur 
valejur  vînt  spontanément  au  trésor  par  les 
ventes,  il  fallait  la  représenter  d'avance  en 
papier ,  et  rémettre  pour  la  retirer  ensuite  ; 
en  un  mot ,  il  fallait  ^penser  le  prix  avant  de 
l'avoir  reçu.  Cette  nécessité  de  dépenser  avant 
d'avoir  vendu  ,  fit  songer  à  la  création  d'un 
nouveau  papier. 

Les  cédules ,  qui  étaient  une  hypothèque 
spéciale  sur  chaque  bien  ,  exigeaient  de 
Ibngs  délais ,  car  ^1  fallait  qu'elles  portassent 
renonciation  de  chaque  domaine  ;  d'ailleurs 
elles  dépendaient  de  la  volonté  du  preneur , 
et  ne  levaient  pas  la  véritable  difficulté.  On  ima- 
gina un  papier  qui,  sous  le  nom  de  mandats, 
représentait  une  valeur  fixe  de  bien.  Tout  do- 
maine devait  être  délivré  sans  enchère  et  sur 
simple  procès-verbal,  pour  un  prix  en  man- 
dats, égal  à  celui  de  1790  (vingt-deux  fois  le 
revenu).  On  devait  créer  2  milliards 4oo mil- 
lions de^ces  mandats,  et  leur  affecter  sur-le*- 
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champ  2  milliards  4oo  millions  dèbîens,estîma- 
tîon  de  1790.  Ainsi  ces  mandats  ne  pouvaient 
feubir  d'autre  variation  qUe  celle  des  biens  euxr 
Inêmes,  puisqu'ils  en  représentaient  une  quan- 
tité fixe.  Il  ne  devaitpasen  résulter  qu'ilsfussent 
au  pair  de  Targent,  car  les  biens  ne  valaient 
pas  ce  qu'ils  valaient  en  1790;  mais  enfin  ils 
devaient  avoir  la  valeur  même  des  biens. 

On  résolût  d'employer  unepartîe  de  ces  man-. 
dats  à  retirer  les  assignats.  La  planche  dés  assi- 
gnats fut  briaéele  5o  plK|iôse.  4  5  milliards  5oo 
millions  avaient  été  émis.  Par  les  différentes 
rentrées,  soit  de  l'emprunt,  soit  de  l'arriéré, 
la  quantité  circulante  avait  été  réduite  à  36 
milliards ,  et  devait  l'être  bientôt  à  24.  Ces  24 
milliards,  en  les  réduisant  au  trentième,  re- 
présentaient  800  millions  :  on  décréta  qu'ils 
seraient  échangés  contre  800  millions  de  man- 
dats, ce  qui  était  une  liquidation  de  l'assignat, 
au  trentième  de  sa  valeur  nominale.  6010  mil- 
lions de  mandats  devaient  êtte  émis  en  outre 
pour  le  service  public,  et  les  1,200  restans  en- 
fermés dans  la  caisse  à  trois  clefs,  pour  en  sor- 
tir par  décret,  au  fur  et  à  mesure  des^  besoins. 

Cette, création  des  mandats  était  une  réim- 
pression des  assignats ,  avec  un  chiffçé  moin- 
dre, uue  autre  dénomination,  et  une  valeur  dé-» 
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tèrmihée  p2irra{)portauxbîetis.  C 'était  comiÀe 
si  on  eût  créé,  outre  les  a4  niillîardsdevant  res- 
ter en  circulation ,  4^  autres  milliards ,  ce  qui 
Hiiraît  fait  72  ;  c'était  comme  si  oa  eût  décidé 
que  (îe872  milliards  seraient  reçus  en  paiement 
des  biens,  pour  trente  fois  la  valeur  de  1790, 
^c  qtiî  supposait  2  milliards  400  millions  de 
biens  affectés  en  hypothèque.  Ainsi ,  le  chiffre 
était  réduit,  le  rapport  aux  biens  fixé,  et  le 
nom  changé. 

Les  m andalir furent  créés  le  26  ventôse,  les 
bien^  durent  être  mis  sur-le-champ  en  yente , 
et  délivrés  au  porteur  de  mandat  sur  simple 
procès-verbal.  La  moitié  du  prix  devait  être 
payée  dans  la  première  décade ,  le  reste  dans 
trois  mois.  Les  forêts  nationales  étaient  mises 
à  part,  et  les  s  milliards  4oo  millions  de  biens 
étaient  pris  sur  les  biens  de  moins  de  trois  cents 
arpens.  Sur-le-champ  on  prit  les  mesures  qui 
accompagnent  un  papier  monnaie.  Le  mandat 
étant  la  monnaie  de  la  république,  tout  devait 
être  payé  en  mandats.  Les  créances  stipulées 
tn  numéi*âire ,  les  baux ,  les  fermages,  les  in- 
térêts des  capitaux  j  les  impôts ,  excepté  Tîm- 
pôt  arriéré ,  les  rénteâ  sur  r£iat,  les  pensions, 
les  âppoîntemens  des  fonctionnaires  publics 
flùrent  ëtte  payés  en  mandats.  II  y  «ut  de 


!io4  HISTOIRE 

grandes  discussions  sur  la  contribution  fon- 
cière. Ceux  qui  prévoyaient  que  les  mandats 
pourraient  tomber  comme  l'assignat,  voulaient 
que  pour  assurer  à  l'Etat  une  renttée  certaine, 
on  continuât  de  payer  la  contribution  fonciire 
en  nature.  On  s'éleva  beaucoup  contre  les 
difficultés  de  la  perception,  et  on  décida  qu'elle 
aurait  lieu  en  mandats ,  ainsi  que  les  douanes, 
les  droits  d'enregistrement  et  de  timbre  ^  les 
postes,  etc.  On  ne  s'en  tint  pas  là.lpn  crut  de- 
voir accompagner  la  création  4^  nouveau  pa- 
pier des  sévérités  ordinaires ,  qui  accompa- 
gnent les  valeurs  forcées  ;  on  déclara  que  l'or 
et  ^argent  ne  seraient  plus  considérés  comme 
marchandise,  et  qu'on  ne  pourrait  plus  vepdre 
le  papier  contre  l'or ,  et  l'or  contre  le  papier. 
Après  les  expériences  qu'on  avait  faites ,  cette 
mesure  était  misérable.  On  venait  d'en  prendre 
une  qui  ne  l'était  pas  moins ,  et  qui  nuisit  dans 
l'opinion  au  Directoire;  ce  fut  la  clôture  de  la 
Bourse.  Il  aurait  dû  savoir  que  la  clôture 
d'un  marché  public  n'empêchait  pas  qu'il  s'en 
établit  des  milliers  d'autres  ailleurs. 

En  faisant  des  mandats  la  monnaie  nouvelle, 
et  en  les  mettant  partout  à  la  place  du  numé- 
raire, le  gouvernement  commettait  une  erreur 
grave.  Même  en  se  soutenant,  le  mandat  ne 
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pouvait  égaler  le  taux  de  l'argent.  Le  mandat  va- 
lait, sironveat,  autant  que  la  terre,  maisîl  ne 
pouvait  valoir  davantage.  Or  la  terre  ne  valait 
paâla  moitié  de  1790; un  bien  même  patrimo- 
nial de  100  mille  francs,  ne  se  serait  pas  payé 
5o  mille  en  aigent.  Comment  100  mille  fradcs 
en  mandats  en  auraiept-ils  valu  100  mille  en 
numéraire?  Il  aurait  donc  fallu  admettre  au 
moins  cette  différence;  Lé  gouvernement  de- 
vaitdoftc,  indépendamment  de  toutes  les  autres 
causes  de  dépréciation,  trouver  un  premier 
mécompte  provenant  de  la  dépréciation  des 


On  était  si  pressé  qu'on  fit  circuler  des  pro-> 
messes  de  mandats,  en  attendant  que  les  man^ 
dats  euX'^mêmes  fussent  prêts  à' être  étois.  Sur-' 
le-chatnp  ces  promesses  circulèrent  à  une  va-^ 
leur  très-inférieure  à  leur  valeur  nominale. 
On  fûtextrémement  alarmé,  et  on  se  dit  que 
le  nouveau  papier,  duquel  on  espérait  tant, 
allait  tomber  comme  les  assignats ,  et  laisser 
là  république  sans  aucune  ressource.  Gepen- 
dantil  y  at ait  .une  cause  de  cette  chute  ariti- 
cipée ,  et  on  pouvait  bientôt  la  lever.  Il  fallait' 
des  instructions  adressées  aux  administrations 
locales ,  pour  régler  les  cas  extrêmement  com- 
pliqués que  ferait  naître  la  vente  des  biens 


suf  $hxiplç  pfoc4£i<-¥^rbdl.  Il  f^tkil  beaucoup 
^e  teœp^  pouf:  qu^  caMnstriietiojis  fussent  rë- 
^ig^es,  et  que  ks  yeut»$  fM«66nti»auYertes« 
Feodanf  cet  intei^yallp  k  ips^ada  t  to^mbstit^et;  oa 
disaU  qqe,  sa  vjsileurétaQt  bientôt  trop  déchue, 
VEtat  ^t  voudrait  paa  ouyrk  )es  teotès  et 
^baudooûer  les  biesapouf  U06  valeur  niiile;> 
qu'il  fillfit  arriver  aux  mandats  ce  qui  était 
arrivé  aux  assignats  ;  qu'iU  allaient  se  réduite 
sqcqesaivemeat  k  rien ,  et  qu'alois  on  4ea  re^ 
ç^YJ^ait  en  paiement  d^a  biens ,  non  à  leur  va-* 
leur  d'émission;  majji  à:  leur  valeur  réduite* 
Les  malveillans  répandaient  ainsi  que  le  noti-^ 
veau  papier  ét^it  .un  leMrre,  ique  jamais  les 
biens  ne  seraient  aliéi^ési  et  queJa  république 
voulait  se  les  réserver  Qp»iin^  pga. apparent 
et  éternel  de  toutes  les  espèces  de  pjipier  qu^l^ 
l]jiipl^ir^itd'émeittrQ.Cep0ndantleâ9enteâs'0Ui' 
vrirent.  Les  aou^criptiops  lurent  Qombreu^e^ 
Le  mandait  .^.10$  francs  était  ^ooipbfi  à  i5 
francs.  ïl  renjonta  sMCcpssifemenit  à  3o ,  ^q^ 
et  en  qu.elques  l\^u^  à  6q  francs, .  On  espéra 
d^np  un  ipstant  }e  su^qq^s  de  jia  àoufejle  opé^ 
rfttioft.  : 

C'était  au  ji^ilieu  âe4  façtipuis  seerètemeot 
c^iiàjui^efii  contre  lui^  q^e  l^  Directoire  ^p  livrait 
à  «ces  trgvi^ux.  L^s  9gens  de  U  royaii^  avaient- 
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CQatiiQué  leurs  secrètes  .menées,  hs^  mort  de 
Lef^sitre  ne  les  avait  pas  4ispeirsés.  Brotti&ri 
acquitté,  était  deyeQp  le^qbef  de  Tagençe* 
Dav^roe  de  Presle ,  LaviDe^Hemnois,  Despo- 
{neUcs.s'étaieatréupis  àlnij^et  fo^maietait  se-* 
çrëte9ieut  le  comité  r^yal.  Ces  misérables 
^rpuiUons  p'aïaîent  pas  plus  d  iofUence  qu^ 
p^r  lé  passé  ;  ilsintrigiiai^Dt ,  deff^a^daiaat  dq 
IWgeut  à  grands  cris»  égrivaiept  die  oombreusea 
eoirespQndances ,  et.  promettaient  mer?eiUe. 
Us  étaient  toujours  les  intermédiaires  entre  le 
prétendant  etla  Vendée,  où  ils  avaient  de  no^i-* 
t^reuxagens.  Ils  persistaient  dans  leurs  idée&y 
et  en  voyant  l'insurrection  comprimée  par  Uo«> 
eli^,  et  prête  àexpirerrfious  ses  coups, ils  se  con-- 
iilfliax^nt  toujours  davantage  dans  le  système 
4e  t€iut  faire  à  Parisjipéme  par  ua  piouvement 
ie  l'intérieur.  Us  ^e  vantaient/comioe  du  tempst 
de  1»  ClonventiQn,  d'être  en  rapport  avec  plu^ 
^t^$a  députés  du  nouvetti^  Uers  «  et  ils  préten* 
4aient:  qu'il  fallait  temporisera  travailler  Topi* 
ttitm  par  des  journaux  9  déconaîdéier  le  g^uver* 
Mme  nt^^et  fout  préparer  pour  que  les  élections. 
4e  Tannée  suivante  amenassent  un  nouveau 
tiers  dedépotésentièrementcontre^révolutipn* 
nriree.  Ils  8<e  flattaient  ainsi  de  détruireJa  cqit*» 
stituta^nf^ublicaiiiepar les  moyenâ  de  la.  qqrt* 
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stitution  tnême.  Ce  plan  était  certainement 
le  moins  chimérique ,  et  c'est  celuF  qui  donne 
ridée  la  plus  favorable  de  leur  intelligence. 

Les  patriotes  de  leur  côté  préparaient  des 
complots ,  maïs  autrement  dangereux  par  les 
moyens  qu'ils  avaient  à  leur  disposition.  Chas- 
sés du  Panthéon,  condamnés •  tout^à-fait  par 
le  gouvernement  qui  s'était  séparé  d'eux ,  et 
qui  retirait  à  beaucoup  d'entre  eux  les  emplois 
qu'il  leur  avait  donnés  ^  ils  s'étaient  déclarés 
contre  lui ,  et  étaient  devenus  ses  ennemis  ir- 
réconciliables. Se  voyant  poursuivis  et  obser- 
vés avec  un  grand  soin ,  ils  n'avaient  plus  va 
d'autre  ressource  que  de  conspirer  très-secrè- 
.  tement ,  et  de  manière  à  ce  que  les  ôhefs  de 
la  conspiration  restassent  tout-à-£|it  incon- 
nus. Ils  s'étaient  choisis  quatre  pour  former 
un  directoire  secret  de  salut  public.  Babœuf 
et  Drouet  étaient  des  quatre.  Le, directoire  se- 
cret devait  communiquer  avec  douze  agens 
principaux,  qui  nese  connaissaient  pas  les  uns 
les  autres,  et  qui  devaient  organiser  des  so- 
ciétés de  patriotes  dans  tous  les  quartiers  de 
Paris.  Ces  douze  agens ,  agissant  ainsi  chacun 
de  leur  côté ,  avaient  défense  de  nommer  les 
quatre  membres  du  directoire  secret  ;  ils  de- 
vaient parler  et  se  faire  obéir  au  nom  d'une 


DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.  û^ 

totôrité  mptérieuse  et  suprême  qui  étftitiitô^ 
tituée  pour  diriger  les  efforts  des  patriotes,  vers 
ce  qu'ilis  appelaient  le  bonheur,  commun.  De 
cette  manière  les  fils  de  la" conspiration  étaienf 
presque  insaisissables,  et  même  en  parvenant  à 
ea  saisir  un ,  on  ne  pourait  parvenir  às'assurer 
des  aptères.  Cette  organisation  js'établit  en  effet 
eamme  l'avait  projeté  B^bœuf  ;  des  soeiétés  de 
patriotes  existaient  diaos  tout  Paris,  et  par 
rintesmédiaire  de  dou^e  agens  principaux,  re- 
cevaient l'impulsion  d'une  autorité. inconnue. 
Babœuf  et  ses  collègues  cherchaient  quel 
ferait  le  mode  employé  ppgr  opérer  ce  qu^ilt 
appelaient  la  délivrance^  et  à  qui  on  remettrait 
Tautorité ,  quand  on  aurait  égorgé  le  Direc- 
toire ,  dispersé  les  conseils ,  et  mis  le  peuple  en 
possession  de  sa  souveraineté.  Ils.se  défiaient 
déjà  beaucoup  trop  des  provinces,  et  de  Topi- 
nion  poiîr  courir  la  chance  d'uile  élection ,  et 
appeler  une  assemblée  nouvelle.  Ils  voulaient 
tout  simplement  en  nommer  une  composée 
d^  Jacobins  d'élite ,  pris  dans  oïx^qm  dépar* 
tçment.Ils  devaient fâ^e  ce  choix  eux^mêmeaj» 
et  compléter  cette  assemblée  en  y  a}outai<it 
tous  les  montagnards  de  rancieane  C!onven* 
tion  qui  n'avaieft  pas  été  réélus-  Encore  ces 
montagnards  ne  leur  semblaient  pias^doiiiief 
vu:.  «4 
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à9  litffîMiites  gftAtnties ,  car  beaiterap  atiâént 
idhéré^  peodliDt  la  fin  de  ]a  Gonveiittoo ,  à  m 
qtt'iis  Japperaient  les  mesures  liberticides  ^  et 
àvaleAl  mêaotte  accepté  «tel  feactiong  du  IH*- 
febtoire*  Cependant  ils  araient  ùit  choiit  de 
aoixaAte-^hiiit.d'eiitm  eux,  qui  passaient  pou» 
las  plus  puîs  )  et  ils  étaient  enfin  tombés  d'ae«* 
ei^rd  sur  kur  admisoLon  dans  la  nouvelle  ae-- 
aunblée.  Cette  assemblée  devait  s'emparer  de 
teus  ks  pouvoirs  ^  jusqu'à  ce  que  le  bêfUuup 
commun  fût  assurée 

Il  folliait  s'entendre  avec  les  oonventîon- 
nels  non  réélus^  dont  la  plupart  étaient  i 
Varié.  Babœuf  et  Drouet  entrèrent  en  coni'* 
muniaation  avec  eux.  Il  y  eut  de  grandes 
discussions  sur  le  choix  des  moyens.  Les 
ionyHsntioanels  trouvaient  trop  extr^oidinain 
res  oejux  que  proposait  le  diiectoire  insur^ 
toctmr.  Ils  voulaient  le  rétablissement  de 
l'ancienne  Convention,  avec  Forge nisation 
preseyite  par  la  constitution  de  1 7^.  Enfin 
oft  s'enleqdit,  et  Tinsurréction  fut  préparée 
pour  le  mois  de  floréal.  Les  moyens  dont  le 
tt^eetoîre  secret  se  proposait  d'user,  étaient 
vmîYnent  el^ayaïis.  D*abord  il  s^était  mis  en 
eorrespettdaâce  avec  les  principales  villes  de 
!^noè,'é|  loaniéiia  qtie  la  révolulîoi^  fût  èih« 
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mfaltioiée  et  ««mbluble  partonti  Les  pttn6tei 
devaient  paitti  Ae  kari  quairtim  en  poHixit 
dea  gttklons  aux  lesi^uéis  seraieot  émU  om 
fliotS':  Uèertô^  Égalité  4  C&niUtuiian  de  l'j^i 
Vmikéur  commuta  Qiâtonqaè  jémstttBiit  an 
peuple  aoutcflrain  secah  mit  à  mort.  Qn  devait 
égorgèt  les  cinq  directeurs  y  eertaios  membres 
des  Ciiiq~Geii4Syl«  général  dèl'ârmée  de  i'inté*» 
li^ur  ;  du  devait  a'éihparer  du  Luxemb^iurg^  de 
la  Trésorerie  ^  en  Tâégrapbe^  des  aiftetiaox 
et  dii  dépM  d'artillerie  deMeudon.  Pour  engan 

r 

ger  le  peuple  à  se  soiikyer  et  ne  phis  lé  payeréê 
PMineipr&meàses^  od  devait  obliger  tous  les  habi^ 
tfiâs  aiaésde  lofger,  héberger  et  nourrir  cbaqut 
lumirnie  qui  aurait  pris  part  à  riusurrectlodi 
Les  banlaÀgcrs,  leâ  omrehafid^  de  vltî  seraient 
le&trs  de  lburfi«r  du  pàiA  è%  deà  ift^min»  âtt 
people  ,  moyèUiismi  une  iMétùnHé  qué  léttt 
primmk  la^  république ,  et  sonê  peiiyè  d'étré 
pefidus'  à  U  hirterue  eU  ca^  dé  tefus^  Tout 
soldat  qtri  passerait  du  côté  dé  Fin»u:^ifeêtton 
aurait  soof  équîpeuiént  eu  fWftiété^  tédè* 
^rait  une  somme  d'argem  ,*  et  aurait  la^  fa^ 
eilfté  de  retouviiet  dans  Ses  foyers.  Où  ^péraft 
gagcrer  aiBsi  xùù$  cétfiè  <]^i  sellaient  à  reg^i*ef * 
Qtpaiift  aux  doléats  de  ttirélier  <!((&  avaient  p^is 

%Gftn  à>  te  guei're  y  on  devait  imx  dcfu&er  &  p^^ 
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1er  les  maisons  des  royalistes.  Pour  tenir  les 
armées  au  complet ,  et  remplacer  ceux  aux* 
quels  on  aurait  permis  de  rentrer  dans  leurs 
foyers,  on  devait  accorder  de  tels  avantages 
aux  soldats^  qu'on  ferait  lever  spontanément 
une  multitude  de  nouveaux  volontaires. 

On  voit  quelles  combinaisons  terribles  et 
insensées  avaient  conçu  ces  esprits  déses-» 
pérés.  Ils  avaient  désigné  Rossignol ,  Tex^gé- 
néral  de  la  Vendée ,  pour  commander  Tarmée 
parisienne  d'insurrection.  Ils  avaient  pratiqué 
des  intelligences  dans  cette  légion  de  police 
qui  faisait  partie  de  Tarmée  de  l'intérieur,  et 
et  qu'on  avait  composée  de  patriotes ,  de  gen- 
darmes des  tribunaux,  d'anciens  gardes  fran- 
çaises. £lle  se  mutina  en  effet ,  mais  trop  tôt , 
et  fut  dissoute  par  le  Directoire.  Le  ministre 
de  la  police  Cocbon ,  qui  suivait  les  progrès 
de  la  conspiration ,  dont  il  avait  été  instruit 
par  un  ojQScier  de  l'armée  de  l'intérieur  qu'on 
avait  voulu  enrôler ,  la  laissa  poursuivre  pour 
en  saisir  tous  les  âls.  Le  20  floréal,  Babœuf , 
Drouet,  et  les  autres -chefs  et  agens  devaieiut 
se  réunir  rue  Bleue  ,  chez  un  menuisier.  Des 
of&ciers  de  police  ,  apostés  dans  les  environs , 
saisirent  les  conspirateurs ,  et  les  conduisirent 
sur-le-champ  en  prison.  On  arrêta  en  outre 
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les  ex  -  coQTeBtionnels  Laignelot^  Yadier, 
Amar,  Rîcord ,  Choudieu ,  le  Pîémontais  Buo- 
Darotti ,  Tex-membre  de  rassemblée  législa- 
tive Àntonelle ,  Pelletier  de  Saint  -  Fargeau , 
frère  de  celui  qui  arait  été  assassiné.  On  de- 
loanda  aussitôt  aux  deux  Conseils  la  mise  en 
accusatian  de  Drouet ,  qui  était  membre  ^  des 
Cinq-Cents ,  et  on  les  envoya  tous  devant  la 
haute  cour  nationale  »  qui  n'était  pas  encore 
arganiaée ,  et  qu'on  se  mit  à  organiser  sur-Ie- 
champ.  Babœuf ,  dont  là  morgue  égalait  le  far 
pati^me ,  écrivit  an  Directoire  une  lettre  sin- 
gulière ,  et  qui  peignait  le  délire  de  son  esprit. 
<  Je  suis  une  puissance ,  écrivait-ril  aux  cinq 
directeurs;  ne  craignez  donc  pas  de  traiter 
ayec  moi  d'égal  à  égal.  Je  suis  le  chef  d'une 
secte  formidable,  que  vous  ne  détruirez  pas 
en  m'envoyant  à  la  mort ,  et  qui ,  après  mon 
supplice,  n'en  sera  que  plus  irritée  et  plus  dàn- 
gereuse,  Voijs  n'avez  qu'un  seul  fil  de  la  con- 
spiration ;  ce  n'est  rien  d'avoir  afrêté  quelques 
individus;  les  chefs  renaîtront  sans  cesse. 
Epargnez-vou#  de  verser  un  sang  inutile  ;  vous 
n'avez  pas  encore  fait  beaucoup  d'éclat ,  n'en 
faites  pas  davantage ,  traitez  avec  les  patriotes  ; 
ils  se  souviennent  que  vous  fûtes  autrefois 
des  républicains  sincères;  ils  vous  pardonne- 
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KSDt^  d  ¥0U8  Toukz  coDcoocir  atec  eux  au 
saiut  dt  la  république.  ». 

Le  Directoire  ne  fit  eas  de  cette  lettre  axtra^ 
yaga^te ,  et  <)rdouna  Finstruction  du  proéès.^ 
Cette  instruetioiideirait  être  longue , car  on  Toa^ 
lait  proeéder  dan»  toutes  les  formes.  Ce  deraiei 
aele  de  vigueur  âcbeya  ^  consolider  lé  Diree-* 
toire  dans  Topinion  générale.  La  fin  de  TiiiTer 
approchait;  les  factions  étaient  ëurreitlées  ei 
conlMue^  ;  radoninistration  étsiit  dirigée  ayeo 
ïèle  et  ivec  soin  ;  le  papier-HUonnaie  tenou^ 
yelé  donnait  seul  des  inquiétudes;  il  avait  fourni 
cependant  des  ressources  momentanées,  pouf 
faire  les  premiers  préparatifs  et  la  eampagne. 
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rivée.  L^mioi^tère  apgUiAf  tôujpwii  aHumux 
daD9  sa  politique»  avait^tepté  auprès  d«i  goit- 
T^me^^ent  ûrançaUladémarebadoQt  ropiQû^p 
pubHqiit  lui  disait  un  detoîT*  Il  avait  éh^rj^ 
ao>u  agcffit  en  {Spiisâe  William  â'iadreâfier  des 
^ue^tiotoa  iasigiûfiaate»  au  itiin»tre  de  Fisaote 
BaïAhÀl^say.  Cette  oUTertUmt  ââtelé  1 7  TOfiliîse 
(  $  t}iar^:i7gfi)»  a^ait  j^our  but* de  46iDaiui0r 
aï  la  Ff  taii^^taît  disposée  à  lapais  ,  si  die 
i^Qiiieiitirait  à  un  coDgîè&pour  îbib  dtscutei  l^s 
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ravance  les  bases  prMcîpales  sur  lesquelles 
elle  était  résolue  à  traiter.  Une  pareille  de- 
mande n'était  qu'une  vaine  satisfaction  don- 
née par  Pitt  à  sa  nation  y  afin  d'être  autorisé 
par  lin  refus  à  demander  de  nouveaux  sa- 
crifices* Si  en  effet  Pitt  avait  été  sincère ,  il 
n'aurait  pas  chargé  de  cette  ouverture  Mxx  agent 
sana  pouvoirs,  il  n'aurait  pas  demandé  un 
congrès  européen,  qui  par  la  complication 
des  questions  ne  pouvait  rien  terminer,  et  que 
la  France  d'ailleurs  avait  déjà'  refusé  à  l'Au- 
trichepar l'intermédiaire  duDanemarck;  enfin 
il  n'aurait  pas  demandé  sur  quelles  bases  la 
négociation  devait'  s'ouvrir,  puisqu'il  savait 
que  d'après  la  constitution  ^  les  Pays-Bas  éta  îent 
devenus  partie  du  territoire  français,  et  que  le 
gouvernement  actuel  ne  pouvait  consentir  à 
les  en  détacher.  Le  Directoire,  qui  ne  voulait 
pas  êtreprîs  pour  dupe,  fit  répondre  à  Wîckam 
que  la  formé  ni  l'objet  de  cette  démarche 
n'étaient  faits  pour  en  prouver  la  sincérité;  que 
du  reste  ,  pour  démontrer  se&  intentiohs  pà- 
ciflques^,  il  consentait  à  faire  une  réponse  à  des 
questions  qui  n'eu  méritaient  pas,  ^t  qu'il  dé- 
clarait viiUloirltKiitérsurTes  baises  seules  fixées 
par  la  constitutioi]^  C'était  annoncer  d'une 
mamèr&déûaitiv^ifmla  Ff aneenerenotièeralt 
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jamads  i  la  Belgique.  La  lettre  du  Directoire  , 
écrite  arec  conreDaaQe  et  feroieté^fut  aussitôt 
publiée  avec  celle  de  Wickao).  C'était  le  pre- 
nuier.  exemple  d'une  diplomatie  franche  et 
ferme  sans  jactance. 

Chacun  approuva  le  Directoire ,  et  de  part 
et  d'autre  on  se  prépara  en  Europe  à  recom^ 
mencer  les  hostilités.  Pitt  demanda  au  Parle* 
ment  un  noùrel  .emprunt  de  7  millions  ster- 
)ihgj  et  il  «'efforça  d!in  négocier  un  nouveau 
de  3  millions  potn:  Témpereur.  Il  avait  beau* 
coup  travaillé  auprès  du  roi  de  Prusse  pour  le 
tirer  de  sa  neutralité  et  le  faire  rentrer  dans  la 
lutte  ;  il  lui  avait  offert  des  fonds ,  et  lui  avait 
représenté  qu'arrivant  à  la  fin  de  la  guerre , 
lorsque  tous  les  partis  étaient  épuisés,  il  auiait 
une  supériorité  assurée.  Le  ioi  de  Prusse  ne 
voulant  pas  rètdmber  dans  ses  prenûères  fautes  1 
ne  se  laissa  pa^  alHi^er»  et  persista  datis  sa 
neutralifé.  Un6f)artie  de  son  arâdée» stationnée 
e^  Pologne ,  veillait  à  rincorporaë^b  des  nQUr 
v^l)es  conquêtes;  l'autre  y  rangée  la  l^ng  du 
Rhin,  fêtait  {^te  à  défepdre  La  Hj^Q/e  de  neu-- 
tralité  contre  celk  des  p ûissancels  ;qui  la  t io«- 
lerait,  et  à  p]:endre  sous  sa  proleettoâ  deux  des 
Etats  de  rempâre.  qui  réclaïQ^raievit  la  média- 
tion prussieqàef,  La  Rus^  louj^ui?^:  léc^^de 
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«itpffôiDeMes»  n'èntoyait  p«é  encore  âe  troifti 
pei^  et  ft'oedupait  à  organiser lapttrtde  territoire 
qui  lui  était  échue  en  Pologne. 

L'Autriehe,  enflée  de  seft^suceès  à  la  fin  de 
la  campagne  précédente^  m  préparait  à  là 
goei le  ai^ec  ardeur >  et  se  lirvait  ^nx  lespérân- 
ees  1m  pluB  présooiiptuetises.  Le  général  àù** 
quel  elle  derait  ce  léger  retour  de  fortune  ^ 
«irait  oipiESnda&t  été  destitua  %  malgré  tout  Yé^ 
ojiat  de  sa  ^oîf è^  Clairf^  avait  déplb  *u  «»>0« 
eeil  aulique^  et  arait  été  remplacé  dans  le 
ebnmandement  de  l'armée  du  Bas«*Rhln^  pwt 
k  jeune  ataefaidiiô  ChaHed  y  ddnt  on  espérait 
beaucoup ,  sans  cependant  pi^^évoir  encore  tiéè 
tstent.  U  avaiib  montré  dans  les  campagnes  pré^ 
bédeïitf  s  ies  qxiiilités  d'un  bon  ^officier.  W»rm» 
eer  cfommahdait  toujoura  Tarùiée  dç  fiaut^ 
Rhin»  Pour  décider  le  roi  dé*Sard%n<â  ft 
eonniniie^laguerrê)  on  avait  eût^yétin^rèiifôrt 
«<«fiidériaible  à  TaïMâée  inïtpéHttle  qiai  se  bàtv 
ieiten  l^léiKiènt;  eton  lut  avait  doûné  lé  géÉiéu 
VÎd  ii^MÙliéu^  ^ut  fr'était  acipis  béauéou{i  dé 
i<lplitabi(m  iiiusles  Pays-Ba^.  L'H^pàgne^  e<nttH 
tnetv^nt>A  }0tiir  de  I4  paix,  était  attentive  à  là 
'tiéuineSe  l«rtte  qui  allait  s'ouvrir,  et Vto^ttite^ 
natvt  miëiix!  éclaitée  s^r  ded  VéiflliâMiesfBîtât^të, 
lftl|id«  d«»^tut  ptfûî  la 


* I  i' 


DE  LÀ  RÉVOltJTION  FRANÇAISE,      aig" 

'"Le  Hirectoire ,  télé  comme  un  gouyéme- 
ment  nouveau,  et  jdloiix  (FîHustrer  son  ad- 
ttiinifitration ,  itoëdîfaît  de  grands  projets,  lî 
airnît  culte  iséfc  iïmées  dans  un  état  dé^  forcé 
lei^ectâblel  )  d^afs  U  nVyait  pru'cjue  leur  en^ 
Tè>f<frTle8'tiôttflftiéîi.V  tons  fôur  fournir  les  ap- 
^rovlBÎdtîâiimèMs^ui  leur  étaient  nécessaires.' 
T5ùt«>  Ift'  Belgique  âyait  éfé  misé  à  contrftiu- 
tîtm  pôWnoiùrrîr  Kât  mée  de  Simbre-èt-Meii^èï 
dik  '  ëffbrt^  eâitràôrdîtaéSri^s  avaient  été  '^aits 
poui*  fàiré^  vivre  ceUe  du  Hîîiri  au  milieu  dèsf 
Vosges.  Cependant  ion  n^'âvàltpu  ni  leur  pro* 
eiiver  Am  ÎÊfèyens  fle  tiàfnspôrt ,  ni  rembntèi 
leur  »ba'^ttferîe.  L*!armét  des  Alpes  avait  vécu 
dds  tuegàslbs  pris  aux  autrichiens  après  la  ba- 
taflte  4fe  liioino;  naaîs  eile  n'étâft  ni  vêtue  liî 
chaussée  >  €(  le  prêt  était  àîrtiéré.  Là*  Victoire 
de  Léabd"  était  âinsî  den^eurée  sans  résultat. 
ij^Urtûé*^  des  provinces  de  Toiiest  étafènt^ 
gfftce  )Bti»^^solné  dé  ï^chè,^'dàns  un  mèffletit 
étsififue  toutes  lés  aùfres,;rfani5  être  cepenâàni 
pMtviiéd;  dé  tout  ce  tpii  leur  aurait  été  né- 
teskiâk«  Ifalgré  ^ette  pénurie  dNine  foulé 
d'6h|it0;^ëntléls',  nos  âirmées,  habituées  \ 
w^él^^  4  vivre  d'expêdiensV  et  d'ailièù^à 
agiiétftei'^  lëûrë  belles  campagnes ,  étdfè'ni 
disposées  à  de  grandes ^èhé^.     ^        '^[  *  i 
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Le  Directoire  méditait  de  vastes  projets/ 
Il  voulait  finir  dès  le  printemps  la  guerre  de 
la  Vendée,  et  prendre  ensuite  l'offensive  sur 
tous  les  points.  Son  but  était  de  porter  les  ar- 
mées du  Rhin  en  jUlemagne  »  pour  bloquer 
et  assiéger  Mayence  ,  pour  achever  la  sou- 
mission  des  princes  de  TEmpire ,  isoler  TAu-* 
triche  ,  transporter  le  théâtre  de  la:  guerre 
au  sein  des  États  héréditaires»  tX  faire  vivre 
ses  troupes  aux  dépens  de  Tennemi  dans  les 
riches  vallées  du  Meia  et  du  Necker.  Quant  à 
l'Italie  ^  il  nourrissait  de  plus,  vastes  pensées 
encore  ;  le  général  Bonaparte  les  lui  avait  sugr 
gérées.  On  n'^avait  pas  profité  de  la  victoire  de 
Loano  :  suivant  ce  jeune  ofiicier ,  il  fallait  eH 
renpporter  une  seconde,  décider  le  roi  de  Pié« 
mont  à  la  paix ,  ou  lui  enlever  ses  Étafô ,  fran-* 
chir   ensuite,  le   Pô  ,    et   venir  .enlever  à 
l'Autriche  le  plus  beau  fleuron  de  .fia,  cou- 
ronne, la  Lombardie.  Là  était  le  théâtre  des 
opérations  décisives;  là  on  a^l^itporterles  coups 
les  plus  sensibles. à  l'Autriche,  conquérir  des 
équivaleiis  pour  payer  les  Pays-Bas ,  décider 
la  paix,  et  peut-être  affranchir  la  beUe  Italie. 
iD'ajlleurs  on  allait  nourrir  et  restaurer  ju  plus 
pauvre  de  nos  armées,  au  milieu  de  Ja  contrée 
la  plus  fertile  de  la  t^rjr^;,  -  ^ 
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Le  Directoire  s'arrètant  à  ces  Méeâ  fit  (pieU 
ques  changemens  dans  le  commaudetncfnt  de 
m  armées.  Jourdan  conserva  le  commande* 
detnent  qu'il  avait  si  bien  mérité^  i  la  tête  de 
Tarmée  de  -  Sambre  «-  et*Meuse.    Piche^  , 
qui  avait  trahi  sa  patrie,  et  dont  le  crime 
était   déjà  soupçonné  ,    fut  remplacé    par 
Horeau,  qui  commandait  en  Hollande.  On  of- 
frit à  Pichegru  l'ambassade  en  Suède,  qu'il 
reftisa.Beurnonville,  venu  récemment  éè  cap- 
tivité, remplaça  Moreau  dans  le  commande^ 
mejit  de  l'armée  française  6n  Hollande.  Sché- 
rer ,  dont  on  était  mécontent  à  cause  du  peu, 
de  profit  qu'il  avait  tiré   de  la  victoire  de 
Loano,  fut  remplacé.  On  voulait  un  jeune 
homme  entreprenant^  pour  essayer  une  cam^ 
pagne  hardie.  Bonaparte,  qui  s'était  déjà  dis-^ 
tingué  à  l'armée  dltàlie ,  qui  d'ailleurs  parais- 
sait si  pénétr^^  des  avantagés  d'une  marche 
au-delà  des  Alpes ,   parut  l'homme  le  plus 
propre  à  remplacer  Schérer.  Il  fut  promu  du 
commandement  de  l'armée  de  Tintérieur  à 
celui  de  l'arpaée  d'Italie.Il  partit  sur-le-champ 
pour  se  rendre  à  Nicje.. Plein  d^rdeur  et  de 
joie,  il  dit  en  partant,  que;  da»s  un  mois  il  se- 
rait à  Milan  ou  à  Paris.  Cette  ardeur  paraissait 
téméraire  s  maia  ch^2>  un  jeune  homme ,  et 


^M  imioflfBi 

djiMuHe  eblfj^i^  luifltedeiis»:^  «lie.élak  dé 

>  Dei  cbaogotnetts  pareils  ATaiènt  été  faits 
dàm  ka  ti^ià  ai^mée»  ({ui  gardaient  les  pw» 
xiïHeft  initirgéeff.  fiocke  9  qui  a?àj€  élté  maadi 
à  Paris  pouto  ooQoèrter  a?ed  le  Diseetofre 
u A  pliiik  qui  mit  fm  à  k  gueire  cltilei  »  j 
fttait  (^btejDU'  k  plus  juste  fateur  ^  et  reçil 
les  plus  çr^uds  téinaignage&  d'estime^   Le 
Direct^sisi  secozmaiasant  k  sagesse  de  ées 
pkM^  les  avait  tous  apprcnivés}  et,  pour  que^ 
psiisonziè  n'en  pût  eeiitiramr  Teiiéoutloti ,  il 
arait  r^uni  les  trtis  anue^  deë  cotes  de  Gher^ 
bourgs  dé^  cAtesde  Brdst  et  de  Tootst^  en  une 
seule  ^  sous  le  titre,  d'annëe  des  cotes  de  TO-* 
eéau  9  et  lui  en  arait  dondé  le  cu|sriïiaiideiîaeiit 
supérieur.  C'était  k  plus  grande  àrssée  de  k 
répubU<|ue  ^  car  elle  s'életail:  à  céut  miUe 
koiiniÉies>  s'étendait  suor  plusieurs  provinces |i 
et  exigeait  dans  le  chef  une  tétsàùn  de  peu*« 
^eiirs  eirife  et  Éiilksàres  icnit44-*faît  eitraordî^ 
éaivesi  Un  coouEtiandeisitDl  adsst  raste  était  k 
fdtti  grande  preute  de  èétifian^ée  qu'au  '^ 
dénués  à  tus  gà^tài.  Hoclie  k  fisséritait  eei^ 
tainemeuK.   PossédaM  à  t^jugl^^s^  âne  une 
liéiiiïioifi  de  qmAïtê^  jïMxuit^  s4  ùhiiés  r  q^sd 
4iicBl(U«  smîyôMfdsi^€ré^âfSe  khïià>tttéi  Wfn^- 
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fiâSànt  même  une  griâinde  àoibitibfi ,  il  tttavUtt 
pfi  Mtte  Gdttpfible  niMlace  d'écrit  qtii  pciut 
pdrt0f  ua  éspitaiae  âlilstre  à  ambittoniieiîplua 
fiie  la  qualité  de  citOjren;  il  ét^it  réfmhiiipiiia 
meèt^  f  iA  é^kît  le  patrioHsûiie  etia  piobité 
d^  f^urdtii.  la  liberté  pouVait  applaudir 
idDfr  craiàte  i  ses  succès,  et  lui  isouhipter  deë 
tietoiras. 

Hoohe  u'ayait  guère  pasfeé  qu'an  mds  à 
Paris*  Il  était  détourné .  sur-^e^champ  dans 
Touest,  afin  d'àFèir  achevé  la  pacification  é& 
UYendéeà  la  fin, de  ThiVer  ou  au  comoîeiicse^ 
tDiei^t  du  printempd^  Son  plan  de  détôrme^ 
tient  et  de  paciAcation  avait  été  rédigé  en  ar» 
tieles,  et  converti  en  arrêté  pàif  le  Direct^^re.' 
Il  était  convenu ,  d'après  ce  plan  ^  qu^un  cor^ 
d^â  de  désarmement  enyetepperait  toutes 
l«i  provinces  insurgées  ^  ,  et  let  parcourrait 
laccessi^ement.  En  attendant  leur  comptée 
|i%cification ,  elïes  étaient  soumises  au  régime! 
milHaîre*  Toutes  les  villes  étaitçnt  déclarées  en 
(tat  de  siège»  Il  était  reconnu  en  principe  que 
l^rmée  devait  vivre  aux  dépens  du  pays  in^ 
s^igé }  par  conséquent  Hoehe  était  autorisé  à 
percevoir  Timpàt  et  l'emprunt  forcé  soit  et» 
nature^  soil  en  espèces ,  comme  il  lui  con^ 
vkndialt ,  et  à  former  des  miàgai&îos  et  des 
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caisses  pour  Téntretien  de  Farmée.  Les  villes 
auxquelles  les  campagnes  faisaient  la  guerre  des 
subsistances ,  en  cherchant  à  les  affamer  «  de* 
raient  être  approTisionnées  militairement  par 
des  colonnes  attachées  aux  principales  d'entre 
elles.  Le  pardon  était  accordé  à  tous  le%  re- 
belles qui  déposeraient  leurs  armes.  Quant 
aux  chefs ^  ceux  qui  seraient  pris  les  armes  à 
la  main  devaiient  être  fusillés  ;  ceux  qui  se 
soumettraient  seraient  ou  détenus ,  ou  en  sur- 
Tçillance  dans  des  villes  désignées,  ou  con- 
duits hors  de  France.  Le  Directoire ,  approu- 
vant le  pro'jet  de  Hoche ,  qui  consistait  i 
pacifier  d'abord  la  Vendée  avant  de  songer  à 
la  Bretagne,  l'autorisait  à  terminer  d'abord 
ses  opérations  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  , 
avant  de  ramener  ses  troupes  sur  la  rive  droite. 
Dèsque  la  Yendéeserait  entièrement  soumise, 
une  ligne  de  désarmement  devait  embrassa 
toute  la  Bretagne,  depuis  Granville  jusqu'ft 
la  Loire,  et  s'avancer  ainsi,  en  parcourant 
la  péninsule  bretonne,  jusqu'à  l'extrémité 
du  Finistère.  C'était  à  Hoche  à  fixer  le  m'oh 
ment  où  ces  provinces,  lui  paraissant  sou- 
mises ,  seraient  affranchies  du  régime  mili- 
taire et  rendues  au  système  constitutionnel. 
Hoche ,  arrivé  à  Angers  vers  la  fin  de  ni- 
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YÔse,  troura  ses  opérations  fort  dérangées  par 
.  son  absence.  Le  succès  de  son  plan  dépen*» 
dant  surtout  de  la  manière  dont  il  serait  exé« 
cuté,  exigeait  indispensablement  sa  présence. 
Le  général  Willot  Tarait  mal  suppléé.  La  ligne 
de  désarmement  qui  embrassait  la  Basse-Ven- 
dée avait  fait  peu  de  progrès.  Charette  l'a- 
vait franchie,  et  avsiit  repassé  sur  les  der- 
rières. Le  système  régulier  d'approvisionne- 
ment n'avait  pas  été  bien  suivie  l'armée  avait 
souvent  manqué  du  nécessaire,  s'était  livrée 
de  nouveau  à  Tindiscipline ,  et  avait  commis 
des  actes  capables  d'aliéner  les  habitans.  Sa- 
)  pinaud,  après  avoir  fait,  comme  on  l'a  vu ,  une 
tentative  hostile  sur  Montaîgu  ,  avait  de- 
mandé à  se  soumettre,  et  avait  obtenu  dti 
général  WilIot  une  paix  ridicule ,  à  laquelle 
Hoche  ne  pouvait  pas  consentir.  Enfin  Stof- 
flet,  jouant  toujours  le  prince,  et  Bernier  le 
premier  ministre ,  se  renforçaient  des  déser- 
teurs qui  abandonnaient  Charette,  et  faisaient 
^es  préparatifs  secrets.  Les  villes  de  Nanteà 
et  d'Angers  manquaient  de  vivres.  Les  patriotes 
réfugiés  des  pays  environnans  s'y  étaient 
amassés ,  et  se  livraient,  dans  des  clubs ,  à  des 
déclamations  furibondes  et  dignes  des  jaco- 
bins. Enfin  on  répandait  que  Hoche  n'avait 
vm.  1 5* 
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été  appelé  à  Paris  que  pour  perdre  son  com* 
mandement.  Les  uns  le  disaient  destitué 
comme  royaliste ,  les  autres  comme  jacobin. 

Son  retour  dissipa  tous  les  bruits  »  et  répara 
tous  les  maux  causés  par  son  absence.  Il  fit 
recommencer  le  désarmement ,    remplir  les 
magasins,   approvisionner  les  villes;  il  les 
déclara  toutes  en  état  de  siège  ;  et  autorisé 
dès  lors  à  y  exercer  la  dictature  militaire ,  il 
ferma  les  clubs  jacobins  formés  par  les  réfu- 
giés, et  surtout  une  société  connue  à  Nantes 
sous  le  titre  de  Chambre  ardente.  Il  refusa  de 
ratifier  la  paix*  accordée  à  Sapînaudj  il  fit  oc^ 
cuper  son  pays ,  et  lui  laissa  à  lui  la  faculté  ue 
sortir  de  France,  ou  de  courir  les  bois,  sous 
peine  d'être  fusillé  s'il  était  pris.  Il  fit  resserrojr 
StofiEleiplus  étroitement  que  jamais ,  et  recom- 
mencer les  poursuites  contre  Charette.  Il  confia 
à  Tadjudant-général  Travot,  qui  joignait  à  une 
grande  intrépidité  toute  l'activité  d'un  partisan, 
le  soin  de  poursuivre  Charette  avec  plusieurs 
colonnes  d'infanterie  légère  et  de  cavalerie, 
de  manière  à  ne  lui  laisser  ni  repos,  ni  espoir. 

Charette,  en  effet,  poursuivi  jour  et  nuit, 
n'avait  plus  aucun  moyen  d'échapper.  Les 
habitans  du  niarais,  désarmés,  surveillés, 
ne  pouvaient  plus  lui  être  d'aucun  secours. 
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lU  avaJenUivré  déjà  plus  de  sept  wUe  fasiU^ 
quA?lques  pièces  de  canon ,  quarante  barils  de 
poudrée ,  et  ils  étaient  dans  Timpossibilité  d.Q 
ïçprçndre  les  arme^  L'auraient-ils  pu  d'ail-i 
Icui^ ,  ils  ne  Tauraient  pas  voulu  ,  parce  qu'ils 
épient  heureux  du  repos  dont  ils  Jouissaient, 
et  qu'ils^ne  voulaiejjit  pas  s'exposer  à  de.  nou-? 
celles  dévastations,  tes  paysans  venaient  dé^ 
Oflnqer  aux  pfiûpiers .  républicains  les  chemins 
9)4  Charette  passait ,  les  retraites  pu  il  allail^ 
î^oser  nn  instant  ^a  tête  ;  et  quand- ils  pown 
Taient  s'euipaTeï  de  quielques-^un?  de  ceux  qui, 
raccompagnaient ,    ils-  venaient   les  livrer  à 
rarmée. .  Gharette  ,   à  peine   escor|;é  d'une^ 
centaine  de  serviteurs  dévoués ,  et  suivi  de 
quelques  fçmmes  qui  sierviaient  à  ses  plaisirs  ^ 
ne  songeait  cependant  pas  à  se  rendre.  Plein 
4ç  défiance  ,  il  faisait  quelquefois  massacres 
^s    hôtes ,    quand    il   craignait   d'en   être 
trahi,  H  fit ,  dît-op ,.  mettre  à  mort  u»  curé 
qu'il   soupçonnait   de   l'avoir  dénopcé   aux 
républicains.   Travot  le  reûcontia  plusieurs 
foia,.kui  tua  une  soixantaine  d'hommes,  plu- 
sieurs 4e  ses  officiers,  et  entre  ^autres  son 
frère.  Il  ne  lui  resta  plus  que  quarante  on 
cinquante  hommes. 
Peadântfflj»  Sache  te  iâiftiit 
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relâche,  et  poursuivait  son  projet  de  dés- 
armement ,  StoflBtet  se  voyait  avec  effroi  en- 
touré de  toutes  parts,  et  sentait  bien  que 
Gharette,  Sapjnaud  détruits ,  tous  les  chouans 
soumis,  on  ne  souffrirait  pas  long-temps  l'es- 
pèce de  principauté  cju'il  s'était  arrogée  dans  le 
Haut-Ânjou.  Il  pensa  qu'il  ne  fallait  pas  atten- 
dre pour  agir,  que  tous  les  royalistes  fussent 
exterminés  ;  alléguant  pour  prétexte  un  règle- 
ment de  Hoche ,  il  leva  de  nouveau  l'étendard 
de  la  révolte ,  et  reprit  les  armes.  Hoche  était 
en  ce  moment  sur  les  bords  de  la  Loire  ,  et  il 
allait  se  rendre  dans  le  Calvados  pour  juger 
de  ses  yeux  l'état  de  la  Normandie  et  de  la 
Bretagne.  Il' suspendit  aussitôt  son  départ, 
et  fit  ses  préparatifs  pour  enlever  Stofflet, 
avant  que  sa  révolte  pût  acquérir  quelque  im- 
portance. Hoche ,  du  reste ,  était  charmé  que 
Stofflet  lui  fournît  lui-même  l'occasion  dé 
rompre  la  pacification.  Cette  guerre  l'em- 
barrassait peu^  et  lui  permettait  de  traiter 
l'Anjou  comme  le  Marais  et  la  Bretagne.  Il 
fit  partir  ses.  colonnes  de  plusieurs  points  à  la 
fois ,  de  la  Loire ,  du  Layon  et  de  la  Sèvre 
Nantaise.  Stofflet ,  assailli  de  tous  les  côtés , 
ne  put  tenir  nulle  part.  Les  paysans  de  l'An- 
jou étaient  encore  plus  sensibles  %ux  douceurs 
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de  la  paix  que  ceux  du  Marais  ;  ils  n'avaient 
point  répondu  à  Tappel  de  leur  ancien  chef, 
et  rayaient  laissé  commencer  la  guerre  avec 
les  mauvais  sujets  du  pays ,  et  les  émigrés 
dont  son  camp  était  rempli.  Deux  rassemble- 
mens  qu'il  ava||t  formés  fu/ent  dispersés ,  et 
lui-même 'obligé  de  courir,  comme  Charette, 
à  trayers  les  bois.  Mais  il  n'avait  ni  l'opi- 
niâtreté, ni  la  dextérité  de  ce  chef,  et  il  n'a- 
vait pas  un  pays  aussi  heureusement  disposé 
pour  cacher  une  troupe  de  maraudeurs.  Il  fut 
livré  par  ses  propres  affidés.  Attiré  dans  une 
ferme  ,  sous  prétexte  d'une  conférence ,  il  fut 
saisi,  garrotté  et  abandonné  aux  républicains. 
On  assure  que  son  fidèle  ministre ,  l'abbé 
Bernîer,  prijt  part  à  cette  trahison.  La  prise  de 
ce  chef  était  d'une  grande  importance  par 
l'effet  moral  qu'elle  devait  produire  sur  ces 
contrées.  Il  fut  conduit  à  Angers  ;  et 
après  avoir  subi  un  interrogatoire ,  il  fut  fu- 
sillé le  7  ventôse,  en  présence  d'un  peuple 
immense. 

Cette  nouvelle  causa  une  joie  des  plus 
vives  ,  et  fff^présager  que  bientôt  la  guerre 
civile  finirait  dans  ces  malheureuses  contrées. 
Hoche ,  au  milieu  des  soins  si  pénibles  de  ce 
genre  de  guerre ,  était  abreuvé  de  dégoûts  de 
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fotlte  espèce»  Les  royaliste»  rapj^eîaîent  tiii 
'scélérat ,  tin  buveur  de  sang.,  ce  qui  était  na- 
turel ,  quoiqu'il  s'appliquât  à  les  détruii'e  par 
les  voies  les  plus  loyales;  mais  les  patriotes 
eux-mêmes  le  tourmentaient  de  leurs  calom- 
nieë.  Les  réfugiés  de  la  Vendée  ^  de  la  Bretagne, 
dont  il  répriihait  les  fureurs,  et  dont  il  con- 
trariait la  paresse ,  en  cessant  de  le^  nourrir 
àèé  qu'il  y  avait  sûreté  pour  eux  sur  leurs 
terres  ,  le  dénonçaient   au  Directoire.   Les 
administrations  des  villes  qu'il  mettait  en  état 
de  siège,  réclamaient  contre  l'établissement  du 
système  -militaire ,  et  le  dénonçaient  aussi. 
Des  communes  soumises  à  des  amendes ,  ou 
à  la  perception  militaire  de  Tiioipôt ,  se  plai- 
gnaient à  leur  tour.  C'étaient  un  concert  con- 
tinuel de  plaintes  et  de  réclamations.  Hoche, 
dont  le  caractère  était  irritable ,  fut  plusieurs 
fois  poussé  au  désespoir,  et  demanda  formelle- 
ment sa  démission.  Mais  le  Directoire  1»  re- 
fusa, et  le  consola  par  de  nouveaux  témoigna- 
ges d'estime  et  de  confiance.  Il  lui  fit  un  don 
natîoîial  de  deux  beaux  chev.aux,  don  qui 
n'était  pas  seulement  une  récompense-,  mais 
un  secours  indispensable.  Ce  jeune  général, 
qui  aimait  les  plaisirs ,  qui  était  à  la  tête  d'une 
aripêe  ^6  cent  àiiUe  hommes,  et  qui  dispi^sait 
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-du  reyenu  dé  plusieum  provinces  ,  xnanquait 
cependant  quelquefois  du  nécessaire.  Ses  ap-^ 
pointemens  payés  en  papier  se  réduisaient 
à  rien^  U  manquait  de  chevaux ^  de  selles, 
de  brides  ,  et  il  demandait  Tautorisation  de 
prendre ,  en  les  payant ,  six  sellés ,  six  brides  ^ 
d^  fers  de  cheval ,  quelques  bouteilles  de 
ruin,  et  quelques  pains  de  sucre,  dans  les 
magasins  laissés  par  les  Anglais  à  Quiberon  i 
exemple  admirable  de  délicatesse ,  que  nos 
généraux  républicains  donnèrent  souvent  ^ 
et  qui  allait  devenir  tous  les  jours  plus  rare  , 
à  mesure  que  nos  invasions  allaient  s'étendre, 
et  que  nos  moeurs  guerrières  allaient  se  cor- 
rompre par  l'effet  des  conquêtes,  et  des  mœurs 
de  cour! 

Encouragé  par  le  gouvernement,  Hoche  con- 
tinua ses  efforts  pour  finir  son  ouvrage  dans  la 
Vendée.  La  pacification  complète  ne  dépen- 
dait plus  que  de  la  prise  de  Charette.  Ce  chef 
réduit  aux  abois,  fit  demander  à  Hoche  la 
permission  de  passer  en  Angleterre.  Hoche  y 
consentit ,  I  d'après  l'autorisation  qu'il  en 
trouvait  dansi  l'arrêté  du  Dir^toire ,  relatif 
aux  chefs  qui;  feraient^  leur  soumission. 
Mais  Charette  n'avait  fait  cette  demande 
qu6  poiif  obienôr  un  peu  4e  répit  ^  et  il  o'ea 
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Youlait  pas  profiter.  De  son  côté  le  Direc- 
toire ne  voulait  pas  faire  grâce  à  Ghareitte , 
parce  quïl  pensait  que  ce  chef  fameux  se- 
rait toujours  un  épouyantail  pour  la  contrée. 
Il  écrivit  à  Hoche  de  ne  lui  accorder  aucune 
transaction.  Mais  lorsque  Hoche  reçut  ces 
nouveaux  ordres,  Gharette  avait  déjà  déclaré 
que  sa  demande  n'était  qu'une  feiùte  pour 
obtenir  quelques  momens  de  repos,  et  qu'il  ne 
voulait  pas  du  pardon  des  républicains.  Il  s'é- 
tait mis  de  nouveau  à  courir  les  bois.- 

Gharette  ne  pouvait  pas  échapper  plus  long* 
temps  aux  républicains.  Poursuivi  à  la  fois  par 
des  colonnes  d'infanterie  etdecavalerie,observé 
par  des  troupesde  soldats  déguisés,dénoncépar 
les  habitans,  qui  voulaient  sauver  leur  pays 
de  la  dévastation ,  traqué  dans  les  bois  comme 
une  bête  fauve ,  il  tomba  le  2  germinal  (  ^3 
mars)  dans  une  embuscade  qui  lui  fut  tendue 
par  Travot.  Armé  jusqu'aux  dents,  et  entouré  de 
quelques  braves  qui  s'efforçaient  de  le  couvrir 
de  leurs  corps  ,  il  se  défendit  comme  nn 
lion  ,  et  tomba  enfin  frappé  ^  jlfusieurs 
coups  de  sabre.  Il  ne  voulut  ^  remettre  son 
épéé  qu'au  brave  Travot,  qui  le  traita  avec 
tous  les  égards, dus  à  un  si  grand  courage.  Il 
fut  coadmit  au  quartier  républicain»  et  admis 
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à  table  auprès  du  chef  de  rétat-major  Hédou- 
YÎUe.  Il  s'entretint  avec  une  grande  sérénité, 
et  ne  montra  nulle  affliction  du  sort  qui  Fat* 
tendait.  Traduit  d'abord  à  Angers,  il  fut  en- 
suite transporté  à  Nantes ,  pour  y  terminer  sa 
vie  aux  mêmes  lieux  qui  avaient  été  témoins 
de  son  triomphe.  Il  subît  un  interrogatoire 
auquel  il  répondit  avec  beaucoup  de  calme  et 
de  convenance.  On  le  questionna  sur  les  pré- 
tendus articles  secrets  du  traité  delà  Jaunaye, 
et  il  avoua  qu'il  n'en  existait  point.  Il  ne  chercha 
ni  à  pallier  sa  conduite ,  ni  à  excuser  ses  mo- 
tifs ;  il  avoua  iqu'il  était  serviteur  de  k  royauté, 
et  qu'il  avait  travaillé  de  toutes  ses  forces  à 
renverser  la  république.  Il  montra  de  la  dignité 
et  u  ne  grande  impassibilté.  Conduit  au  supplice 
au  milieu  d'un  peuple  immense ,  qui  n'était 
point  assez  généreux  pour  lui  pardonner  les 
maux  de  la  guerre  civile ,  i}  conserva  toute 
son  assurance.  Il  était  tout  sanglant  ;  il  avait 
perdu  trois  doigts  dans  son  dernier  combat , 
et  portait  le  bras  en  écharpe.  Sa  tête  :était  en«^ 
veloppée  d'un  mouchoir.  Il  ne  voulut  ni' se 
laisser  bander  les  yeux,  ni  se  mettre  à  genoux. 
Resté  debout ,  il  détacha  son .  bras   ^e  son 
écharpe ,  et  donna  le  signal.  Il  tomba  mort 
«ur4e«chanip.  C'était  le9genmâal(3oiDairg); 
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Ainsi  finit  cset  homme  célèbiie^  dontrindoitip^ 
tàèiecoQragê  causa  tant  de  Mauxà  son  ^ays,6t 
ménUit  d«  s'illustrer  dans  une  autre  carrière. 
Compromis  par  la  dernière  tentaldve  de  dëbar«- 
quement  qui  avait  été  faite  sur  ses  côtes,  il  ne 
voulut  |)lu»  feculer,  et  finit  en  désespéré.  Il 
exh^ila ,  dit-on ,  un  vif  ressentiment  contre  les 
princes  qu'il  avait  servis  ,  et  dont  il  se  regar- 
dait comme  abandonné. 

Xa  mort  de  Charette  causa  autant  de  joie 
qUe  la  plus  belle  victoire  sur  les  Autrichiens. 
Sa  D»ort  décidait  la  fin  de  la  guerre  civile. 
Hoche ,  crojant  n'avoir  plus  rien  à  faire  dans 
la  Vendée, 'en  retira  le  gros  de  ses  troupes, 
pour  les  porter  au -delà  de  la  Loire,  et  dés- 
armer la  Bretagne.  11  laissa  néanmoins  des 
forcée  i^ffîsantes  pour  réprimer  les  briganda^ 
ges  isolés,  qui  sont  ordinaires  à  la  suite  des 
guerres  civiles,  et  pour  achever  le  déëarmemeQt 
du  pays»  Avant  de  passer  en  Bretagne ,  il  eut 
à  comprimer  un  mouvement  dé  révolte  qui 
éclati  dans  le  voisinage  de  l'Anjou ,  v^s  le 
Beiir  j.  Ce  fut  l'occupation  de  quelques  jours  $ 
il  se  porta  ensuite  avec. vingt  mille  hommes  en 
Bretagne  %  et ,  fidèle  à  son  plan  ,  Tembrassa 
d'un  vaste  cordob  de  la  Loire  à  Granville.  Le$ 
midlrtureuK  Oiounas  no  pouvaient  pa»  tenir 
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^ntre  un  éfifort  nussi  grand  et  aussi  bteâ  oon-^ 
certéj  Scépeftux,  entre  la  Vilaine  et  la  Loire, 
demahdà  le  premier  à  se  soumettre.  Il  remit 
uû  nombi^e  considérable  d^armes;  A  mesuré 
qu'ils  étaient  refoulés  vers  la  mêr,  les  Chouans 
devenaient  plus  opiniâtres.  Privés  de  muni^ 
tionS;  ils  se  battaient  corps  à  corps,  à  coups  de 
poignards  et  de  baïonnettes.  Enfin  on  les  acula 
tout^-'fait  à  la  mer.  Le  Morbihan ,  qui  depuis 
loûg-^ temps  s'é|||it  séparé  de  Puisaje,  rendit 
ises  armes.  Les  autres  divisions  suivirent  cet 
exemple  les  unes  après  les  autres.  Bientôt 
toute  la  Bretagne  fut  soumise  à  son  tour ,  et 
Hoche  n^eùt  plus  qu'à  distribuer  ses  cent  mille  * 
hottimes  en  une  multitude  de  cantonnemens^ 
pout  sutveîUer  le  pays ,  et  les  faire  vivre  plus 
aisément.  Le  travail  qui  lui  restait  à  &iré  ne 
conéiétàit  plus  qu'en  des  soins  d'admlaistra- 
tion  et  de  police  ;  il  lui  fallait  quelques  moi^f 
encore  d'un  gouvernement  dous:  et  habile  pour 
talmer  les  haities,  et  rétablir  la  paix.  &Ialgré  les 
cris  des  furieux  de  tous  les  partis i»  Hoche  était 
craint ,  chéri ,  respectéMans  la  contrée  ,  et  les 
loyalistes  cqiâmençaîeût  à  pardonner  à  une  ré- 
publique si  dignement  représentée.  Le  clergé 
mtout^  dont  il  avait  «u  capter  la  coDfianeey  lui 
^tçût  efitièretteiit  dévoué  y  et  le  tenait  exacte 
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ment  instruit  de  ce  qu'il  avait  intérêt  à  connaître. 
Tout  présageait  la  paix ,  et  la  fin  d'horribles 
calamités.  L'Angleterre  ne  pouvait  plus  comp- 
ter sur  les  provihces  de  l'ouest  pour  attaquer 
la  république  dans  son  propre  sein.  Elle  voyait 
an  contraire  cent  mille  hommes ,  dpnt  cin- 
tjuante  mille  devenaient  disponibles,  et  pou- 
vaient être  employés  à  quelque  entreprise  fatale 
pour  elle.  Hoche  en  effet  nourrissait  un  grand 
projet,  qu'il  réservait  pou^^Jé  milieu  de  la 
belle  saison.  Le  gouvernement,  charmé  des 
services  qu'il  venait  de  rendre,  et  voulant  le 
dédommager  de  la  tâche  dégoûtante  qu'il 
*  avait  su  remplir,  fit  déclarer  pour  lui  comme 
pour  les  armées  qui  remportaient  de  grandes 
victoires.,  que  l'arméô  de  l'océan  et  son  chef 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 

Ainsi  la  Vendée  était  pacifiée  dès  le  mois  de 
germinal,  avant  qu'aucune  des  armées  fût 
entrée  en  campagne^  Le  Directoire  pouvait 
se  livrer  sans  inquiétude  à  ses  gr^uades  opéra- 
tions ,  et  tirer  même  des  côtes  de  l'Océan 
d'utiles  renforts. 

La  cinquième  campagne  de  la  liberté  allait 
commencer  :  elle  devait  s'ouvrir  sur  les  plus 
beaux  théâtres  militaires  de  l'Europe ,  sur  les 
plus  variés   en .  obstacles ,  en  accideas  i  en 
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lignes  de  défense  ou  d'attaque.  C'était ,  d'une 
p^rt  9  la  grande  vallée  du  Rhin  et  les  deux 
vallées  transversales  du  Mein  et  du  Necker  ; 
c'était  de  Tartre  ,les  Alpes  9  le  Pô,  làLombardie. 
Les  armées  qui  allaient  entrer  en  ligne  étaient 
les  plus  aguerries  que  jamais  on  eût  vu  sous 
les  armes  ;  elles  étaient  assez  nombreuses 
pour  remplir  le  terrain  sur  lequel  elles  de- 
vaient agir;  mais  elles  ne  l'étaient  pas  asseï 
pour  rendre  les  combinaisons  inutiles  ,  et  ré- 
duire la  guerre  à  une  simple  invasion.  Elles 
étaient  commandées  par  de  jeunes  généraux  ^ 
libres  de  toute  routine,  affranchis  de  toute 
tradition ,  mais  instruits  cependant ,  et  exaltés 
par  de  grands  événemens.  Tout  était  donc 
feunî  pour  rendre  la  lutte  opiniâtre ,  variée  , 
féconde  en  combinaisons,  et  digne  de  l'attend 
tion  des  hommes. 

Le  projetdu  gouvernement  français,  comme 
on  Ta  vu,  était  d'envahir  l'Allemagne,  pour 
faire  vivre  ses  armées  en  pays  ennemi  y  pour 
détacher  les  princes  de  l'empire ,' investir 
Mayçnce,  et  menacer  les  Etats  héréditaires.  I| 
voulait  en  même  temps  essayer  une  tentative 
hardie  en  Italie ,  pour  y  nourrir  ses  armées  et 
Cracher  cette  riche  contrée  à  rAutriche. 
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Dqiix  beUas  Anneau  (}e  ^oi^ante-^di^  à  qva« 
tre«*yiegt  milte  hoim»e§  chacune,  étaknt  4oor 
men  $ur  iiô  !IU^iq  ,  à  deux  généraux  çélèhres^ 
Une  tiionUiae  de  mille  soldats  aff^és^étaiept 
Gonflés  i  uû  j^aune  homme  ineonau,  mw  du<- 
dacteux ,  pour  tenter  la  fortune  au-delà  dei 
Alpet. 

Bonaparte  arriva  aaquartieivgénéFal  à  INiee , 
le  6  germinal  (27  mars).  Tout  a*y  trouvait  dans 
mt  état  déplorable.  Les  troupes  y  étaient  ré*^ 
duites.i  la  dernière  misère»  Sans  habits,  «ans 
souliers  ,  sans  paye  ,  quelquefois  sans  xiit^ ,. 
elks  supportaient  cependant  leurs  prirationa 
avec  un  rare  courage.  Grâce  à  cet  esprit  ia*i 
dustriéux  qui  caractérise  le  soldat  français, 
«lies  ayaient^  organisé  la  maraude,  et  eUè& 
descendaient  alternativement  et  par  bandes 
dans  les  campagnes  de  Piémont,  pour  sV  pro-' 
ourerdes  vivres.  Les  chevaux  maiM|uaient  ab- 
solument à  rattiflerîe.  La  caiftleriç  :SiTail  été 
transportée  en  arrière  pour  la  nourrir  Piir  l^s 
l^rds  du  Rhône.  Le  trentième  chenal  et  l^llb- 
prunt  forée  n'étaient  pas  encore  leyé3  dans  le 
«aîdi,  à<^usedes  troubles.  Bonapairteav^îtrwu 
pour  toiiite  ressource  deui:  mille  Iouâs  en  a$^ 

gent ,.  el  Un  nkillipn  ^n  traitiss,  dois^t  une  i^iu^ 
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fie  fiit  protestée.  Pour  suppléer  â  tout  cè  qui 
manquait ,  on  négociait  arec  le  gouternement 
gènofe,  afin  d'en  obtenir  quelques  ressour- 
ces* On  n'avait  pas  encore  obtenu  de  satis- 
faction pour  l'attentat  commis  sur  la  frégslte 
la  Modeste ,  et  en  réparation  de  cette  violation 
de  neutralité  ,  On  demandait  au  sénat  de 
Gênes  de  consentir  un  emprunt,  et  de  livrer 
aux  Français  la  forteresse  de  Gavi ,  qui  com- 
mande la  route  de  Gênes'  à  Milan.  On  exigeait 
aussi  le  rappel  des  familïes  géîioîses%  ex- 
pulsées pour  leur  attachement  â  la  France. 
Tdle  était  la  situation  de  Târmée  ,  lorsque 
Bonaparte  y  arriva.  ' 

Elle  présentait  un  tout  autire  aspect,  sous  le 
rapport  des-libmmes.  C'étarèiit  pour  îa  plu- 
part des^  soldats  accourus  anx  armées  à  l'é- 
poque de  la  levéeen  masse,  instruits ,  jeunes, 
bahîtués  aux  privations ,  et  aguerrîs  par  dés 
combats  de  géans  ,  au  milieu  des  Pyrénées  et 
djes  Alpes*  Les  généraux  étaient  de  même 
qualité.  Les  principaux  étaient ,  Masséïla , 
jeune  Nissard  d'un  esprit  inculte  ,  maïs  pré- 
cis et  lumineux  au  milieu  des-  dangers,  et' 
d'tti^e  ténacité  indomptable;  Augereau,  ancien 
isiaitre  d^'oone ,  (ju'une  grande  bravoure  et 
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l'art  d'entraîaer  les  soldats  avaient  porté  aux 
preoiiers  grades  ;  Laharpe,  Suisse  expiatrié, 
réunissant  Tlnstruction  au  courage;  Serru- 
rier, ancien  major,  méthodique  et  brave  ;  en?* 
fin  Berthier.,  que  son  activité,  son  exactitude 
à  soigner  les  détails ,  son  savoir  géographique, 
sa  facilité  à  mesurer  de  Tœil  retendue  d'un 

terrain ,  ou  la  force  numérique  d'une  colonne, 

« 

rendaient  éminemment  propre  à  être  un  chef 
diétat-major  utile  et  commode. 

Cette  armée  avait  ses  dépôts  en  Proirence  ; 
elle  était,  rangée  le  long  de  la  chaîne  des 
Alpes ,  se  liant  par  sa  gauche  avec  celle  de 
Kellermann,  gardant  le  col  de  Tende  »  et  se 
prolongeant  vers  ^Apennin,.  L'armée  active 
s'élevait  au  plus  à  tirente-six  mille  hommes. 
La  division  Serrurier  était  à  Garessio,  au-delà 
de  l'Apennin ,  pour  surveiller  les  Piémontais 
dans  leur  camp  retranché  deCeva.  Les  divi- 
sions Augereau ,  Masséna,  Laharpe,  formant 
une  masse  d'environ  trente  mille  hommes, 
étaient  en-deçà  de  l'Apennin. 

Les  Piémontais  au  nombre  de  vingt  ou  vingt- 
deux  mille  hommes,  et  spus  les  ordres  de  Colli, 
campaient  à  Ceva  ^  sur  les  revers  des  monts. 
Les  Autrichiens ,  au  nombre  de  trente-six  ou 
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trefate-hilit  mille  ,.  s'aiançaîtent  par  les  routes 
de  la  Lombardie  vers  Gênes.  Beaulieu ,  qui 
les  commaodait ,  s'était  fait  rfernarquer  dans 
lesPays-Bas,  C'était  un  tieillard  que  distinguait 
une  ardeur  de  jeune  homme.  L'énneodi  pou-  . 
vait  dènc  opposer  environ  soixaiite  mîUe 
soldats  aux  trente  mille  que  Bonaparte 
avait  à  mettre  en  ligne  ;  mais  les  Autrichiens 
et  les  Piémontais  étaient  peu  d'aecord.  Sui-., 
vanl l'ancien  plan.,  Colli  voulait  couvrir  le 
Piémont  ;  Beaulieu  voulait  se  maintenir  en 
communication  avec 'Gênes  et  les  Anglais. 

Telle  étaiï  la  force  respective  des  deux 
partis.  Quoique  Bonaparte  se  fût  déjà  fait 
eonnaitve  à  l'armée  dlt^lie ,  on  lé  trouvait  bien 
jeune  pour  la  commander.  Petit  ^  maigre,  sans 
autre  apparence  qu^e  des  traits  romains ,  et 
un  regard  fixe  et  vif,  il  n'avait  dans  sa  per- 
sonne ,  et  sa  vie  passée ,  rien  qui  pût  imposer 
aux  esprits.  On  le  reçut  $ans  beaucoup  d'em- 
pressement. Masséna  lui  en  voulait  déjà  pour 
s'être  emparé  de  l'esprit  de  Dumerbîon  en 
1794-  Cependant  ij||kitvà  l'armée  un  langage 
énergique.  «  Splcjats  ^  dit-il,  vous  êtes  mal 
nourris ,  et  presque  nus.  Le  gouvernement  vous 
doit  beaucoup ,  mais  ne  peut  rien  pour  vous. 
Votre  patience ,  votre  courage  vous  honorent, 
VIII.  I 6 


{ni^a  Qe  VOii$  pèocu^ent  ni  ayaDtdga  m  gloî«e<^ 
fie  vai3  TOUS  conduire, dans  les.plu»  fertile^ 
piaille^  du  monde  ;  vous  y  trouyeres^  de  graude^ 
ifi)la$y  de  riches  proviuces  ;  Tops  j  trouverez. 
hQ))peur,  gloire  et  richesses.  Soldats  d'Italie» 
lUfinqueriez-TOus  de  courage  9  9  L'armée  ae-:* 
eUeiUit  ce  langage  avec,  plaisir  :  de  jeunes  gé^ 
i^érdux  qui  avaient  tous  leurs  fortunes  à  faire , 
dbs  soldats  atentureux  et  pauvres,  nademan^ 
'daient  pas  mieux  qtTfede  voir  les  belles  conliées 
qu'on  leur  annonçait.  Bonaparte  fit  un  anran-* 
gement  avec  un  fourniisseur ,  et .  procura  à 
s^^  soldats  une  partie  du  prêt  qui  était  ar- 
riéré. Il  distribua  à  chacun  de  ces  généraux 
quatre  lou^s  en   pr  ,    ce  qui  jcaohtre  quel 
était  alors  Tétat  des  fortunes.  Il  transporta 
ensuite  son  quartier  général  à  Albenga ,  et  fit 
mavch^r  toutes  les  adniinistrations  le  long  du 
littoral ,  sous  le  feu  des  canonnières  anglaises. 
:  Le  plan  à  suivre  était  le  même  qpi  s'ét^t. 
offert ,  Tannée  précédente  ,  à  la  bataille  de 
I^panOt  Pénétrer  par  le  col  le  pflus  bas  de  K A- 
pennipySéparer  les  PiémooÉiÉis  des  Au  trichions,: 
m  appuyant  fortement  sur  leur  centre  ,  telle 
était  ridée  fort  simple  que  Bonaparte  conçut, 
à  la  vue  des  lieux.  Il  commençait  les  opéra^- 
t^ons  4e  ïi  houne  heure  ^  qu'il  avait  Tespoir  de 
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s<ii]^rendre  les:  ennemis ,  «t  de  led  jeter  dans 
le  désordre.  Clpendant  il  ne  put  les  prévenir. 
iLvaût  qu'il  arrivât ,  on  avait  poussé  le  général 
Gervoni  sur  Voltri ,  tout  près  de  Gêqes  9  poiit 
ioticnider  le  sénat  de  cette  ville,  et  Tobliger 
à  consentir  aux  demandes  du  Directoire.  Beau^ 
lieu  craignantle  résultait  de  cette  démarche,  se 
bâta  d'entrer  en  action ,  et  porta  son  armée  sur 
Gènes ,  partie  sur  un  versant  de  l'Apennin  , 
partie  sur  Tautre.  Le  plan  de  Bonaparte  res- 
tait donc  exécutable ,  à  l'intention  près  de  sur- 
prendre les  Autrichiens.  Plusieurs  routes  con*- 
duisaient  du  -revers  de  l'Apennin    sur  so^i 
versant  maritime ,  d'abord  celle  qui  aboutit 
par  la  Bocchettâ  à-Gênes>  puis  celle  d'Ac»- 
qui ,  et  Dego ,  qui   traverse   l'Apennin   au 
col  de  Montenotte ,  et  débouche  dans  le  bassin 
de  Savone.   Beaulieu  laissa  son  aile  droite 
à  Dego,  porta  son  centre  sous  d'Argetiféau  , 
au   col  de  Montenotte,"^  et  se    dirigea  lui- 
même  avec  sa  gauche ,  par  la  Bocchettâ  et 
Gênes,  surYoltri,  le  long  delà  mer.  Ainsi  sapo- 
^ition  était  celle  de  DewinsàLoano.  Une  partie 
de  Farnâée  autrichienne  était  entre  l'Apennin 
et  la  mer  ;  le  centre  sous  d'Argentéau  était 
sur  le  sommet  même  de  l'Apennin  au  col  de 
Montenotte  5  et  se  liait  avec  les  Piémontais 
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qi^mpés  à  Ceva,  de  l'autre  côtd  des  monts. 

Les  deux  armées,  s'ébranlant  9a  m^me  temps, 
se  rencontrèrent  en  route  le  22  germinal  (11 
avril).  Le  longde  la  mer,  Beaulieu  donna  contre 
Tayant-gardè  de  la  diYision.La)hiarpe ,  qui  avait 
été  portée  sur  Yoltri,  pour  inquiéter  Gênes, 
et  la  repoussa.  D'Argenteauayec.le  centre  tjra- 
versa  le  col  de  Montenotté ,  pour  venir  tom- 
ber à  Savone  sur  le  centre  de  l'armée  française, 
pendant  sa  marche  supposée  vers  Gênes.  Il  ne 
trouva  à  Montenotté  que  le  colonel  Ran^ipon,- 
à  la  tête  de  douze  cents  hommes ,  et  robligèa 
^  se   replier    dans    l'ancienne    redoyte    de 
Montélegino ,  qui  fermait  U  route  de  Mon- 
tenotté. Le  brave  colonel,  sentant  l'impor- 
tance 4e  cette  position ,  s'enferma  dans  la  re- 
doute, et  résista  avec  opiniâtreté  à  tous  les 
efforts  des  Autrichiens.  Trois  fois  ilfut  atta- 
qué par  toute  l'infanterie  ennemie ,  trois  fois^ 
il  la,  repoussg;  Au  toilieu  du  feu  le  plus  meilr-« 
trier,  il  fit  jurçr  à  ses  soldats  de  mourir  dans 
la  redoute,  plutjSt  que  de  l'abandonner.  Les 
soldats  le  jurèrent ,  et  demeurèrent  toute  la^ 
nuit  sous  les  armes.  Cet  acte  de  courage  sauva 
les  plans  du  général  Bonaparte ,  et  peut-être 
l'avenir  d^  la  campagne. 

Bonaparte,  en  ce  moment,  était  à  Savone.  U 
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n'avait  pas  fait  retrancherle  col  de  Moritenotte, 
parce  qu'on  np  se  retranche  pas  quand  on  eàt 
décidé  à  prendre  TofTensive*  Il  apprît  ce  qui 
s'était  passé  dans  la  journée  à  Montelegino  et  à 
Voltri.  Sur-le-chàmp  il  sentit  que  le  moment 
était  venu  de  ii|^tre  son  plan  à  exécution ,  et 
il  manœuvra  en  conséquence.  Dans  la  nuit 
même ,  il  replia  sa  droite,  formée  par  la  di- 
vision Laharpe,  et,  aux  prises  le  long  de  la 
mer  avec  Beàulieu ,  il  la  porta ,  par  là  route  de 
Montenotte ,  au-devant  de  d'Àrgentcau.  Il  di- 
rigea sur  le  même  point  la  division  Augereau,^ 
pour  soutenir  la  division  Laharpe.  Il  fit  mar- 
cher  la  division  Massénà  par  un  chemin  dé- 
tourné ,  au-delà  de  l'Apennin ,  de  manière  à 
la  placer  sur  les  derrières  mêmes  du  corps 
de  d'Argenteau.  Le  23  (12  avril)  au  matin, 
toutes  ses  colonnes  étaient  en  mouvement , 
et  il  était  sur  un  tertre  élevée  d'où  il  voyait 
Laharpe  et  Augereau  qui  marchaient  sur 
Argenteau,  et  Masséna  qui,  par  un  circuit, 
cheminait  sur  ses  derrières.  L'infanterie  au- 
trichienne  résista  avec  bravoure;  mais,  en- 
,  veloppée  de  tout  côté  par  des  forces  supé- 
rieures, elle  fut  mise  en  déroute,  et  laissa 
deux  mille  prisonniers  et  plusieurs  centaines 
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de  morts.  Elle  s^enfuit  en  désordre  surDego , 
où  était  le  reste  de  Tarmée. 

Ainsi  Bonapartç,  auquel  Beaulieu  supposait 
^intention  de  filer  lé  long  de  la  mer  sur  Qênes» 
^'était , dérobé  to^t  jà  coup ,  et,  se  portant  sur 
l;i  route  qui  traverse  TApennin^,  avait  enfoncé, 
le  cQntre  ennemi',  et  avait  débouché  victorien-. 
sQineût  au-delà  des  monts. 

Ce  n'était  rien  à  $e$  yeux  que  d'avoir  acea^ 
bté  le  centre,  si  les  Autrichiens  n'étaient  à 
}4mai^  $éparés  des  Piémontais.  Il  se  porta  le 
jpur  même  (23)  à  Çarcare  ,  pour  rendre  sa 
position  plus  centrale ,  entre  les  deux  armée* 
coalisées.  Il  était  dans  la  vallée  delaBormida, 
qui  coule  en  Italie.  Plus  bas ,  deyant  lui ,  et 
5iu  fond  de  la  vallée,  étaient  les  Autrichiens,, 
qui  s'étaient  raDlés  à  I>ego^,  gardant  la  route 
4'Acqui  en  LoKDbardie.  A  sa  gauche ,  il  avait 
tes  gorges  de  MiUesimo,  qui  joignent  la  vallée 
die  la  Bojrmida,  et  davs  lesquelles  se  trouvaient 
les  Piémontais ,  gardan*  la  route  de  Ceva  et  du 
Piémont.  Il  fallait  doac  tout  à  la  fois,  qi^à  sa 
gauche  il  forçât  les  gorges  de  Millésime,  pour 
êire  m aître  de  la r®u*e  du  Piémont,  et  qu  '^ftfaee 
ilenlèvât  Dego,  pour  s'ouvrir  ta  rouiie  d'Acqui  et 
dsBtlaJLoEobardie.  Alors  maitire  âks  ^enx  Foisites, 
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îtàvàît  séparé  pour  jamaîs  leâ  caalîdés',  ef  pbtijÉ^ 

raît  à  Tolofité  se  jeter  sur  ks  ttns  où  sur  lé*  a»* 

très.  -Le  lendemain,  au  matin  â4  (*3  iBivrîJ)^  î^ 

porte  son  armée  en  avant;  Augeréau,  Vêts  K^ 

gauche,  attaque  MîUesîmo,  et  les  divisions Slaf*^ 

$éna  et'Lab'â^pe  s'avancent  dans  la  vallée  îur 

Bega.   L'impétueux  Augerê au  aborde  si  tive^ 

ment  ïés  gorges  de  Mîllesîrqo ,'  qu'il  y  pénètre,* 

s'y  engage,  et  en  atteint  le  fond ,  avant  que  le 

générai  Provera,  qui  était,  placé  sur  unehàti'^ 

tenr,  art  le  temps  de  se  repliera  Celui-ci  éfâ^ 

posté  dans'Ies  ruines  du  vieux  château  de  Gb^ 

sarià.  Bt  voyant  enveloppé ,-  il  veiit  s'y  dëfett^ 

dre;  Augereau  l'entoure  et  le  àoïrime  de  èé 

tendre  prisonnier.  Proveraparlemehte,  et  vénf 

transiger.  ïl  était  important  dé  n'être  pas  àr-s 

rété  par  cet  otstacîe,  et  sur-le-champ  6ïi 

monte    à  l'assaut  de  la  posîtîon.  Les  Pié- 

inontais  font  pleuvoir  un  déluge  de  pierres, 

roulent  d'énormes  rochers,  et  écrasent  de^ 

lignes  etitîères.  Néanmoins ,  le  btave  général 

Joubert  Soutient  ses  soldats,  êrt  gravît  h  hau-*^ 

leur  à  leur  tête.  Arrivé  à  une  certaine  dîstafilicfe,' 

il  tombe  pefeé  d'une  balle.  A  cette  vàe ,  le^ 

ébldats  se  replient.  On  est  forcé  de  campéjf  le 

soir  au  pied  de  la  hauteur  ;  on  se  protège  par 

^'dques  làbattis,  et  on  veille  pendant  ttrt*é 
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U  iHiit,  pour  empêcher  Provera  de  s'enfuir.' 
De  leur  côté,  les  divisions  ehargées'd'agir  dans^ 
le  fond  de  la  vallée  de  la  Bormida ,  ont  mar- 
çhé  «ur  Dego ,  et  en  ont  enlevé  les  approches. 
Le.  lendemain  doit  être  la  journée  décisive. 

En  eflfet,  le  2 5'  (i4  avril),  Ta^aque  rede- 
vient générale  sur  tous  les  points.  A  là  gaucbe, 
Augereau,  dans  la  gorge  de  Millesioio,  xe- 
pousse  tous  les  eiforts  que  fait  CoUî  pour  dé- 
gager Provera ,  le  bat  toute  la  journée,  et  ré- 
duit Provera'  au  désespoir.  Celui-ci  finit  par 
déposer  les  armes  à  la  tête  de  quinze  cents 
hommes.  Laharpe  et  Masséna  ,  de  leur  côté, 
fondent  sur  Dego,  où  Tarmée  autrichienne 
s'était  renforcée ,  le  2^  et  le  ^3,  des  corps  ra- 
menés de  Gênes.  L'attaque  est  terrible  ;  après 
plusieurs  assauts,  Dégo  est  enkvé  ;  les  Aii-^ 
trichîens  perdent  une  partie  de  leur  artillerie^ 
et  laissent  quajtre  mille  prisonniers,  dont  vingt- 
€[uatre  officiers. 

Pendant  cette  action  ,  Bonaparte  avait  re- 
marqué un  jeune  ofiicier  nommé  Lannes,  qui 
chargeait  avec  une  grande  bravoure  ;  il  le  fit 
colonel  sur  le  champ  de  bataille.  ; 

On  se  battait  depuis  quatre  jours ,  et  on 
avait  besoin  de  repos;  les  soldats  se  reposaient 
à  peipe  des  fatigues  de  la  bataille ,  que  le  bruit 
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des  armes  se  fait  entendre.  Six  mille  grenadiers 
ennemis  entrent  dans  Dego,  et  nous  enlèvent 
cette  position ,  qui  avait  coûté 'tant  d'efforts. 
C'était  Un  des  corps  autrichiens  qui  étaient 
restés  engagés  s^r  le  versant  m  aritime  de  F  Apen* 
nin  y  et  qui  repassaient  les  monts.  Le  désordre 
était  si  grand  que  ceôorps  avait  donné  sans  s'en 
douter  au  milieu  de  Taimée  française.  Le  braye 
Wukasso vich ,  qui  comm  an  dait  ces  six  mille  gre- 
nadiers, avait  cru  devoir  se  sauver  par  un  coup 
d'audace ,  et  avait  enïevé  Dego.  Il  faut  donc 
recommencer  la  bataillé ,  et  renouveler  les  ef- 
forts de  la  veille.  Bonaparte  s'y  porte  au  galop, 
rallie  ses  colonnes,  et  les  lance  sur  Dego.  Elles 
sont  arrêtées  par  les  grenadiers  autrichiens  ; 
mais  elles  reviennent  à  la  charge,  et,  entraînées 
enfin  par  Tadjùdant  général  Lanusse ,  qui  met 
son  chapeau  au  bout  de  son  épée ,  elles  ren-* 
trent  dans  Dégo ,  et  recouvrent  leur  conquête 
en  faisant  quelques  centaines  de  prisonniers. 
Ainsi  Bonaparte  était  maître  de  là  vallée  de 
la  Bormida  :  les  Autrichiens  fuyaient  vers  Ac«- 
qui  sur  la  route  de  Milan;  lesPiémontais,  après 
avoir  perdu  les  gorges  de  Millesimo ,  se  reti- 
raient sur  Géra  et  Mondovi.  Il  était  maître  de 
toutes  les  routes,  il  avait  neuf  milkprisonûiers, 
et  il  jetait  l'épouvante  devant  lui.  Maniant  hà«- 
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bilêtnent  h  masse  de  ses  forces,  et  k  poftaint 
tantôt  à  Montênotte ,  tantôt  à  Mifiesitna  et 
^  à  Dego,  il  «ait  écraisé  partout  Teiinemi,  en  se 
fendant  supérietir  à  lui  sur  chaque  point*  C'é-< 
tait  le  inoment  de  prendre  une  grande  défera' 
mination.  Le  plan  de  Carnot  lui  enfoigftait  de 
négliger  les  Fj^émontais^  pour  courir  sur  les 
Aotricliîens*  Bonap^rtcr  faisait  cas  de  Tar^ 
Hiée  piémonldîse^  et  ne  voulait  pas  la  laisser 
sor  ses  derrières  ;  il  sentait  d'ailleurs  qu'il 
sufikah  d'un  non veaa  coup  despnépéepôtir  Ia> 
détruire ,  et  il  trouta  plils  prudent  d'achereT  la 
r^ine  ûen  Piémontais.  Il  ne  s'engàga  pas  étx^ë 
la  t allée  de  la  Bormida)  ponr  descendre  Ter^ 
fe  Pèj  à  la  suite  des  Autrichienne  il  prit  k  gaiv* 
ehe,  s'enfortça  dans  les  gorges  de  Miltèsimo^, 
et  suivit  la  roirte  dn  Pi^monl  I^a  divisiez  Ls^ 
harpe  resta  seule  au  camp  de  San>^BenedetlOi 
dbffîiiîant  le  cours  d^  Belho  et  de  k  Bcf  toiday 
etohsi^Vantles  Âutricbiens.  Les  soldaitsé^ieni 
ao^aklésde  fatigues;its  s'étaient  baUtus  lt2àet 
le  âS  à  ^ontenotte,  le  24  et  k  2^5  àJMilltssimo^ 
et&ega,  avaîentperduetieprîsDegole  26 ,  s'^ 
talent  reposa  setileinent  le  37,  et  maTc)ia!iieÉ(F 
^^ncwe  h  ^B  sur  Mond^vî.  Au  milieu  de  ^^ 
wAfdlm^  xapMesy^  on  n'àtait  p^s  lei:emps  d« 
Vâur  iiyg^  des  diàiibli^ns  rég«tUèreB }  M  annaâ-' 
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^âiéiit  de  tout,  et  ils  sre  livrèreirt  à  quelques 

plUagesL  Bonaparte  indigné  sévit  contre  l» 

piilardsi  avee  une  grande  ligneuf ,  et  tnontra 

autant  d^énei^e  à  rétablif  Tordie  qu'à  pour-* 

soitre  renneniL  Bonaparte  ayaii  acqub  e^ 

qùékiuesr  fours  toute  la  confiance  des^  5&)da(|Ei». 

Lei^r  généraux  dîvi^onnaîreâ  étaieot .  sûb^HH 

giiéa.  Qn  écoutait  a^ee  atteuttoB  31  déjà  arèo 

aâmvratiotivk  langage  piéek  et  f^âlé  du 

Rétine  capitaine.  Sur  lea  )iauteui!»  de  Monter 

ZèmotoV  qu'il  faut  fraôdUr  pour  arïÎYejf  è 

C^a,  VarméQ  aperçut  les  htties  piained  du 

Piémont  etde  ritalie^  Elle  voyait  tsouler  iè; 

Taiiaroji  la  Stura;  le  Pô,  et  tous  cfes  flcfUYêft 

qui  Tôût  se  rô^dre  daus  l'Adriatique  ;  ^Ue 

Toya&t  éftïks  le  fond  les.  grandes  Alptçs  ^^^^ 

Tertes  de  neiges;  elleftAt s^iaecQ. coatesQ^ant 

eesbeUeâ{)l  aines  t  de  l^  terres  prmise{ty^  Bobih' 

patte  était  à  la  tête  de^es  soldats  ^  il  ^  ém^* 

Auf^ibal ,  $'éerilb-t-iLy  avait  fr^Be^ki  k6  Aipé$^^ 

fi^us:  »  aou9  les  avons  tourikées^  Gè^jm^  eisf^. 

q^tit  kb  caos^agbe  paur  toptta  te^  ii^ielUg^s^ 

ces.  Qii&el$sd(^tinées  sWff âiest  àlom  d^vaàtt 

Çolttk  nte  dé&ndk  le  cm^p  retrainclié^  d«i 

i 

(r)  Expresafen  de  Bonaparte.  '  •  "  * 


sSs  HISTOIRE 

Ceva  que  le  temps  nécessaire  pour  ralentir  un' 
peu  notre  marche.  C«t  excellent  offiicîer  'îavaît' 
su  raffei^miir  ses  soldats,  et  soutenir  leur  cou- 
rage. 11  tk'avait  plus  l'espoir  de  battre  son  re- 
doutable ennemi  ;  mais  il  voulait  faire  une 
retraite  pied  à  pied  ,    et  donner  aux  Autri- 
chiens le  temps  devenir  à  son  secours,  en  le' 
rejoignant  par  une  marche  détournée.  On  lui' 
en  faisait  la  promesse.  Il  s'arrêta  derrière  la 
Cur$aglia,en  ayant  de  Mon^ovi.  Serrurier, 
qui ,  au  début  de  la  campagne ,  avait  été  laissé 

SI 

à  Garessîo  pour  observer  Ç(à\î  ,  venait  de  re- 
joindre Tarmée.  Ainsi  elle  avait  une  division 
de  plus.  CoUi  était  couvert  par  la  Gursaglia, 
rivière  rapide  et  profonde  ,  qui  se  jette  dans  le 
Tanaro.  Sur  la  droite  ,  Joubert  essaya  de  ïa 
passer  ;  mais  il  faillit  se  noyer  sans  y  réussir. 
Sur  le  front.  Serrurier  voulut  franchir  le  pont 
de  Saint -Michel.  11  y  réussit  ;  mais  CoUî  le 
laissant  engager,  fondit  sur  lui  à  Timproviste 
avec  ses  meilleures  troupes ,  le  refoula  sur  le 
pont  5  et  Tobligea  à  repasser  en  désordre. 
La  position  de  l'armée  était  difficile.  On 
avait  Beaulieu  sui*  les  derrières,  qui  se  ré- 
organisait,  et  il  fallait  venir  à  bout  de  GoUi 
au  plus  tôt.  Pourtant  la  position  ne  semblait 
pas  pouvoir  être  enlevée  »  si  elle  était  bien 
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^défendue.  Bonaparte  ocdonna.  une  ynouvdle 
^2^altaque   pour  le  'leDdemain*    Le    a   floréal 
çj,  (  21    avril  ) .  on  marchait  sur  la  Carsaglîa  , 
j^  lorsqu'on  1|puva  le^  ponte  abandonnés.  Colli 
^j  n'avait  fait  la. résistance  de  la  veille,  que  pour 
1^  ralentir  1  a  retraite*  On  le  surprit  en  ligne  a  Mon* 
jj  dovî.  Serrurier  décida  la,  victoire  par  la  prise 
.  delà  redoute  principale  ,  celle  de  la  Bicoque. 
,.  Gq114  laissa  trois  mille  morts  ou  prisonniers  » 
et  continua  à  se  ret^'rçr.  Bonaparte  arriva  à 
Cherasco  y  place  mal  défendue ,  mais  impor- 
tante par  sa   position  au  confluent  de   la 
Stura  et  du  Tanaro ,  et  facile  à  armer  ayec 
^  rartillerie  prise  à  Tennemî.  Dans  cette  posî- 
tîon,  Bonaparte  était  à  vingt  lîeueâ  de  Sa- 
Tone ,  son  point  de  départ ,  à  dix  lieues  de 
Turin  ,  à  quinze  d'i^lexandrie» 

La  cour  de  Turin  était  dans  la  confusion. 
Le  roi  9  qui  était  fort  opiniâtre ^  ne  voulait 
pas  céder.  Les  ministres  d^Angleterre  et  d'Au- 
triche l'obsédaient  de  leurs  remontrances, 
l*€^ageaient  à  s'enfermer  dans  Turin  ,  à  en- 
voyer son  armée  au-delà  du  Pô ,  et  à  imiter 
ainsi  les  grands  exemples  de  ses  aiei^x.  Ils 
l'effrayaient  de  l'influence  révolutionnaire  que 
les  Français  allaient  exercer  dans  le  Piémont; 
ils  demandaient  pour  Bieaulieu  les  trois  places 
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lie  tortone  ,  Alexandrie  et  Yàkûcë ,  afia  ifiill 
pût  s'eûfermer  et  se  défendre  dabs  le  triangle 
qu'elles  formant  au  bord  du  Pô.  C'était  1^  ce 
qui  répugnait  le  plus  au  roi  de  PlQBioat.  Don- 
ner ses  trois  premièi^s  places  à. son  ambitieux 
.TOisiq  de  la  Lombardie ,  lui  était  insupporta- 
ble. Le  cardinal  Costa  le  décida  à  se  jeter  dans 
les  bras  des  Finançais.  Il  lui  fit  sentir  rioipossîbk 
lité  de  résister  à  un  vainqueur  si  rapide,  le  dan- 
ger  de  Tirriterpar  une  longue  résktance  et  de 
le  pousser  ainsi  à  révolutionner  le  Piémont) 
tout  cela  pour  servir  une  ambition  étrangère 
et  même  ennemie ,  celle  de  rAutriclie.  Le  roi 
céda,  et  fit  faire  des  ouvertures  par  Collià  Bo* 
naparte.  Elles  arrivèrent  à  Cberasco  \fi  4  flo^ 
réal  (  23  avril  )•  Bonaparte  n'avait  pas  de  pou- 
voir pour  signer  la  paix  ; .  mais  il  était  maître 
de  signer  un  armistice ,  et  il  s'y  décida.  Il  avait 
négligé  le  plan  du  Directoire  pour  achever  de 
réduire  les  Piémontais;  mais  il  n'avait  pas  eu 
pour  but  de  conquérir  le  Piémont  ; ,  il  atait 
voulu  seulement  assurer  ses  derrières.  Iffer 
coniq[uérir  le  Piémont  il  fallait  prendre  Turin, 
et  il  n'avait  ni  le  matériel  nécessaire ,  ni  des 
forces  sufifisantes  pour  fournir  un  coi^s  de 
blocus  et  se  réserver  une  armée  activa.  D'ail- 
leurs la  eampc^gne  se  bornait  dès  «^ lors  à  un 
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dége«  Ea  s'accordant  arec  le  ^Pîémoiit ,  et 
€Q  ezigeaut  les  garanties  i^ëcensairés  il  poa« 
fait  fondre  en  Siùreté  sûr  les  Autrichiens  et 
les  chasser  de  l'Italie.  On  disait  autour  da 
id  qu'il  fallait  ne  pas  accorder  de  condi- 
tion f  qu'il  fallait  détrôner  un  roi,  le  parent 
des  Bourbons ,  et-  répan<ire  dans  le  Piémont 
ia  révolution  française.  C'était  dans  Tarmée 
Topinion  de  beaucoup  de  soldats  ,  d'officiers 
et  de  généraux  I  et  surtout  d'Augercau  ,  qui 
était  né  au  faubourg  Saint-Ântôine ,  et  qui  en 
avait  les  opinions.  Le  feune  Bonaparte  n'était 
point  de  cet  avis;  il  sentait  la  difficulté  de  révo- 
lutionner une  monarchie^qui était  la  seule  mili<^ 
taire  deTltalie,  et  où  tes  ancienne3  mœurs 
s'étaient  parfaitement  conservées  ;  il  ne  vou- 
lait  pas.  se  créer  des  embarras  sur  sa  route  ;  il 
voulait  marcher  rapidement  à  la  conquête  de 
l'Italie,  qui  dépendait  de  la  destmctioji  des 
AiBtricbiens  et  de  leur  expulsion  au-delà  des 
Alpes,  Il  ne  voulait  donc  rien  faire  qui  conir 
pliquât  sa  situation  et  ralentit  sa  marche. 

En  conséquence  il  consentit  à  un  armis- 
tice; mais  il  répondit  que,  dansTétat  respec- 
tif des  armées ,  un  armistice  lui  serait  funeste,' 
si  on  ne  lui  donnait  des  gju*anties  certaines 
pour  ses  derrières  ;  en  conséquence ,  il  de- 
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maoda  qu'on  lui  livrât  les  troi^  places  de  Coni, 
Tortone  et  Alexandrie ,  avec  tous  les  maga^- 
sins  qu'elles  renfermaient,  lesquels  servi- 
raient à  l'armée ,  ,  ^^nf  à  compter  ensuite 
avec  la  république  ;  que  les  routes  du  Pié- 
toont  fussent  ouvertes  aux  Français ,  ce  qui 
abrégeait  conàidérablemeût  le  chemin  de  la 
France  aux  bords  du  Pô  ;  qu'un  service  d'é- 
tape fût  préparé  sur  ces  routes  pour  les  troupes 
qui  leb  traverseraient  ;  et  qu'enfin-  l'armée 
sarde  fût  dispersée  dans  les  places ,  de  ma- 
nière que  l'armée  française  n'eût  rien  à  en 
craindre.  Ces  conditions  furent  acceptées , 
et  l'armistice  signé  à  Cherasco  ,  le  9  floréal 
(29  avril),  avec  le  colonel lacoste  et  le  comte 
Lsttour. 

Il  fut  convenu  que  des  plénipotentiaires 
partiraient  sur-lé-champ  pour  Paris,  afm  de 
traiter  de  la  paix  définitive.  Les  trois  places 
demandées  furent  livrées ,  avec  des  magasins 
immenses.  Dès  ce  moment  l'armée  avait  sa 
ligne  d'opéi^ation  couverte  par  les  trois  plus 
fortes  places  du  Piémont  ;  elle  avait  des  routes 
sûres  ^  commodes ,  beaucoup  plus  courtes  que 
celles  qui  passaient  par  la  rivière  de  Gênes; 
elle  avait  des  vivres  en  abondance;'  elle  se 
renforçait  d'uuQ  quantité  de  soldats   qui., 
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au  bruit  de  la  victoire  ,  quittaient  les  hd-> 
pitaux;  elle  avait  une  artillerie  nombreuse 
prise  à  Cherasco  et  dans  les  différentes  placés; 
elle  possédait  grand  nombre  de  chevaux  :  elle 
était  fournie  de  tout ,  et  les  promesses  du  gé- 
néral étaient  accomplies.  Dans  les  premiers 
jours  de  son  entrée  en  Piémont ,  elle  avait 
pillé  9  parce  qu'elle  n'avait ,  dans  ces  marches 
rapides  9  reçu  aucune  distribution.  La  faim 
apaisée ,  l'ordre  fut  rétabli.  Le  comte  de  Saint- 
Marsan  ,  ministre  de  Piémont ,  visita  Bona- 
parte et  sut  lui  plaire  ;  le  fils  même  du  roi 
voulut  voir  le  jeune  vainqueur»  et  lui  prodigua 
des  témoignages  d'estime  qui  le  touchèrent. 
Bonaparte  leur  rendit  adroitement  les  flatte- 
ries qu'il  avait  reçues;  il  les  rassura  sur  les  in* 
tentions  du  Directoire ,  et  sur  le  danger  des 
révolutions.  Il  était  sincère  dans  ses  protes-* 
tatioi^s  ,  car  il  nourrissait  déjà  une  pensée 
qu'il  laissa  percer  adroitement  dans  ses  dif- 
férens  entretiens.  Le  Piémont  avait  manqué  à 
tous  ses  intérêts  en  s'alliant  \  l'Autriche  ;  c'est 
à  la  France  qu'il  devait  s'allier  ;  c'est  la  France 
qui  était  son  amie  naturelle ,  car  elle  ne  pou- 
vait envier  ses  états,  dont  elle  était  séparée  par 
les  Alpes  ;  elle  pouvait  au  contraire  le  défendre 
contre  l'ambition  de  l'Autriche ,  et  peut-être 
VIII.  1 7 
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mékne  lijii  procurer  des  agrandissemens.  Bo- 
naparte nç  pouvait  pas  supposer  que  le  Di-» 
rectoire  consentit  à  donner  aucune  partie 
de  la  Lombardle  au  Piémont;  car  elle  n'é- 
tait pas  conquise  encore ,  et  on  ne  songeait 
d'ailleurs  à  la  conquérir  que  pour  en  faire  un 
équif  aient  des  Pays-Bas  ;  mais  un  vague  es- 
poir d'agrandissement  pouvait  disposer  le  Pié* 
mont  à  s'allier  à  la  France  ,  ce  qui  aurait 
valu  un  renfort  de  vingt  mille  hommes  de 
troupes  excellentes.  Il  ne  promit  rien ,  mais  il 
sut  exciter  par  quelques  mots  la  convoitise 
et  les  espérances  du  cabinet  de  Turin. 

Bonaparte  ,  qui  joignait  à  un  esprit  po- 
sitif une  imagination  forte  et  grande ,  et  - 
qui  aimait  à  émouvoir,  voulut  annoncer  ses 
succès  d'une  manière  imposante  et  nou- 
velle :  il  envoya  son  aide-de-camp  Murât 
pour  présenter  solennellement  au  Directoire 
vingt  et  un  drapeaux  pris  sur  l'ennemi.  En- 
suite il  adressa  à  ses  soldats  la  proclamation 
suivante  : 

t  Soldats ,  vous  avez  remporté  en  quinze 
»  jours  six  victoires ,  pris  vingt  et  un  dra- 
»  peaux ,  cinquante  -  cinq  pièces  de  canon  , 
»  plusieurs  places  fortes ,  et  conquis  la  partie 
»  la  plus  riche  du  Piémont-;  vous  avez  fait  ' 
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qfttin^  mille  prisonnier^  (i),  tné  on  biessé 
plus  de  dix  mille  hpmmes  ;  irons  vous  étiez 
^uaqu'iéi  Jof.attu  pour  des  rochers  stériles  ,il« 
lustréa  par  votre  coulage ,  mais  inutiles  à 
la  patrie;  vous  égalez  aujourd'lmi ,  par  vos 
services,  rarmée'  de  Hollande  et  du  llhin« 
Déiiués  de  tout,  vous  avez  suppléé  à  tout. 
Youis  avez  gagne  des  batailles  sans  ca« 
ûotip,  passé  de*  rivières  sans  ponts,  fait  des 
marches  forcées  sans  souliers,  bivouaqué 
san^  eau*-de*viê  et  souvent  sans  pain.  Les 
phalanges  républicaines ,  les  soldats  de  la 
liberté ,  étaient  seuls  capables  de  souffrir  ce 
que  vous  avez  souffert  :  grâces  vous  en  soient 
rendues ,  soldats  !  La  patrie  reconnaissante 
vous  devra  sa  prospérité  ;  et  si,  vainqueurs 
de  Toulon , .  vous  présageâtes  Timmortelle 
campagne  de  1 795 ,  vos  victoires  actuelle^ 
en  présagent  une  plus  belle  encore.  Lef 
deux  armées  qui  naguère  vous  attaquaient 
avec  atidace ,  fuient  épouvantées  devant 
vous  ;  les  hommes  pervers  qui  riaient  de 
votre  misère ,  et  se  réjouissaient  dans  leur 
pensée  des  triomphes  de  vos  ennemis  ^  sont 


(1)  Ce  n'est  gaère  qae  dis  à  onze  mille. 
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confondus  et  tremblans.  Mais  ,  soldats  , 
vous  n'ayez  rien  fait ,  puisqu'il  vous  reste  à 
faire.  Ni  Turin,  ni  Milan  ne  sont  à  tous  : 
les  cendres  des  vainqueurs  de  Tarquin  sont 
encore  foulées  par  les  assassins  de  Basseville  ! 
On  dit  qu'il  en  est  parmi  vous  dont  le  cou- 
rage mollit  ;  qui  préféreraient  retourner  sur 
les  sommets  de  l'Apennin  et  des  Alpes? 
Non ,  je  ne  puis  le  croire.  Les  vainqueurs 
de  Montenotte ,  de  Millésimo,  de  Dégo ,  de 
Mondovi ,  brûlent  de  porter  au  loin  la  gloire 
du  peuple  français  !  » 
Quand  ces  nouvelles,  ces  drapeaux,  ces 
proclamations  ,  arrivèrent  coup  sur  coup  à 
Paris ,  la  joie  fut  extrême.  Le  premier  jour, 
c'était  une  victoire  qui  ouvrait  l'Apennin ,  et 
donnait  deux  mille  prisonniers  ;  le  second 
jour,  c'était  une  victoire  plus  décisive  qui  sé- 
parait les  Piémontais  des  Autrichiens ,  et  don- 
nait six  mille  prisonniers.  Les  jours  suivans  ap- 
portaient de  nouveaux  succès  :1a  destruction  de 
l'armée  piémontaise  à  Mondovi,  la  soumission 
du  Piémont  à  Cherasco ,  et  la  certitude  d'une 
paix  prochaine,  quïfin  présageait  d'autres.  La 
rapidité  des  succès,  le  nombre  des  prisonniers, 
dépassaient  tout  ce  qu'on  avait  encore  vu.  Le 
langage  de  ces  proclamations  rappelait  l'anti- 
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quité,  et  étonnait  les  esprits.  On  se  demandai^ 
dé  toute  part,  quel  était  ce  jeune  général,  dant 
le  nom ,  connu  de  quelques  appréciateurs  et 
inconnu  delà  France,  éclataitpour  la  première 
fois.  On  né  le  prononçait  pas  bien  encore,  et 
on  se  disait  av^c  joie  que  la  république  voyait 
s'élever  tous  lés  jours  de  nouveaux  talens,  pour 
l'illustrer  et  la  défendre.  Les  conseils  décidé^ 
rent  par  trois  fois  que  rarmée  dltalie  avait 
bien  mérité  de  la  patrie ,  et  décrétèrent  une 
fête  à  la  Victoire ,  pour  célébrer  Tiieureux 
début  de  la  campagne.  L'aide-de-camp  en* 
voyé  par  Bonaparte  présenta  les  drapeaux  au 
Directoire.?  La  cérémonie  fut  imposante.  On 
reçut  ce  jour-là  plusieurs  ambassadeurs  étran- 
gers ,  et  le  gouvernement  parut  entouré  d'uuQ 
considération  toute  nouvelle. 

Le  Piémont  soumis ,  le  général  Bonaparte 
n'avait  plus  qu'à  marcher  à  la  poursuite  des 
Autrichiens  ,  et  à  courir  à  la  conquête  de  l'I- 
talie. La  nouvelle. des  victoires  des  Français 
avant  profqndément  agité  tous  les  peuples  de 
cette  contrée.  Il  fallait  que  celui  qui  allait 
y  entrer  fût  aussi  profond  politique  que 
grand  capitaine,  pour  s'y  conduire  avec  pru- 
dence. On  sait  comment  elle  se  présente  i 
qui  débouche  de  l'Apennin.  Les  Alpes  ^  les 
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fîkis  grandes  montagnes  de  notre  Europe  $ 
après  avoir  âéerit  un  yastfe  demiTùercle  du  lé» 
tant  au  couchant ,  dans  lequel  elles  renfer-^ 
méht  la  Haute-Italie,  retournent  feur  elles-* 
mêmes  ^  et  s'enfoncent  tout  à  coup  eu  ligné 
tblique  vers. le  midi^  formànt^nsi  une  Ion-* 
gue  péninstile  baignée  par  l'Adriatique  et  la 
Uëditerrdnée.  BonSparte,  airriVant  du  cou* 
thant  5  et  ayant  Ù2Lntbi  la  chaîne  an  point  oà 
elle  s'ab^iise ,  et  ta ,  sous  le  nom  d^Apennin^ 
former  la  pénîiisule ,  avait  en  face  lé  beau 
éemi-cercle  de  là  Hautes-Italie  ^  et  k  sa  droite  4 
cette  péninisule  étroite  et  pixilonde  qui  forme 
ritalîe  inférieure.  Une  foule  de'  petits  étâtfc 
divii^aient  cette  contrée,  qui  soupira  tour 
fours  après  l'unité,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas 
de  grande  existence  nationale; 

B^nap  àrte  venait  dejtraverser  Tétat  de  Gêiies, 
qiii  est  placé  dé  ce  côté-cî  de  rApônniii^ 
et  le  Piémont  qui  est  au-delà.  Gênes,  antique 
république,  constituée  par  Doria,  avait  seule 
conservé  une  véritable  énergie  entrfe  tous  les 
îgoùvernemens  italien^*  Placée  entre  les  deux 
armées  belligérantes  depiàs^  quatre  ans  v  elle 
avait  sti  maintenir  sa  neutralité ,  et  s'étatt  œé- 
tiagë  ainrt;  touslesprofitsducclmmeree.  Entre 
^  ps^tale  et  le  littoral,  ell^  comptait  à  p«tt 
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ptès  cent  mille  habitans  ;  elle  eatretenait  ordi-* 
tiairemejit  trois  à  quatre  mille  hommes  dt 
troupes  ;  elle  pouvait  au  besoin  armer  tous 
les  paysans  de  TApennln ,  et  en  former  une 
milice  excellente  ;  elle  était  riche  en  revenus^ 
Deux  partis  la  divisaient  :  le  parti  contraire  à 
la  France  avait  eu  l'avantage,  et  avait  expiilsâ 
plusieurs  fatoilles.  Le  Directoire  avait  à  de*^ 
mander  le  rappel  de  ces  familles ,  et  une  in** 
âecntùté  pour  l'attentat  commis  sur. la  frégato 
la  Modeste. 

£n  quittaût .  Gênes  i  et  en  s'enfonçant  à 
droite  dans  la  pénibsule ,  le  long  du  rêvera 
méHdional  de  ^Apennin,  se  présentait  d'an 
bord  rheurause  Toscane ,  placée  sur  les  deui 
bords  de  L'Arno,  sous  le  soleil  le  plus  doux^^ 
et  dans  Tun^des  parties  les  mieux  abritées  dé 
ritalie.  Une  portion  de  cette  contrée  formait 
la  petite  république  dé  Lucques ,  peuplée  de 
cent  quarante  mille  habitabs  ;  le  re^te  formaïf 
le  grand  imhé  de  Toscaûe,  gourerné  irécem-^ 
^Q^nt  par  Tarchiduc  Léopold ,  et  maintenant 
par  rarchiduo  Ferdinand.  Dans  cepays^  le  plu» 
éclairé  et :1e  phif  poli  de  l'Italie ,  là  philosophie- 
du  dîx-kuitième  siècle  avait  douoement^ermé^' 
liéopnld  y  avait  fait  ses  belles  réformes  légis^ 
l^vet  r  et  aUTiiil  tenté  avec^succèA  H$  exf^ 
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riences  les  plus  honorables  pour  l'humanité. 
L'évêque  de  Pistoie  y  avait  même  commencé 
une  espèce  de  réforme  religieuse  en  y  propa- 
géant  les  doctrines  jansénistes.  Quoique  la 
révolution  eût  effrayé  les  esprits  doux  et  ti- 
mides ^e  la  Toscane»  cependant  é'était  là  que 
la  France  avait  le  plus  d'appréciateurs  et 
d'amis.  L'archiduc,  quoique  autrichien  i  avait 
été  l'un  des  premiers  princes  de  l'Europe  à  re- 
connaître notre  république.  Il  avait  un  million 
de  sujets ,  six  mille  hommes  de  troupes ,  et 
un  revenu  de  quinze  millions.  Malheureuse- 
ment la  Toscane  était  de  toutes  ces  prin- 
cipautés la  plus  incapable  de  se  défendre. 
Après  la  Toscane  venait  l'État  de  l'Église. 
Les  provinces  soumises  au  pape ,  s'éten- 
dant  sur  les  deux  versans  de  l'Apennin ,  du 
côté  de  l'Adriatique  et  de  la  Méditerranée  , 
étaient  les  plus  mal  administrées  de  l'Europe. 
Elles  n'avaient  que  leurs  belle  agriculture,  an- 
cienne tradition  des  âges  reculés,  qui  est  com- 
mune à  toute  l'Italie,  et  qui  supplée  aux  ri- 
chesses de  l'industrie  bannie  depuis  long-temps 
de  son  sein.  Excepté  dans  les  l^^tions  de  Bo- 
logne et  de  Ferrare,  où  régnait  un  mépiris  pro- 
fond pour  le  gouvernement  des  prêtres ,  et  à 
Româ,  antique  dépôt  du  savoir  et  des  arts,  où 
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quelques  seigneurs  ataient  partagé  la  philoso- 
phie de  tous  les  grands  de  l'Europe,  les  esprits 
étaient  reistés  dans  la  plus  hoateuse  barbarie. 
Un  peuple  superstitieux  et  sauvage  ,  des 
moines  paresseux  et  ignorans,  formaient  cette 
population  de  deux  millions  et  demi  de  sujets. 
L'armée  était  de  quatre  à  cinq  mille  soldats,  on 
sait  de  quelle  qualité.  Le  pape,  prince  vaniteux, 
magnifique,  jaloux  de  son  autorité  et  de  celle 
du  Saint-Siège,  avait  une  haine  profonde  pour 
la  philosophie  du  dÉi-huitième  siècle  ;  il  avait 
cru  rendre  à  la  chaire  de  saint  Pierre  une 
partie  de  son  influence,  en  déployant  une 
grande  pompe ,  et  il  avait  entrepris  des  travaux 
utiles  aux  arts.  Comptant  sur  la  majesté  de  sa 
personne ,  et  le  charme  de  ses  paroles  qui 
était  grand,  il  avait  essayé  jadis  uh  voyage 
auprès  de  Joseph  II ,  pour  le  ramener  aux  doc-* 
trines  de  l'Eglise,  et  pour  conjui^er  la  philoso-* 
phie  qui  semblait  s'emparer  de  l'esprit  de 
ce  prince.  Ce  voyage  n'avait  point  été  heu- 
reux. Le  pontife,  plein  d'horreur  pour  la  révo- 
lution française,  avait  lancé  Fanathème  contre 
elle  «  et  prêché  une  croisade  ;  il  avait  même 
souffert  à  Rome,  l'assassinat  de  l'agent  français 
Basseville.  Excités  par  les  moines,  se$  sujets 
partageaient  sa  h^ici^pourla  France  »  et  fureÂt 


saisis  de  fureurs  fanatique»  en  a^prenailt  lé 
succès  de  nos  arities* 

L'extrémité  de  là  pétaindule  et  la  Sicild  com^ 
posent  le  royaunae  de  Nàples  ,  le  plus  puissant 
de  l'Italie  »  le  plus  ressemblant  par  l'ignorance 
et  la  barbarie  à  l'état  de  Romb  ,  et  plus  mal 
gouTerné  encore  »  s'il  est  pofsibléi  Là  régnait 
un  Boui-bon^  prince  doux,  imbécUe  5  Toué  à 
une  seule  espèce  de  soin,  la  pêphe;  iSttt  ab- 
sorbait tous  ses  momens  ;  et  pendant  qu'il  s'y 
livrait  ^  le  goU?ernement  Êb  sbh  royaume  était 
abandonoé  i  sâi  f^mme  ,  pdncesse  autri^ 
chienne ,  sOeut  de  la  reine  de  France ,  M arïe^ 
Antoinette»  Cette  princesse  d'un  esprit  capr'H 
^ieuk^  de  passions  désôi'dohnéet ,  ayant  un 
fevori  tendu  aux  Anglais^  le  ministre  Acton^ 
conduisait  d'Une  manière  insensée  les  affaîreâ^ 
de  jôe  royaume.  Les  Anglais,  dont  la  politique 
fut  t<>ujouts  de  prendre  pi^dsur  le  Continent,^ 
eà  dominant  lès  petits  états  qtii  en  bordent  le  lit'^ 
toral ,  ataikntessayédes'impatroniseràNapIeSy' 
comme  en  Portugal  et  en  Hollande.  Ils  exti^ 
taient  la  haine  dé  la  rêiné  contre  la  France  ^  et 
lui  ayaiôiit  soufflé  airee  eette  haine  ^  l'ambition 
de  docaiiler  l'Italie.  La  population  du  royâtitne 
dfe  If aples  r  était  de  Ax  knilliouét  d'-habitans; 
I/aunaéè'é^H  de  soixante  miHé  bommèâ  t  n^^* 
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bien  diflCrèns  de  ces  soldais  dociles  èthrayes 
dtt  Piémont,  les  sbldats  napolitaine,  trais  la^ 
eatonis,  sans  tenue,  «ans  discipliné,  afâient^ 
la  lâcheté  ordinaire  des  armées  qui  n'ont  pas 
d'organisation«Na{des  avait  toujours  prdmis  de 
réxmir  trente  mille  hommes  à  rariE|ée  de» 
Dëwinë,  et  h^arait  entejé  que  deux  tniUëi 
quatre  cents  hommes  de  catalerie  ^  hieâ 
montée  et  assez  bonne. 

Tels  étaient  lès  pclncipaux  États  située 
dcfns  la  péninsule ,  à  la  droite  de  Bonaparte; 
En  fkce  de  lui ,  dans  le  demi-cei*cle  de  la  HaUte^ 
Italie ,  il  l^ourait  d'abord,  éur  le  pefachaat  dfc 
TÂpennin ,  le  duché  de  Parme ,  Plaisance  et 
Guastâlla,  comprenant  cidq  cetlt  mille  habi^ 
tanSi  entretenant  trois  mille  hommes  detrou*« 
pes  V  fournissant  quatre  millions  de  retenu,  et 
gouverné  par  Unprfnco  eispagnol,  qui  était  atn-* 
cien  élète  de  CDndillac,etqui,malgré  une  saine 
éducation ,  était  tombé  sous  le  joug  derilioi'^ 
nés  et  des  prêtres*  Un  peu  plus  à  droite  ehconv 
toujours  sur  le  penefaaAt  de  l'Apennin^  se  trou4 
Tait  le  duchédeMoâèna,Réggio,hHiraDdo)ev 
peuplé  de  quatre  cent  niille  habitais,  ayant  six 
miile  hommes  sous  les  armes,et  ptocésonsl-Mf» 
t<^tè  du  derniier  destepdafitdè  l'iflusfre  mldiôfi 
^%êt«  G«  prinée  d^aht  a^aft^ooi^u  wi^ieUé 
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crainte  de  Tesprit  du  siècle ,  qull  était  devenu 
prophète  à  force  de  pçur ,  et  avait  prévu  la  ré- 
volution. On  citait  ses  prédictions.  Dans  ses  ter- 
reurs ,  il  avait  songé  à  se  prémunir  contre  les 
coups  du  sort,  et  avait  amassé  d'immenses  lî- 
chesse|  en  pressurant  ses  États.  Avare  et  timide, 
il  était  méprisé  de  ses  sujets,  qui  étaient  les  plus 
éveillés  et  les  plus  malicieux  de  ritalie,et  les  plus 
disposés  à  embrasser  lés  idées  nouvelles.  Plus 
loin  au-delà  du  Pô,  venait  lâ^'Lombardie,  gou- 
vernée pour  rAutriche  par  un  archiduc.  Cette 
belle  et  fertile  plaine,  placée  entre  les  eaux  des 
Alpes  qui  la  fécondent,  entre  celles  de  TAdria- 
tique  qui  lui  apportent  les  richesses  de  TO- 
rient,  couverte  de  blés  ,  de  riz,  de  pâturages, 
de  troupeaux,  et  riche  entre  toutes  les  provinces 
du  monde  ,  était  mécontente  de  ses  maitres 
étrangers.  Elle  était  guelfe  encore,  malgré 
son  '  long  esclavage.  Elle  contenait  douze 
cent  mille  habitans.  Milan  fut  toujours  Tune 
des  villes  les  plus  éclairées  de  l'Italie  ;  moins 
favorisée  sous  le  rapport  des  arts  que  Florence 
ou  Home,  elle  était  plus  voisine  cependant  des 
lumières  du  nord,  et  elle  contenait  grand 
nombre  d'hommes  qui  souhaitaient  la  régé- 
nération civile  et  politique  des  peuples.  Enfin 
lé  dernier  Eut  de  la  Haute-Italie  ^  était  Tapti- 
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que  république  de  Venise.  Cette  république, 
avçc  sa yieille  aristocratie  inscrite  au  livre  d'or, 
son  inquisition  d'Etat ,  son  silence ,  sa  poli* 
tique  défiante  et  cauteleuse,  n'était  plus  pour 
ses  sujets  et  ses  voisins  une  puissance  ledoù- 
table.  Avec  ses  provinces  de  terre  ferme  située 
au  pied  du  Tyrol,  et  celles  dlUyrie,  elle  comp- 
tait à  peu  près  trois  millions  de  sujets.  Elle 
pouvait  lever  jusqu'à  cinquante  mille.  Escla- 
vons,  bons  soldats,  parce  qu'ils  étaient  bien 
diisciplinés ,  bien  entretenus  et  bien  payés. 
Elle  était  riche  d'une  antique  richesse;  mais 
on  sait  que  depuis  deux  siècles,  son  com- 
merce avait  passé  dans  l'Océan,  et  porté  ses 
trésors  chez  les  insulaires  de  l'Atlantique.  Elle 
conservait  à  peine  quelques  vaisseaux;  les 

• 

passages  des  lagunes  étaient  presque  com- 
blés ;  cependant  elle  était  puissante  encore  en 
revenus.  Sa  politique  consistait  à  amuser  ses 
peuples ,  à  les  assoupir  par  le  plaisir  et  le  re- 
pos, et  à  observer  la  plus  grande  neutralité  à 
W^  des  puissances.  Cependant  les  no- 
bleUfe  terre  ferme  étaient  jaloux  du  livre 
d'or,  et  supportaient  impatiemment  le  joug 
de  la  noblesse  retranchée  dans  les  laguneis. 
A  Venise  ,  même  ,  une  bourgeoisie  as- 
sez riche  commençait  à  réfléchir.  En  1793 
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la  icOblitipn  avait  forcé  le  sénat  à  ee  pior 
poncer  contre  la  France  ;  il  avait  cëdé^  mais  il 
était  revenu  à  6a  politique  neutre  ,  dès 
qia'on  atait  commencé  à  traiter  avec  la  répu- 
blique française.  Gomme  on  Ta  vu  ai^^urs, 
il  s'était  pressé  autant  que  la  Prusse  et  la 
Toscane  d'envoyer  un  ambassadeur  à  Paris. 
Maintenant  encore,  cédant  aux  instances  du 
Directoire ,  il  venait  de  signifier  au  chef  de 
la  maison  de  Bourbon,  alors  Louis  XYIII, 
de  quitter  Vérone.  Ce  prince  venait  de  partir, 
mais  en  déclarant  qu'il  exigeait  la  restitution 
d'une  armure  donnée  par  son  aïeul  Henri  lY , 
au  sénat ,  et  la  suppression  du  nom  de  sa  fa- 
mille des  pages  du  livre  d'or. 

Telle  était  alors  l'Italie.  L'esprit  général  du 
siècle  y  avait  pénétré,  et  avait  enflammé  beau- 
coup de  têtes.Tous  les  habitans  n'y  souhaitaient 
pas  une  révolution ,  surtout  au  souvenir  des 
épouvantables  scènes  qui  avaient  ensanglanté 
la  nôtre  ;  mais  tous ,  quoique  à  des  degrés  diffé- 
férens,  y  souhaitaient  une  réforme;  Qj^LPI 
avait  pas  un  cœur  qui  ne  battit  à  l'idée  Isf'in- 
dépendançe  et  de  l'unité  de  la  patrie  italienne. 
Cepeuple  d'agriculteurs,  debourgeois,  d'artis- 
tes, de  nobles,  les  prêtres  excepté,  qui  ne  con- 
«iaissent  que  l'Eglise  pour  patrie,  s'enflain- 
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maii  à  respoîr  de  voh  toutes  les  parties  dé 
leor  pays  réunies  en  une  seule ,  sous  un  même 
^éHrernement,  républicain  ou  monarchique, 
ruais  italien.  Certes ,  une  population  de  vingt 
millions  d'hommes,  dés  côtes  et  un  sol  admi- 
rable, de  grands  ports ,  de  magnifiques  villes, 
pouvaient  composer  un  état  glorieux  et  puis- 
sant! Il  ne  manquait  qu'une  armée.  Le  Pîé- 
mont  seul,  toujours  engagé  dans  les  guerres 
du  continent,  avait  des  troupes  braves  et  dis- 
ciplinées. Sans  doute  la  nature  était  loin  d'avoir 
refusé  le  courage  naturel  aux  autres  parties 
de  l'Italie;  mais  le  courage  naturel  li'est  rien, 
sans  une  forte  organisation  militaire.  Lltalie 
n'avait  pas  un  régiment  qui  pût  supporter 
la  vue  des  baïonnettes  françaises  ou  autri- 
chiennes. 

A  l'approche  des  Français,  les  ennemis  de 
la  réforme  politique  avaient  été  frappés  d'é- 
pouvante ;  ses  partisans  avaient  été  trans- 
portés de  joie.  La  masse  entière  était  dans 
l'anxiété;  elle  avait  des  pressenlîmens  vagues, 
incertains  ;  elle  ne  savait  s'il  fallait  craindre 
ou  espérer. 

Bonaparte,  en  entrant  en  Italie,  avait  le  but 
et  l'ordre  d'en  chasser  les  Autrichiens.  Son 
gouvernemenr  voulant ,  comme  on  a  dit ,  se 
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procurer  la  paix,  né  sdngeait  à  conquérir  la 
Lombardie  que  pour  la  rendre  à  TAutriche, 
et  forcer  celle-ci  à  céder  leâ^Pays-Bas,  Bona- 
parte ne  pouvait  ^onc  guère  songer  à  affran- 
chir ritalie  ;  d'ailleurs  avec  trente  et  quelques 
mille  hommes,  pouvait-il  afficher  un  but  po- 
litique? Cependant  les  Autrichiens  rejetés  au- 
delà  des  Alpes,  et  sa  puissance  bien  assurée,  il 
pouvait  exercer  une  grande  influence,  et,  sui- 
vant les  événemens,  tenter  de  grandes  choses. 
Si^par  exemple,  les  Autrichiens  battus  partout, 
sur  le  Pô ,  sur  le  Biiin  et  le  Danube ,  étaient 
obligés  de  céder  même  la  Lombardie  ;  si  les 
peuples  vraiment  enflammés  pour  la  liberté,  se 
prononçaient  pour  elle  à  l'approche  des  armées 
françaises ,  alors  de  grandes  destinées  s'ou- 
vraient pour  l'Italie  !  Mais  en  attendant  Bona- 
parte devait  n'afficher  aucun  but  pour  ne 
pas  irriter  tous  les  princes  qu'il  laissait  sur 
ses  derrières.  Son  intention  était  donc  de  ne 
montrer  aucun  pirojet  révolutionnaire,  mais  de 
ne  point  contrarier  l'essor  des  imaginations , 
et  d'attendre  les  effets  de  sa  présence  sur  le 
peuple  italien. 

C'est  ainsi  qu'il  avait  évité  d'encourager  les 
mécontens  du  Piémont,  parce  qu'il  y  voyait 
un  pays  difficile  à  réTolutionner;  un  gouver- 
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nement  fort,  et  une  armée  dont  ralliancepoû^ 
Tait  être  utile. 

L'armistice  de  Cherasco  était  à  peine  signé 
qu'il  se  mit  en  route.  Beaucoup  d'esprits 
dansi'àrmée,  désapprouvaient  une  marche  en* 
ayant.  Quoi  !  disaient^ls,  nous  sommes  trente 
et  quelques  jnille  »  nous  n'avons  révolutionné' 
ni  le  Piémont  ni  Gênes ,  nous  laissons  derrière 
Qous ces  gouvernemens  qui  sont  secrètemer^^ 
nos  ennemis,  et  nous  allons  essayer  le  passage 
d'un  grand  fleuve ,  le  Pô  ;  nous  jeter  à  travers 
la  Lombardie,  et  décider,  peut-être,  par  notre 
présence,  la  république  de  Veniise  à  jeter  cin- 
quante mille  hommes  dans  la  balance  ! — Bo-» 
naparte  avait  l'ordre  d'avancer ,  et  il  ïi 'était  pas 
homme  à  rester  en  arrière  d'un  ordre  auda- 
cieux ;  mais  il  l'exécutait  parce  qu'il  l'approu- 
vait, etil  l'approûvaitpar  desraisonsprofondes. 
Le  Piémont  et  Gênes  nous  embarrasseraient 
bien  plus,  disàit--il,  s'ils  étaient  en  révolution  : 
gr^ce  à  l'armistice  nous  avons  ime  routé  as-^ 
surée  par  trois  places  fortes  i  tous  les  gou- 
vernemens de  l'Italie  seront  soumis  ;  si  nous 
savons  rejeter  les  Autrichiens  au-delà  des 
Alpes  ;  Venise  tremblera  si  nous  sommes  Vie- 
torieux  à  ses  côtés;  le  bruit  de  notre  canon  la 
décid^a  même  à  s'allier  à  nous;  il  faut  dono: 
viii.  |8 
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'&'^Tdn<H3ir  nw  pas  seulement  au-4elà  du  P6 , 

mais  de  TAdda,  du  Miucio,  jusqu'à  la  belle 

ligne  de  l'Adige;  là  nous  assiégerons  Man- 

tpiiQ)  et  ^ous  ferons  trembler  toute  Tltalie  sur 

qos  derrières.  — JjSl  tête  du  jeune  général  en-* 

flamn)ée  par  sa  marche ,  conceivait  Biéme  des 

.projets  plus  gigantesques  encore  que  ceux  qull 

aYO^ait  à  ^on  armée.  Il  roulait  apirès  àToit 

a^anti  BeauUeu ,  s'enfoncer  dans  le  Tyrol , 

repasser  les  Alpea  une  seconde  fois,  et  se  \e%et 

dans  la  taille  du  Danube ,  pour  s*y  réunir  aux 

armées  parties  des  bords  du  Rhin.  Ce  projet 

calo^astl  et  imprudent  était  un  tribut  qu'un 

^prit  Triste  et.  précis  ne  pouTait  manquer  de 

payeir  à  U  ctouble  pjrésomption  d»  la  jeunesse 

eH  du  suœès-  U  écrivit  à  son  gouTernement 

pinm  être  iLUtorisé  à  l'exécuter. 

.  Il  était  entré  en  campagne  le  âo  geiminal 

(  1 1  ayrll)  ;  la  soumission  du  Piémont  était 

terminée  le  9  floréal  (  28  avril  )  par  l'armistice 

de  GherasGO  ;  il  j  avait  employé  dix-huit  jours. 

U  partit  sur^le-obamp  afin  de  poursuivre  Beau* 

]i»^^  Il  avait  ak^ulé  avec  le  PiénK^nt  qu'on 

lui  livrerait  Valence  pour  y  passer  lé  Pô$  mais 

cette  condition  était  une  feinte ,  car  ce  n'est 

pas  à  Valence  qu'il  voulait  le  pas^r.  Seau* 

Im  9n  Sppr^nuit  ^armistice  wa^  sopgi  i 
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s'emparer,  par  BUrprise,  des  troi»  place»  éû 
TortoDd,  Yolence  et  Alexandrie  II  ne  réussit 
à  Btirpfe&dre  ^ueValenee,  dans  laqu^te'il  )eia 
les  Napolitains  ;  Toyaût  ensaite  Bonaparte  a  V 
vaacer  rapidement  ^  il  se  hâta  de  repasser  le 
Pô ,  pour  mettre  ée  fleuve  entre  lui  et  Tarméè 
françafise»  Il  alla  camper  à  Yalleg^io ,  an  con* 
inwit  du  Pô  et  dU  Tésin ,  vers  le  sommet  de 
Fangle  fornié  par  ces  deux  fleuves.  Il  y  éleva 
quelques  retranchemens ,  pour  consolider  sa, 
positiob^  et  6'opposer  au  passage  de  l'armée 
françaifle^ 

Bonaparte  »  en  quittant  les  États  du  roi  de 
Piémont  ^  et  en  entrant  dans  les  Etati  du  due 
de  Parm.e ,  reçut  des  envoyés  de  ce  prince  ^ 
qui  /venaient  ititeroéder  la  clémence  du  vain^ 
quebri  Le  duc  de  Parme  était  parent  de  l'Es*- 
pagne,  il  fallait  donc  avoir  pour  lui  des  mé-» 
Dagemeba ,  qui ,  du  reste  $  entraient  dans  les 
{»*ojets  du  gtoéraL  Mais  on  pouvait  exercer 
sur  lui  qudqueB-uns  des  droits  de  la  guerre* 
Bonaparte  reçUt  «es  envoyés  ^u  paâsàge  de  la 
Trebbia  t  il  affecta  quelque  courroux  de  ce 
que  le  duc  de  Parme  n'avait  pas  saisi,  pour 
faire  Sa  paix»*  le  moment  où  TEspagne^  sa  pa- 
rente ,  traitait  avec  la  république  française. 
StiMite  il  accorda  une  armistice  en  exigeant 
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ua  tribut  dé  2  millions  en  argent ,  dont  la 
caisse  de  l'armée  a?ait  un  grand  besoin; 
seize  cents  chëyaux ,  nécessaires  à  TartiHerie 
et  aux  bagages  ;  une  grande  quantité  de  blé 
et  d'avoine;;  la  faculté  de  traverser  le  duchés 
et  rétablissement  d'hôpitaux  pour  ses  ma-^ 
lades ,  aux  frais  du  prince.  Le  général  ne  se 
borna  pas  là  :  il  aimait  et  sentait  lés  arts 
comme  un  Italien;  il  savait  tout  ce  qu'ils 
ajoutent  à  la  splendeur  d'un.en^ire ,  et  Teffet 
moral  qu'ils  produient  sûr  l'imaginatioti 
des  hommes  :  il  exigea  vingt  tableaux ,  au 
choix  des  .commissaires  français,  pour  être 
transportés  à  Paris.  Les  envoyés  du  duc,  trop 
heureux  de  désarmer ,  à  ce  priit ,  le  courroux 
du  généjal ,  consentirent  à  tout,  et  se  hâtè- 
rent d'exécuter  les  conditions  de  l'armistice. 
Cependant  ils  offraient  un  million  pour  sauver 
le  tableau  de  saint  Jérôme.  Bonaparte  dit  à 
l'armée  :  «  Ce  million ,  nons  l'aurions  bicn- 
».  tôt .  dépensé  ,  et  nous  en  trouviîrons  biçn 
»  d'autres  à  con<|uérir.  Un  chef-d'œuvre  est 
»  éternel  5  il  parera  notre  patrie.  »  Le  million 
fut  refusé,  .    » 

.  Bonaparte ,  après  s'être  donné  les  ayan*- 
tages  de  la  conquête  sans  ses  embarras , 
continua  s^n   marche.    La   condition    cou-- 
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tenue  dans  Tarmistice  d6  Gherasco  /  relative- 
ment au  passage  du  Pô  à  Valence,  la  direction 
des    principales    colonnes    françaises    Ters 
cette  ville ,  tout  faisait  croire  que  Bonaparte 
allait  tenter  le  passage  du  fleuve  dans  ses 
environs.  Tandis  que  le  gros  de  son  armée 
était    déjà   réuni    sûr    le  point   où  Beau- 
lieu  s'attendait    au  passage,   lé    17  floréal 
(6  mai  )  ,  il  prend  avec  lui  un  corps  de  trois 
mille  cinq  cents  grenadiers,  sa  cavalerie  et 
vingt-quatre  pièces  de  canon  ,  descend  le  long 
du  Pô  ,  et  arrive  le  lÔ  au  matin  à  Plaisance  , 
Uiprès  une  marche  de  seize  lieues  et  de  trente- 
six  heures.  La  cavalerie  avait  saisi  tous  les  ba- 
teaux qu'elle  avait  trouvés  sur  leô  bords  du 
fleuve  V  et  les  avait  amenée  à  Plaisance.  Elle 
avait  pris  beaucoup  de  fourrages,  et  la  pharma- 
cie de  Tarrnée  autrichienne.  Un  bac  transporte 
ravant-gardecommandéeparle.colonelLasnes. 
Cet  officier,  à  peine  arrivé  à  l'autre  bord,  fond 
avec  ses  grenadiers  sur  quelques  détachemens 
autrichiens ,  qui  couraient  sur  la  rive  gauche 
du  Pô ,  et  les  disperse.  Le  reste  des  grenadiers 
franchit  successivement  le  fleuve ,  et  on  com- 
mence à  construire  un  pont  pour  le  passage 
de  Tarmée,  qui  avait  reçu  Tordre  de  descen- 
dre à  son  tour  sur  Plais^uee.  Ainsi ,  par  ntx» 
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feinte  et  une  marche  ^  hardie  ,  Bonaparte  \t 
trouvait  au-delà  du  Pô,' et  avec  Favantage  d'a- 
voir tourné  le  Tésin.  Si ,  en  effet ,  il  eût  passé 
plus  haut,  outre  la  difficulté  de  le  faire  en 
présence  de  Beaulieu ,  il  aurait  donné  contre 
leTéûn,  et  aurait  eu  encore  à  le  franchir.  Mais, 
à  Plaisance,  il  n'avait  pas  cet  inconvénient, 
ioar  le  Té^fn  était  déjà  réuni  au  Pô.    * 

Le  18  mai ,  la  division  Liptai,  avertie  la 
première,  s'était  portée  à  Fombio  ,  à  une  pe- 
tite distance  du  Pô  ,  sur  la  route  de  Pizzighi* 
tone.  Bonaparte,  ne  voulant  pas  la  laisser  s'é- 
tablir, dans  une  position  où  toute  l'armée  au- 
trichienne allait  se  rallier ,  et  pouvait  ensuite 
l'obliger  à  recevoir  bataille  avec  le  Pô  à  dos , 
se  bâte  de  combattre  .avec  ce  qu'il  avait  de 
forces  sous  la  main. -Il  fond  sur  cette  division 
qui  s'était  retranchée ,  la  déloge  après  une  ac- 
tion sanglante ,  et  lui  fait  deux  mille  prison* 
niers.  Le  reste  de  la  division ,  gagnant  la 
route  de  Pizzighitone ,  va  s'enfermer  dans 
cette  place. 

Le  sbir  du  même  jour,  BeauKeu,  averti  du 
passage  du  Pô  à  Pl^sance,  arrivait  au  soutien 
de  la  division  Liptai.  Il  ignorait  le  désastre  de 
cette  division ,  il  donna  dans  les  avant«*postes 
français ,  fut  aceueiBi  chaudement  et  ofcKgé 
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de  se  replier  en  toute  hâte..  Malbeuretisement 
le  Irrave  général  Laharpe ,  si  utile  à  râ^mét 
pat  son  intelligence  et  sa  bravoure ,  fut  tué 
par  ses  propres  soldats ,  au  milieu  de  Tobscu^ 
rite  de  la  nuit.  Toute  Tarmée  regretta  ce  brave 
Suisse ,  que  la  tyrannie  de  Berne  avait  con«- 
duit  en  France. 

Le  Pô  franchi,  le  Tésin  tourné 5  Beaulleû 
battu  et  hors  d'état  de  tenir  la  campagne ,  là 
route  de  Milan  était  ouverte.  Il  était  naturel  à 
un  vainqueur  de  vingt-six^ans  d'être  împa-^ 
tient  d'jr  entrer.  Mais  avant  tout,  Bonaparte 
voulait  achever  de  détruire  BeaulieU.  Pour 
cela ,  il  ne  voulait  pas  se  contenter  de  le  bat« 
tre,  il  voulait  le  tourner,  lui  couper  sa  re^ 
traite,  et  l'obliger,  s'il  était  possible^  à  Qiettre 

.  bas  les  armes.  Il  fallait ,  pour  arriver  à  ce  but, 
le  prévenir  au  passage  des  fleuves.  Une  mul- 
titude de  fleuves  descendent  des  Alpes,  et  tra*- 
versent  la  Lombardie  pour  se  rendre  dans  lé 

'  Pô  ou  dans  l'Adriatique.  Après>le  Pô  et  le  Tésin, 
c'est  rAdda,rOglîo,  leMincio,  l'Adige  etquafli- 
tité  d'autres  Ai^core.  Bonaparte  avait  mainte- 
nant  de?ant  lui  l'Adda  ,  qu'il  n'avait  pas  pu 
tourner  comme  le  Tésin  ,  parce  qu'il  aurait 
falhi  ne  traverser  le  Pô  qu'àOrémone.  On  passe 
TAdda  à  Pizïighitotte  ;  maïs  les  débris  i«  h 
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dîyîsion  Liptai  veuaient  de  se  jeter  dans  cette 
place.  Bonaparte  se  hâta  de  remonter  TAdda, 
pour  arriver  au  pont  de  Lodi.  Beaulieu  y  était 
bien  ayant  lui.  On  ne  pouvait  donc  pas  le  pré- 
venir au  passage  de  ce.  fleuve.  Mais  il  n'était 
à  Lodi  qu'avec  douze  mille  hommes  et  quatre 
mille  cavaliers.  Deux  autres  divisions,  sous 
Golli  et  Yukassovidh,  avaient  fait  un  détour 
sur  Milan ,  pour  jeter  garnison  dans  le  châ-- 
téau ,  et  devaient  revenir  ensuite  sur  l'Adda, 
pour  le  passer  à  Cassano ,  fort  au-dessus  de 
Lodi.  En  essayant  donc  de  franchir  l'Adda  à 
Lodi ,  malgré  la  présence  de  Beaulieu ,  on 
pouvait  arriver  sur  l'autre  rive  avant  que  les 
deux  divisions,  qui  devaient  passer  à  Cassano, 
eussent  achevé  leur  mouvement.  Alors ,  il  y 
avait  espoir  de  les  couper. 

Bonaparte  se  trouvedevant  Lodi  le  20  (gmai). 
Cette  ville  est  placée  sur  la  rive  même  par  la- 
quelle arrivait  l'armée  française.  Bonaparte  la 
fait  attaquer  à  Fimproviste ,  et  y  pénètre  mal- 
gré les  Autrichiens.  Ceux-ti ,  quittant  alors  la 
ville ,  se  retirent  par  le  pont ,  et^sont  se  réunir 
sur  l'autre  rive  au  gros  de  leur  armée.  C'est 
sur  ce  pont  qu'il  fallait  passer ,  en  sortant  de 
Lodi,  pour  franchir  TAdda.  Douze  mille 
hommes  d'infanterie  et  quatre  mille  cavaliers 
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^  étaient  rangés  sur  le  bord  opposé  ;  vingt 
.  pièces  d'artilierie  elifilàient  le  pont  ;  une 
nuée  de  tirailleurs  étaient  placés  sur  les 
rives.  Il  n'était  j)as  d'usage  à  la  guerre  de 
braver  de  pareilles  difficultés  :  un  pont  dé- 
fendu par  seize  mille  hpmipes  et  vingt  pièces 
d'artillerie ,  était  un  obstacle  *  qu'on  ne  cber- 
chait  pas  à  surmonter.  Toute  l'armée  fran- 
çaise s'était  mise  à  l'abri  du  feu  derrière  les 
murs  de  Lodi ,  attendant  ce  qu'ordonnerait  le 
général.  Bonaparte  sort  de  la  ville ,  parcourt 
tous  les  bords  du  fleuve  au  milieu  d'une  grêle 
de  balles  et  de  mitraille ,  et ,  après  avoir  arrêté 
son  pl^n,  rentre  dans  Lodi,  pour  le  faire  exé- 
cuter. Il  ordonne  à  sa  cavalerie  de  remonter 
l'Âdda  pour  aller  essayer  de  le  passer  à  gué 
au-dessus  dû  pont  ;  puis  il  fait  former  une 
colonne  de  six  mille  grenadiers.;  il.  parcourt 
leurs  rangs,  les  encourage,  et  leur  commu-^ 
nique  par  sa  présence  et  ses  paroles  qn  cou- 
rage extraordinaire.  Alors  il  ordonne  de  dé- 
boucher par  la  porte  qui  donnait  sur  le  pont, 
et  de  déboucher  au  pas  de  course.  11  avait  cal- 
culé que ,  par  la  rapidité  du  mouvement ,  la 
colonne  n'aurait  pas  le  temps  de  souffrir  beau* 
coup.  Cette  colonne  redoutable  serre  ses  rangs, 
et  débouche  en  courant  sur  le  pont.  Un  feu 
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épouvajitable  est  voqii  sar  elle  ;  la  tête  entière 
est  reriversée.  Néanmoins  elle  ayancQ  :  arrivée 
au  milieu  du  pont,  elle  hésite;  mais  les  gér 
néraxix  la  soutiennent  de  la  Toix  et  de  leur 
exemple.  Elle  se  raffermit  »  marche  en  avant, 
arrive  sur  |es  pièces ,  et  tue  les  cànonniers  qui 
veulent  les  défendre.  Dans  cet  instant,  Iinfaur 
terie  autrichienne  s'approche  à  son  tour  pour 
soutenir  son  artillerie;  mais  après  ce  qu'elle 
venait  de  faire ,  la  terrible  colonne  ne  crai- 

• 

gnait  plus  les  baïonuettes  ;  elle  fond  sur  les 
Autrichiens  au  moment  où  la  cavalerie ,  qui 
avait  ttouvé  un  gué»  menaçait  leurs  flancs; 
elle  les  ^renverse ,  les  disperse,  et  leur  fait  deux 
mille^  prisonniers. 

Ce  coup  d'audace  extraordinaire  avait  frappé 
lès  Autrichiens  d'étonnement  ;  mais  malheur 
reusement  il  devenait  inutile.  Colli  et  Yukas* 
sovieh  étaient  parvenus  à  gagner  la  chaussée 
de  Brescia ,  et  ne  pouvaient  plus  être  caupé$p 
Si  le  résultat  était  manqué ,  du  moins  la  Ugne 
de  l'Adda  était  emportée ,  le  courage  des  soly 
dats  était  ai^plus  haut  point  d'exaltation > 
leur  dévoûment  pour  leur  général  au  eomble. 
Dans  leur  gaîté  ils  imaginèrent  un  usage  sin* 
guUer  qui  peint  leur  caractère  natÎQQal.  X^ef 
plus  vieux  ftoldats  s'ai^emblèrent  on  joinr^  et  9 
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trouvatit  lôûr  générai  bien  jeune,  imaginèrent 
^6  le  feîrc  passer  par  tous  les  grades  :  à  Lodi, 
ils  le  nommèrent  caporal  ,  çt  le  saluèrent, 
quand  il  parut  au  ca:mp,  du  titre  si  fameux 
depuis  de  petit  caporal.  On  lés  verra  plus  tard 
lui  en  conférer  d'autres ,  à  mesure  qu'il  les 
avait  mérités. 

L'armée  autrichienne  était  assurée  do  sa  re« 
traite  sur  le  Tyrol.  Il'  n'y  avait  plus  aucune 
utilité  à  la  suivre.  Bonaparte  songea  alors  à; 
se  rabattre  sur  la  Lombardie,  pour  en  pren-p* 
dre  possession,  et  pour  l'organiser.  Lesdébrîa 
delà  dWisionLiptai  s'étaient  retranchés  à  Pizzi- 
ghrione,  et  pouvaient  en  faire  une  place  forte.. 
Il  s'y  poiia  pour  les  en  chasser  ;  il  se  fit  en- 
suite préêéder  par  Masséna  à  Milan  ;  Auge- 
r«au  rétrograda  pour  occuper  Pa vie.  Il  voulait 
imposer  à  cette  grande  Ville ,  célèbre  par  son 
université,  et  lui  faire  voir  Tune  des  plus  belles 
divisions  de  l'armée.  Les  divisions  Serrurier 
et  Laharpe  ftirent  laissées  à  PÎKzighitone  « 
Lodi,  Crémone ,  Cassano  pour  garder  l'Adda*  - 
.   Bonaparte  songea  enfin  à  se  rendre  à  Milan. 
A  rapproche  de  l'armée  française ,  les  partisans 
de i  Autriche  ,  et  tous  ceux  qu'épouvantait  la 
rehomdiée  dt  nos  soldats,  qu'on  disait  ausaî 
barbares  qme  eotxrageîix^  avaient  fui,  et  cou*- 
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Traient  les  foutes  de  Brescia  et  du  Tyrôl.  L'ar- 
ehiduc  était  parti ,  et  on  Tarait  vu  verser  des 
larmes  en' quittant  sa  belle  capitale'.  La  plus 
graûdepartie  des  Milanais  se  livraient  à  Tespé- 
rance  et  attendaient  notre  armée  dans  les  plus 
favorables  dispositions.  Quand  ils  eurent  reçu 
la  première  division  commandée  par  Masséna, 
et  qu'ils  virent  ces  soldats  dont  la  renontimée 
était  si  efifrayante ,  respecter  les  propriétés , 
ménager  les  personnes  ,  et  à)anifestér  la  bien* 
veillance  naturelle  à  leur  caractère,  ils  furent 
pleins  d'enthousiasme ,  et  les  comblèrent  des 
meilleurs  traitem'ens.  Les  patriotes  étaient  ac- 
courus de  toutes  les  parties  d'Italie,  et  atten- 
daient ce  jeune  vainqueur  dont  les  exploits 
étaient  si  rapides ,  é>t  dont  le  nom  mlien  leur 
était  si  doux  à  prononcer  ;  sur-le-champ  on 
envoya  lé  comte  de  Melzi  au-devant  de  Bona- 
parte pour  lui  promettre  obéissance.  On  forœa^ 
une  garde  nationale ,  et  on  l'habilla  aux  trois 
couleurs ,  vert ,  rouge  et  blanc."  Le  duc  de  Ser- 
bellonî  fut  chargé  de  la  commander  ;  on  éleva 
un  arc  de  triomphé  pour  y  recevoir  le  général 
français.  Le  26  floréal  (  1 5  mai) ,  un  mois  après 
l'ouverture  delà  campagne,  Bonaparte  fit  son 
entrée  à  Milan.  Le  pe\iple  entiertde cette  capî- 
taleétait  accouruàsareocontre.  Lagarde  natîo« 
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nale  était  .s<m3  les  armes;  La  municipalité  vint 
lui  remettre  les  clefs  de  layille.  Les  aiclamations 
le  aui?i^ent .  pendant  tonte  sa  marclie,  }us- 
qu*ai;i  palais  Serbelloni ,  où  était  préparé  son 
logement.  Maintenant  Timaginàtion  des  Ita- 
liens lui  était  acquise  comme  celle  de  ses  ^ol^ 
dats»  etil  pouvait  agir  par  laïorce  morale,  au<« 
tantquepar  la  force  physique. 

Son  but  n'était  pas  dé  s'arrêter  à  Milan  plus 
qu'il  n'avait  fait  à  Cherasicô^après  la  soumission 
du  Piémont.  Il  voulait  y  séjouner  assez  pour 
orgajîiser  provisoirement  la  province ,  pour  çn 
tirer  les  res$oiirces  nécessaires  à  son  armée^  et 
pour  régler  toutes  choses  sur  ses  derrières.  Son 
projet  ensuite  était  toujours  de  courir  à  TA- 
dige  et  àMantoue^et^s'il  étaitpo6sible,9  dans  le 
Tyrol  et. au-delà  des  Alpes. 

Les  autrichiens  avaient  laissé  deux  mille 
hoçunes  d^ns  le  château  de  Milan*  Bonaparte 
le  fit  investir  sur-le-champ.  On  convint  avec 
le  commandant  du  château ,  qu'il  ne  tirerait 
PHHur  la  ville,  car  elle  était  une  propriété 
al^chienne  qu'il  n'avait  pasiotérêt  à  détruire.  > 
Les  travaux  du  çiége  furent  commencés  sur- 
le-champ* 

Bonaparte,  sans  se  trop  engager  avec  les 
Milanais,  et  sans  le^ii^  promettre  uoeiddépen- 
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dance  quil  ne  pouvait  pas  leuîi*  assuf er  ^  leur 
donba  cepeodatit  as862  d'eftpëranees  pou»  ex^ 
eiter  leur  patriotisoie.  Il  leur  tint  tinr  lasgmge 
énergique,  et  leur  dît^  que  pi^ur  arolr  la 
liberté  5  il  &Uait  la  mériter  ^  en  l'aidant 
à  sQU9traire  pour  jamais  Tltaliis  à  rÀutri*« 
ebe.  Il  institua  provisoifetnent  une  àdminis*' 
tration  municipale/  il  fit  f&]:tâçr d^ gaf d«flt 
nationales  partout  /  ajEin  de  donner  un  cotn- 
mencèment  d'organisation  militaire  à  la  Loin« 
bardie.  Il  s'occupa  ensuite  des  besoins  de  soa 
armée ,  et  fut  obligé  de  frapper  une  contribu'» 
tion  de  20  millions  sur  le  MllanaîSr  Cette  me*- 
sure  lui  semblait  fâcheuse  ,  païce*' qu'elle 
devait  reHarder  la  marche  de  reéprit  puiiliei 
mais  elle  était  indispensable  5  et  elle  Âe  Ait 
cependant  pas  trop  mal  accueillie.  Grâceaux 
magasins  trouvés  dans  le  Piémont^  ^x  blés 
fournis  par  le  duc  de  Parme  ,  l'armée  était 
dans  une  grande  abondance  de  vivres*  iesi 
soldats  engraissaient,  ils  mangeai&M  du  boô' 
pain ,  de  la  bo^nne  vïande ,  et  kitaiëïjlj 
Kexcellenif  vin.  ils  étaaéut  conteùs  ,  et 
roençaient  à  observer  un^  èoiaete  dSic^îinev 
Il  ne  restait  plus  qu'à  les  babiller;  ils-n'a^At^nt 
qmte  leuts  vieux  habita  des  Alpes  râs  étaient 
dégu^niliiés^  et  n'étaiett  i^oiipodaiië  ^  pctf 
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leur  tenooimée,  leur  tenue  martiale,  et  leur 
b^He  discipline.  Bonaparte  trouva  bientôt  de 
nouvelles  resâouroes.  Leducde  Modène,  dont 
les  états  longeaient  le  Pô,  au-dessous  de  ceux 
du  duc  de  Parme ,  lui  dépêcha  des  envoyés 
pour  obtenir  les  mêmes  conditions  que  le  duc 
de  Parme.  Cevieu:!^  prince  avare ,  voyant  toutes 
ses  prédictions  réalisées,  s'était  sauvé  à  Venise, 
avec  ses  trésors,  en  laissant  le  gouvernement 
de  ses  états  à  une  régence.  Me  voulant  pas 
cependant  les  perdre,  il  demandait  à  traiter. 
Sonaparte  ne  pouvait  pas  accorder  la  paix  , 
mais  il  pouvait  accorder  des  armistices ,  qui 
équivalaient  à  une  paix ,  et  qui  le  rendaient 
maître  de  toutes  les  existences  en  Italie.  Il 
exigea  iomiUions,des^  subsistances  de  toute 
espèce ,  des  chevaux ,  et  des  tableaux. 

Avec  les  ressources  qu'il  aràit  obtenues  dansi 
le  pays ,  il  établit  sur  les  bords  du  P6,  de 
grands  magasins ,  des  hôpitaux  fournis  d'effets 
pour  quinze  mille  malades ,  et  rempht  toutes 
les  caisses  de  l'armée.  Se  jugeant  même  asses 
riche ,  il  achemina  sur  Gênes  quelques  mil-- 
Kons  pour  le  Urectoire.  Comme  3  savait  en 
outre  que  l'armée  du  Rhin  manquait  de  fbnds', 
que  cette  péuurîe  arrêtait  son  entrée  en  cam- 
pagfte^  il  fit  envoyé*  par  la  Suisse  un  mfflîoa 
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à  Moreau.  C'était  un  acte  de  bon  camarade , 
qui  lui  était  honorable  et  utile  ;  car  il  impor- 
tait que  Moreau  èutrAt  en  campagne  pour  em^- 
pêcher  les  Autrichiens  de  porter  leurs  prin- 
cipales forces  en  Italie. 

A  la  vue  de  toutes  ces  choses ,  Bonaparte  se 
confirmait  davantage  dans  ses  projets*  Il  n'é-* 
tait  pas  nécessaire,  selon  lui ,  de  marcher 
contre  les  princes  d'Italie  ;  il  ne  fallait  agir  que 
contre  les  Autrichiens  ;  tant  qu'on  résisterait  à 
ceux-ci,  et  qu'on  pourrait  leur  interdire  le 
retour  en  Lombardie ,  tous  les  états  italiens , 
tremblant  èons  l'ascendant  de  l'armée  fran- 
çaise ,  se  soumettraient  l'un  après  l'autre*  Les 
ducs  de  Parme  et  de  Modène  s'étaient  soumis. 
Rome,  Naples  en  feraient  autant,  si  l'on  restait 
maître  des  portés  de  l'Italie.  Il  fallait  de  même 
garder  l'expectative  à  l'égard  des  peuples;  sans 
renverser  les  gouvernemens,  il  fallait  attendre 
queles  sujets  se  soulevassent  eux-mêmes. 

Mais,  au  milieu  de  ces  pensées  si  justes, 
de  ces  travaux  si  vastes,  une  contrariété  des 
plus  fâcheuses  vint  l'arrêter.  Le  Directoire  était 
enchanté  de  ses  services.  Garnot ,  en  lisant 
ses  dépêches,  écrites  avec  énergie  etprécision, 
mais  avec  une  imagination  extrême,  futépou« 
vanté  de  ses  plans  gigantesques.  Il  trouvait 
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aT«c  vâkàn  /  q«€  v>oulok  irateifser  le  Tyrol ,  et 
franchir  les  Alpes  une  seconde  fois ,  é|ait  qû 
projet  trop  extraordinaire ,  et  niéme  impossi* 
ble  ;  mais  à  son,  to^ ,  pour  corriger  le  projet 
du  jeune  capitaine ,  il  en  concevait  un  autre 
bien  plus  dangereux.  La  Lombardie  conquise, 
il  fallait  se  réplier,  suivant  Garnot ,  dans  la 
péninsule  »  aller  putiir^  le  pape  et  les  Bour^ 
bons  de  Naples,  et  chasser  les  Anglais  de  Li<- 
vourne,  où  le  duc  de  Toscane  les  laissait  do«- 
miner*  Pour  cela  Carnot  ordonnait ,  au  r^oùi 
du  Directoire ,  de  partager  rarmëe  d'Italie  eïi 
deux,-d*e&  laisser  une  partie  en  Lombardie, 
sous  lès  ordijis  de  Kellerinann,  et  i^e  faire 
marcher  l'autre  sur  Rome  et  sur  Maplés,  sous 
les  ordres   de  Bdnapart% 'Ce  projet  àéf^^ 
freux  renoû;relâit'  là-  faute  que 'lés  Français 
ont  toujours  faite ,  celle  de  s'éftfoncer  dans  la 
péninsule,  avant  d'être  lïifrttîes  de  là  Bâiitc* 
ItaMe.  Ce  n'est  pas  au  p^pe  v  au  roi  de  ]f<a- 
ples,  qu'il  faut  disputer  Tltalie ,   c'e^'t  a«ix 
Autrichiens.   Or^  la^ligdë  d'opération  nest 
pas  aloTà  sur  le  Tibre ,  ma^ssur  TAdige.  Lltn^- 
patience  de  posséder  nOus  porta  foujoiirs  à 
^Home ,  à  Nàples ,  et  pendant  que  nous  couv- 
rions dans  la  péninsule  ^  nous  vîmes  toujours 
4à.rots^  se  t^ttû^  sur  nous.  11  était  naturel  a  * 
VIII.  tg 


dos  républieMa»  d«  vâuloi?  mit  coatre  un 
pi^ç  et  unBourboai  mais  ils  com«a^tai^t 
k  fiiu te  des  aociéDS  reii;  de  Franc^v 

Pooaparte ,  daiis  sùxi  projet  de  se.  jeter  daaa 
la  vallée  da  Danube ,  n^avait  va  ijue  h^  A»tri- 
chiens  i  c'était  en  lui  l'ej^érâtioil  de  la  vé- 
rité chez  un  esprit  juste ,  mais  jeune;  il  ne 
pouvait  donc ,  avec  une  pareille  conviction , 
consentir  à  marcher  dans  la  péninsule  ;  d'aU- 
leurs  f  sentant  Timportance  de  l'unité  de  di- 
rection dans  une  conquête  qpui  exigeait  au- 
tant de  génie  polftique  que  de  génie  noUilaire , 
il  ne  pouvait  supporter  l'idée,  de  partage 
le  commandement  avec  un  i<|ux  général, 
brave,  maie  médiocre,  et  plein  d'amouï^ 
^op*e.  C'étfdt  en  Jui  régoïsmfc  si  juste  du 
gtoie,iqui  veut  feire  seul  sk  ^che*  parce 
qu'il  fee  sea*  eeùl'  ^paWe  de  la  remplir.  U  se 
xsosidlilsîrt  ici  comme  su^:  le  champ  de  bataiitef 
Ji  hasarda  son  avenir,  et  offrît  sa  dénussio» 
4ans.uiie  letire  ati^si  respectueuse  que  hai^i^f 
U  sentait  bkn  qu'on  û'oserait  pas  l'accepter; 
M»i}i4il  est  jpert^îp  qu'il  aimait  encore  miew 
ie démettre  qu'obéir,  car  il  ne  pouvait  cao* 
«ûtir  à  laisser  perdw  sa  gloire  et  rarmée,  ei^ 
oxpfqutant  un  mauvais  plan.  ■■  " 
''    (^posant  laxai«pil  la  phia  lumineioe  %H^ 
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erreiùr^du  directeur  Gajrnot  »  il  dit  qu'il  jfoUaît 
toujours  faire  face  aux  Autrichiens ,  et  e'oc^ 
cvper  d*eu^  aeuU  ;  qu'une  simple  division  s'4« 
chelpnnant  en  arrière  $ur  le  Pô  et  sur  Aaç^ne,  ' 
suffirait  pour  épouraûter  la  péninsule  9  et 
Qblt^eiT  Aome  et  Naples  à  demaiiller  quartier* 
Il  se  disposa  su'r4e-<hamp  à  p^tir  de  Milaa  ^ 
pour  courir  i  l'Adige»  et  faire'  le  sié^e  4e 
Mantoucll  se  proposait  d'attendre  là  les  nou- 
yeaui:  qrdres  du  Directoire,  et  la  réponse  à  se$ 
déptcbes. 

11  public  une  ooufelle  proclamation  à  se& 
soldats  9  qui  devait  frapper  vivepaeiàt  leur  ima- 
gination, et  qui  était  faite  auspi  pour  afir 
fort^meot  sur  celle  du  pape  et  du  roi  d^ 
Waples.  .     ;     V 

<  Soldats  f  Yous  vous  i^tes.préci^itéjs  comme 
sqn  torrent  du  haut  de  l'Apennin  ;  vqus  ave% 
«culbuté,  dispersé  tout  c^e  qui  s'opposait  à 
.»  votre  marche.  Le  Piémont ,  délivré  de  la  ty- 
•  rannle  autrichienpe ,  s'eiit  livré  à  ses  senti- 
]^meQS  uaturek  de  paix  jet  d'amitié  pour  la 
9  France.  Milan  est  à  vous ,  et  le  pavillon  ré- 
»publicaia  flotte  dans  toute  la  Lombardie^ 
j^  Les  ducs  de  Parme  et  de  Modèœ  ne  doivent 
»  leur  existence  politique  qu'à  votre  généro- 
neité*  L'armée  %ni  wm  menaçaît  avec  oi^ueiJ 
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»ne  trpuve  plus  de  barrière  qui  la  rassure 
f  contre  votre  cdurage  ;  le  Pô,  le  Tésîa ,  T Addà, 
f  a'otit  pu  TOUS  arrêter  un  seul  |our  ;  ces  bou- 
vlevarts  tant  yantés  de  Tltalié  ont  é%é  ioàuffî- 
»sans^;  vous  les, ayez  franchis  aussi  rapidement 

•  que  rApeinnin.  Tant  de  succès  ont  porté  la 
»  joie  dans  le  sein  de  là  patrie  ;  vos  représen- 
»tans  ont  ordonné, une  fête  dédiée  à  vos  vie- 
»toires  ,  célébrées  dans  toutes  les  communes 
é  de  la  république.  Là  vos  pères ,  vos  mères , 
»  vos ,  épouses ,  vos  sœurs ,  vos  amiantes ,  se 

•  réjouissent  de  vos  succès ,  et  se  vantent  avec 

•  orgueil  de  vous  appartenir.  Oui,  soldats, 

•vous  avez  beaucoup  fait mais  ne  vous 

»reste-t-il  donc  plus  rien  à  faire?....  Dira-t-on 
9 de  nous  que  nous  avons  su  vaincre,  mais 
ique  nous -n'avons  pas  su  pirofiter  de  la  vic- 
»toire?  La  postérité  vous  reprochera-t-ellè  d'à- 
tvoir  trouvé/Capoue  dans  la  Lombardie?  Mais 
»  ]p  vx)us  vois  déjà  courir  aux  armes. . .  Eh  bien  ! 
»]p;artons  !  Nous  i^m  encore  des  marches 

•  forcées  à  faire,  des  ennemis  à  soumettre, 

•  dès  lauriers  à  cueillir,  des  injures  à  venger* 

•  Que  ceux  qui  ont  aiguisé  les  poigijards  de  la 
»  guerre  civile  en  France ,  qui  ont  lâchement 
»  assassiné  nos  ministres ,  incendié  nos  vais^ 
^seau^  à  Toulon,  tremblent  !  L'heUre  da  la 
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•.rengeîTnce  a  sonpé  ;  mais,  que  les  peuples 
»  soient  sans  inquiétude  ;  nous  sommes  arnîs 
»;de  tous  leà  peuples ,  et  plus  particulièrement 

•  des  dèseçùdans  des  Brutus,  des  Scipîon,  et 

•  des  grands  hommes  qfue  nous  avons  pris 
ypour  ihodèles.  Rétablir  le  Csçitole ,  y  placer 

•  avec  honneur  les  statues  des  héros  qui  le 
»  rendirent  •  célèbre  ;  réveiller  le  peuple  ro- 

•  maih ,  engourdi  par  plusieurs-  siècles  d'escla- 
»  vage  ,  tel  sera  le  fruit  de  nos  victoires.  Elles 

•  feront  époque  dans  la  postérité  :  vous  aurez 
»  la  gloire  immortelle  de  changer  la  face  de  la 

•  jjlùs  belle  partie  de  l'Europe.  Le  peuplé  fran- 

•  çais ,  libre  ,  respecté  du  monde  entier,  don- 

•  nera  à  l'Europe  une  paix  glorieuse ,  qui  lin- 

•  demnîsera  des  sacrifices  de  toute  espèce  qu'il 

•  a  faits  depuis  six  ans.  Yôus  rentrerez  alors' 

•  dans  vos  foyers,  et  vos  concitoyens  diront  en 
»  vous  montrant  :  //  était  de  CaPmëe  cT Italie.  » 

Il  n'était  resté  que  huit  jours  à  Milan  ;,  il  en 
parfit  le  5  prairial  (22  mai) ,  pour  se  rendre 
à  Lodî,  et  s'avancer  vers  l'Adige.  ; 

Tandis  que  Bonaparte  poursuivait  sa  mar- 
che, un  événement  inattendu  le  rappela  tout 
à.  coup  à  Milan.  Les  nobles,  les  moines,  les 
domestiques  d,es  familles  fugitives,  une  foule 
cle  créatures  dû  gouverneioient  autrichien  y 
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|Hréparaient  «ne  révolte  contre  rarmée  fran- 
çaise. Ih  répandirent  que  Beaulied  ,i'enforcé» 
arritait  avec  soixante  raille  hommes  ;  que  le 
prince  de  Condè  débouchait  par*  la  Suisse, 
sur  les  derrières  des  républicains ,  et  cju'ils  al- 
laient être  perdus.  Les  prêtres ,  usant  de  leur 
influence  sur  quelques  paysans  qui  avaient 
souffert  du  passage  deTarmée^  les  excitèrent 
à  prendre  les  armes.  Bonaparte ,  venant 
de  quitter  Milan  y  on  crut  que  le  moment 
était  favorable  pour  opérer  la  révolte,  et  faire 
soulever  toute  la  Lombardie  sur  ses  derrières. 
Xa  garnison  du  château  de  Milan  donna  le^i- 
gnal  par  une  sortie.  Ausâitât  le  tocsin  sonna 
dans  toutes  les  campagnes  environnantes;  des 
paysans  armés  se  transportèrent  à  Mifân  pour 
s'en  emparer.  Mais  la  division  que  Bonaparte 
avait  laissée  pour  bloquer  le  château*/  ramena 
vivement  la.  garnison  dans  ses  murs,  et  chassa 
tes  paysans  qui  venaient  de  se  présente^  Dans 
les  environs  de  Pavie ,  les  révoltés  eurent  plus 
de  succès.  Us  entrèrent  dans  cette  ville ,  et  s'en 
emparèrent  malgré  trois  cents  hom'me&  que 
Bonaparte  y  avait  laissés  en  garnison.  Ces 
trois  cents  hommes,  fatigués  ou  malades  ,  se 
renfermèrent  dans  un  fort,  pour  n'être  pas 
massacrés.  Les  insurgés  entourèrent  le  fort ,  et 
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les  sommèrent  de  se  rendre.  Un  génétàl  ffàri- 
çais,  qui  paB^âit  dans  ce  moment  à  Patîe,  fut 
entouré;  on  lobligea,  le  poignard  sur'  la 
gbrge  y  à  signer  un  ordre  pour  engager  la  gar- 
nison à  oùtrir  ses  portés.  L'ordre  fût  signé  et 

'  Cette  révoHe  pouvait  avoir  des  conâéquences 
désastreuses  ;  elle  pouvait  provoquer  une  înh 
fiurrectîon  générale ,  et  amener  Ja  perte  dé 
Tarmée  française.  L'esprit  public  d'une  nation 
est  toujours  plus  avancé  dans  les  villes  que 
dans  les  campagnes.  Tandis  que  la  population 
des  villes  d'Italie  se  déclarait  pour  nous,  les 
paysans,  excitésipar  les  moines ,  et  foulés  par 
le  passage  des  armées,  étaient  fort  mal  dis- 
posés. Bonapaxte  était  à  Lodi,  lorsqu'il  ap- 
prit ,  le  4 prairial  (24  niai),  Jes  événemens 
de  .Milaii  et  de  Paviè;  sur-le-champ  il  re- 
broussa chemin  avec  trois  cents  chevaux ,  un 
bataillon  de  grenadiers,  et  six  pièces  d'artîHe** 
rie.  L'ordre  était  déjà  rétabli  dans  Milan.  Il 
continua  sa  route  sur  Pavie,  en  se  faisait 
précéder  par  l'archevêque  dé  Milan.  Les  in- 

• 

surgés  avai^  poussé  un  avant-garde  jusqu'au 
%ourg  de  Bmâsco.  Lânnesla  dispersa.  Bona^ 
parte ,  peiasant  qu'il  fallait  agir  avec  promp- 
titude et  vigueur,  pour  anfêter  le  mal  dans  sçt 
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B2d8$anc€,  fit  mettre  le  feu  à  ce  bourg,  afin 
d'effrayer  Pavxe  par  la  vue  des  flammes..  Arrivé 
deTant  cette  ville ,  il  s'arrêta.  Elle  renfermait 
trente  mille  habitans  ;  elle  était  entourée  d'un 
vieux  mur,  et  elle  était  occupée  par  sept  ou 
buit  mille  paysans  révoltés.  Ils  avaient  fermé 
les  portes ,  et  couronnaient  les  cpurailles. 
Prendre  cette  ville  avec  trois  cents  chevaux  et 
un  bataillon,  n'était  pas  chose  aisée;  et  ce- 
pendant il  ne  fallait  pas  perdre  de  temps ,  car 
l'armée  était  déjà  sur  l'Oglio ,  et  elle  récla- 
mait la  présence  de  son  général.  '  Dans  la  nuit, 
Bonaparte  fit  afficher  aux  portes  de  Pavie 
une  proclamiation  inenaçan|(î,  dans  laquelle 
il  disait ,  qu'une  multitude  égarée  et  sans 
moyens  réels  de  résistance,  bravait  une  ar- 
mée triomphante  des  rois,  et  voulait  perdre 
le  peuple  italien  ;  que ,  persistant  dan$  son 
intention  de  ne  pas  faire  la  guerre  aux  peu- 
ples, il  voulait  Bien  pardonner  à  ce  délire, 
et  laisàer  une  porte  ouverte  au  repentir; 
mais  que  ceux  qui  ne  poseraient  pas  les 
armes  à  l'instant,  seraient  traités  comme  re- 
)>elles,  et  que  leurs  villages  seraient  brûlés. 
Les  flammes  de  Binasco,  ajouisof^il,  devaient 
leur  servir  de  leçon.  Le  matin ,  les  paysans 
C[ul  dominaient  dans  la  ville ,  refusaient  de  la 
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rendre.  Bonaparte  fit  balayer  les  mursiilies 
par  de  la  mitraille  et  des  obus,  ensuite  il  fit 
approcher  ses  grenadiers  ,  qui  enfoncèrent  le^ 
portes  à  coiips.  de  hache.  Ils  pénétrèrent  dans 
la  ville ,  et  eurent  un  combat  k  soutenir  4ans 
les  rues.  Cependant  on  ne  leur  résista  pas 
Iqpg-temps.  Les  paysans  s'enfuirent,  et  li- 
Yrèrent  la  malheureuse  Pavie  au  courroux  du 
Tain({ueur.  Les  soldats  demandaient  le  pil-* 
Idge  à  grands  cris.  Bonaparte ,  pour  donner 
un  exemple  sévère,,  leuraccoj:da  trois  heures 
de  pillage*  Ils  étaient  à  peine  un  millier 
d'hommes  ,  et  ils  ne  pouvaient  pas  causer  de 
grands  désastres  dans  une  ville  aussi  considé- 
rable que  Pavie.  Ils  fondirent  sur  les  bouti*- 
ques  d'orfèvrerie,  et  s'empajrèrent  de  beau- 
coup de  bijoux.  L'acte  le  plus  condamnable 
fqt  le  pillage  du  mont-de-piété;  mais  heu- 
reusement ,  en  Italie  comme  partout  où  il  y 
a  des  grands  pauvres  et  vaniteux ,  les  monts- 
de-piété  étaient  rempUs  d'objets  qui  apparte- 
naient aux  plus  hautes  classes  du  pays.'  Les 
maisons  de  Spallanzani  et  de  Yolta  furent 
préservées  par  les  officiers ,  qui  gardèrent  eux- 
même$.  les  demeures  de  ces  illustres  savans* 
Exemple  doublement  honorabje  et  pour  la 
France  et  pour  l'Italie. 


Bondpartç  Isrnçd  ensuite  dangJa  campagne 
ses  trois  cents  cheyaux,  et  fit  sabrer  ui^e  grande 
quantité  de  révoltés.  Celte  •prompte  répression 
ramena  la  soumission  partout'^  et  imposa.au 
parti  qui  en  Italie  était  opposé  à  la  liberté  et 
à  la  France.  Il  est  trîate  d'être  réduit  à  ém- 
ployer  des  moyens  pareils  ;  mais  Bonaparte 
le  detaît  sous  peine  de  sacriiîer  son  armrée  et 
les  destinées  de  l'Italie.  Le  parti  des  •'tbx)ipe8 
trembla  j  les  malheurs  de  Pavie ,  racontés  de 
bouche  en  bouche,  furent  exagérée;  et  l*arméc 
française  recouvra  sa  renommée  .formidable. 

Cette  expédition  terminée,  Bonaparte  re- 
broussa chemin  sur-le-champ  pour  rejoindre 
Farmée  qui  était  sur  TOglio,  et  qui  allait  pas- 
ser sur  le  territoire  vénitieii. 

"A  l'approche  de  l'armée  française ,  la  ques- 
tion tarit  agitée  à  Venise  du  parti  à  prendre 
entre  FA-utriche  et  la  France,  fut  discutée 
de  nouveau  par  le  sénat.  Quelques  vieux 
oligarques  qui  avaient  conservé  de  l'éner- 
gie ,  auraient  voulu  qu'on  s'alliât  sur-le- 
champ  â  l'Autriche,  patrone  naturelle  de  tous 
les  vieux  despotismes  ;  mais  on  craignait  pour 
l*âvenîr  l'ambition  au^ichîenne,  et  dans  le 
moment  les  foudres  françaises.  D'aiikurs  fi 
fallait  prendre  les  armés ,  résolution  qui  côû- 
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taît  "bèaticoup  à  un  gouvei^Demènt  éluet^ê^ 
Qoelquçs  jeunes  oligarques  aussi  ènergîqtie^^ 
maïs  fnôîns  entêtes  que  lés  rîeux,  voulaîcM 
âûssî  une  détermination  couragejuse  j  fls  pf^^*  ' 
liaient  de  faire  un  armement  formidable^  mâkl 

* 

de  garder  la  neutraKté  ,  et  deinenacer  de  eîEN 
quânte  mille 'hotiîmes  celle  des  deux  pulsséû* 
ces  qui  violerait  le  territoire  vénitien.  Cette 
Têsolufion  était  forte ,  mais  trop  forte  potir  éttt 
*  adoptée.  Quelques  esprits  sages  au  contraire > 
proposaient  un  troisième  parti,  c^étaît  Tat* 
lîance  avec  la  France.  Le  sénateur  Battaglia^ 
esprit  fin ,  pénétrant  et  mô'déré ,  présenta  de» 
raisonnemens  que  la  suite  4e&  temps  a  rendus 
pour  ainsi  dire  prophétiques.  Selon  lui ,  la  neu- 
tralité  mèm&  armée,  était  la  plus ^ mauvaise 
de  toutes  les  àéterrbiiaations.  On  ne  pouitaît 
pas  se  faire  respecter,  quelque  force  qu*on  fiè^ 
ployât?  et,  n'ayant  attaché  aucun  des  d(?tfi 
partis  à  sa  cause,  on  serait  tôt  ou  tara  sacrifié 
par  tou3  les  deux.  Il  fallait  doûc  se  décfdér 
pour  FAutriche  ou  pour  la  France.  L*Autrich* 
était  pour  le  moment  expulsée  de  Fltalierel 
même  en  lui  supposant  les  moyens  d'y  ren- 
trer, elle  ne  le  pourrait  pas  avant  deux  ttiois, 
temps  pendant  lequel  la  république  pourrait 
iêtre  détroife^^  Tarmèe  française  j  d*afl 
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rambitjon  de  FAutriche  était  toujours  la  plus 
]:edoutable  pourVenise.  Elïe  lui  avait  toujours 
envié  ses  provinces  de  llUyrie  et  de  la  Haute- 
Italie  ,  et  saisirait  la  première  occasion  de  les 
Huî  enlever.  La  «eule  garantie  coûtre  cette  am- 
bition était  la  puissance  de  la  France»  qui  n'a- 
vait rien  à  envier  à  Venise,  et  qui  serait  toujours 
intéressée  à  la  défendre.  La  France,  il  est  vrai , 
avait  des  principes  qui  répugnaient  à  la  no- 
blesse vénitienne  ;  mais  il  était  teitips  enfin  de 
faire  quelques  sacrifices  indispensables  à  Tes- 
prit  du  siècle,  et  de  faire  au;R:  nobles  de  la  terre 
ferme  les  concessions  qui  pouvaient  seules 
les  rattacher  à  la  république  et  au  livre  d'or. 
Avec  quelques  modifications  légères  à  Tan- 
çienne  eonstitutiou  ,    on'  '  pouvait   satisfaire 
}'^mbition  de  toutes  les  classes  de  sujets  vé- 
nitiens ,  et  s'attacher  la  France  ;  si  de  plus 
on  pirenaît  les  armes  pour  celle-ci ,  on  pou^ 
tait  espérer  peut-être  en  récompense  des  ser- 
vices qu'on  lui  aurait  rendus,  les  dépouilles 
4e  l'Autriche  en  Lombardie.  Dans  tous  les 
iCâs,  répétait  le  sénateur  Battaglia,  la  neutra- 
^té  éts^t  le  plus  mauvais  de  tous  les  partis. 

Cet  avis ,  dont  le  temps  a  démontré  la  sa- 
.  cesse ,  blessait  trop  profondément  Forguèil  et 
1^8  lifûqçs  ,!^  la  vieille  aristocratie  vénitienpe 
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pour  être  adôptél  II.  faut  dire  s^iissi  qu'oir  lue' 
comptait  point  assez  sur  la  dufée  de.  la  ptais^' 
sànctâ  française  en  Italie^  pour^^allier  à  elle.  Il 
y  avait  un  ancieta  axiome  italien  qui  dirait  qiae 
l'Italie  était  ie  tùmbeau  dèB  Franpàh},  €t  on 
craignait  de  se  trouver  exposé  ènstute  sansitc^. 
cane  défense,  au  courroux, de  rAutrichei, .   /. 

A  céd  trois  partis,  on  préfétà  le  plus  cotm*: 
mod« ,  le  plus  conforme  aux  routines  et  à  la  < 
mollesse  de  ce  vieux  gouvernement  ,1a  neUttdr 
lité  désamiée.  On  décida  qu'il  serait  envdyé 
des  provéditeurs  au-devant  de  Bonaparte  pour 
protester  de  la  neutralité  dela'répuklique^  ût 
réclamer  le  respect  dû  au  territoire  et  aux  su- 
jets vénitiei^s.  On  avait  une  grande  terreur  des 
Français,  mais  on  les  savait  facâes,  et  setasi*. 
blés  aux  bons  traitemens.  Ordre  fut  doniié  à) 
tous  les  agéns  du  gouvernement  de  lesitratte^ 
et  de  les  recevoir  à  merveille,  de;s*emparer  des  . 
officiers  et  des  généraux  a^fm;  dé  capl^r  leur 
brenVfliâance. 

Bonaparte ,  en  arrivant  sur  le  territoire  de 
Venise,  avait  tout  autant  besoin  de  [^Fi^idepçe 
que  Venise  elle-même.  Cette  puissance,  quoi-;- 
que  aux  mains  d  un  gouvernement  affai]»li  ^ 
était  grande  encore;  il  fallait  ne  pas  riodispoh 
àer  au  point  de  l'obliger  à  s'armer  ;  car  9i^i 
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du  Pô  ;îl  dirigea  un  coips  sur  Peschîerâ  et 

•  f  • 

un  autre  sur  Lonato ,  de  manière  à  inquiéter 
Bfeàulieu  durle  haut  Mincio ,  et  à  lui  faire  sup- 
poser qu'il  voulait  ou  passer  à  Peschîera ,  ou 
tourner  le  lac  de  Garda.  Eii  même  temps  il 
dirigea  son' attaque  la  plus  sérieuse  sur  Bor- 
ghetto.  Ce  village  placé  en  avant  du  Mincio , 
était ,  comoie  on  vient  de  dire ,  gardé  par  qua- 
tre mille  fantassins  et  deux  mille  cavaliers. 
Le  9  prairial  (29  mai),  Bonaparte  engagea 
l'action.  Il  avait  toujours  eu  de  la  peine  à 
faire  battre  sa  cavalerie.  Elle  était  peu  ha- 
bituée à  charger ,  parce  qu'on  n'en  faisait  pas 
autrefois  un  grand  usage ,  et  qu'elle  était  d'ail- 
leurs intimidée  par  la  grande  réputation  de  la 
cavalerie  alleinande.  Bonaparte  voulait  à  tout 
prix  la  faire  battre ,  parce  qu'il  attachait  une 
grande  importance  aux  services  qu'elle  pou- 
vait rendre.  En  avançant  sur  Borghetto ,  il  dis- 
tribua ses  grenadiers  et  ses  carabiniers  à  droite 
et  à  gauche  de  sa  cavalerie ,  il  plaça  Tartillerie 
par  derrière,  et  après  l'avoir  ainsi  enfermée, 
il  la  poussa  sur  l'ennemi.  Soutenue  de  tous 
<6ôtéS)  et  entraînée  par  le  bouillant  Murât ,  elle 
'*fit  dfes  prodiges ,  et  mit  en  fuite  les  escadrons 
(autrichiens.  L'infanterie  aborda  ensuite  le 
village  de  Borghetto,  dont  elle  s'empara-  Les 
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Autrichien»  en  ce  relSijrant  pac-  h  ppnt  ^.  eon^ 

4irît  dcfiorghejto  à  Valleg^o,'  voulurent  le  roça# 

pre»  .Ils  parvinréi^t  en  effet  ^  détruire42Be  arche. . 

Mai$  ^quel^ues  grenadiers  conduits  par  Je  gé-. 

nérai  Gardanne,  entrèrent  dans  les  flots  du 

l^ncio,  qui  était  guëableen  quelques estdroitSt 

et; le  franchirent  ep  feûaift  leurs, arme»  pvdt 

\puts  têtel  ».  et  en  bravant  le  ^m  des  haup 

teùrs  opposées.  Les  Autsîçhlems  çrure:nt  ymx 

la  colonne  de  Lodi,  et  se  retirèrent  sans,  dé-^ 

traire  le  pont.  L'arche  rotnpuefut  rétsibjiei 

>et  Farméç  put  pa^er*  Bonaparte  ^se  mit  sur*» 

leH^amp  àrenoToBter  le  Mincio  avec  la  divisioa 

Âogereau,  afm  de  donner  la  cha3se  aux  Autrit 

chiens»  Mais  ils  r^usèrent  le  combat  toute  }^ 

journée.  Il  laissa  la*  division  ApgerQau  contibt 

nuer'la  poursuite ,  et  il  revint  à  Yaleggio,  où 

âe  trouvait  la  division.  Msusséna ,  qui .  oom* 

mençait  à  faire  la  soupe*  Tout  à  coup  Ja 

charge    sonna  ,    les   hu]9isards    autrichîeof 

fondirent  au  milieu  da  bourg  ;  Bonaparte  eul 

à  peine  le  temps  de  s^  sauver.  11  monta  àch^er 

V  al  9  et  reconnut  hieMdt  que  c'était  un  des 

corps  ennemis  laissés  à   la  garde   du:b|i« 

Mincio ,  et  remontant  le  fleure  pour  jolor 

dre  Beaulieu,  dans  sa  retraite  vers  les  monta* 

gnes.  La  division  Masséaa  courut  $tix  ariens  i 
viii.        *       •  ao 
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^^Mffi  m:^Tsàsêe  k  eet^  division ,  qui  p^ 
nmià  refoiiulf 6  Be^^^ieu.  ^     .  ^^ 

Ifi  Biiiiêia  était  «^one  .fraockt.  BaBap»rt9 
AT^it  décidé  ttne  aeeonde  fdia^la  ifétr^E^des 
impiétiauK  /  qoi  s# .  rojetateat  4léfiûitiYeB!ieDt 
(dbiif  le  Tj»M.  I|  atait  ijhunn  uo  atahiage 
is^wtaiit^  celui  d^  foire  baltre  sa  caTalei^; 
jqui  matàteftâ&t  ne  craignait  plus  cellp  dôd 
iL«itt{dlié»is>  Il  alttf^hdlt  â  cela  im  grand 
piÀK.  Ofi  6^  servait  |>eu  de  k  cavalerie  avant 
lai  )  et  il  avait  jttgé  <{u'oîi  {K>jGivail  eà  tirer  uû 
grand  parti,  en  retBployMt  à  cotrvrfr  ï^rtfll^ 
rie.  Il  avait  calotalénïue  KartîUerie  légère V)a 
cavalerie  ,  employées,  à  prôp6s ,  jirouf aient 
produire  reffbt  d'une  masae  iOnifenterie  dix 
féiê  plus  fbrte.  ^  Il  actionnait  déjà  beaucoup 
fe  jeuqe  '  Murât ,  qui  savait  ftiîre  battre  ses 
twcadroqs;  mérite  (j^'ii  regardait  alors  eoixiiâB 
ldrt:rare  thé%  les  officiers' Âe  dette  arme.  La 
tyrptisd  qtti  avait  ntû»  sa  personne  en  danger, 
lut  inspira  une  antee  iiée  /ce  fu«  dfe/forther 
uâ^  corps  auquel  il  donna  le  no^n  de;  guides  ^ 
^ui  devait^  être  coooipôsé  d'hommes  d'élite, 
let  dont  1^  destination  était  de  raccotnpa- 
99«<  l^rtoàl^  Si»  s&rété'  personnelle  n'était 
îeî  qu^Ufl*  obW  soeondairé  à  ses  yeux;  fl 
f  TO^paît  î*iivattiaj^  d'avoir  to^ours'  ëou^  a* 
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miiin^ua^  CQrps^dévoqéèt  cap^bie  des  actions 
les  pJM»  barties.  Où  le^VBrra  en  effet  dpdHéc 
de  gyan^î*  cboses.i,  èa  lançaot  viogt-cînq  dfe 
fies  bx^eigtnA,  Il  eoL  donna  le  commande** 
xjjitïit^  à  ^^  officier  de  cavalerie,  intjrépidâ 
et  Qiilme%^  fo¥t  coonu  deplds  sous  l6  nom  de 

B^uUeu  a^it  évacué  Pi^schiera ,  pour  ren 
xopnîeiA^ns  le  Tyroi.  Un  § ombat  s'était  en-^ 
•^^é.,a.vec  ràrrlère  -  garde  autrichienne,  et 
raj^méeCra^aise  c'était  entrée  dans  la  Till6 
*q^Vprès  une  action  ^sses^  vire.  Les  Vénitiens 
n'ayant  pa^s  pu  la  soustraira  à  Beaulieu  ,  elle 
avait,  cessé  d'être  neutre  ;  et  les  Français 
éijaieQt  autorisés  à  s'y  établir.  Bonaparte  sa^ 
vait  bien  qtïe  les  Vénitiens  avaient  été  trom^ 
pés  par.Be^ulievi ,  mais  il  résolut  de  se  servir 
dQ  <3et  événement  pour  obtenir  d'eux  tout 
ce  qu'il  désirait.  Il  voulait  la  ligne  de  l'Adige , 
et  particulièrement  l'importante  ville  de  Vé-« 
roae  qui  commande  le  fleuve;  il  voulait  suiy 
t;out  se  faire  nourrir.  .     .  '    ' 

Le  provéditeur  Forcarelli,  vieil  oligarque 
¥ënitien,  très-entété  dans  ses  préjugés,  etplein 
dé  haine  coi^tre  la  France,  était  phargé  de  se 
rendre  au  quartier-^^éné^al  de  Bonaparte.  Oq 
lui  avait  dit  que  le  général  était  extrêmement 
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courroucé  de  ce  qui  était  arrivé  à.Pe^cluera, 
et  Ta  renonaftnée  répaiyiart  que  son  couSroux 
éiait.  redoutable.  Binasco,  Psrvre,  faisaient 
foi  de  sa^séTérite  :  deux  armées  détruites^  et 
ritalie  conquise,  fafsaient  foi  de  sa^puissaiiee. 
Le  provédîteur  vint  à'Peschiera-,  plein  de.ter- 
reur,  et  en  partant  il  écrivait  à  son- gou^ejrne- 
ment  :  Dieu  veuille jne  recevoir  en  holoeausti  !  Il 
avait  pour  missicijp  spéciale  d'euftpêf^hér  les 
Français  d'entrer  à  Vérone.  •  Cette  vilje,,  <juî 
avait  donné  asiie  au  prétendant,  ^taitdansja 
plus  cruelle  anxiété.  Le  jeune  Bonaparte  y  (mV 
avait  des  colères  violentes,  et  qui  en  avait  aussi 
de  feintes,  n'oublia  rien  pour  augmenter  Fef- 
froi  du  provédîteur.  Il  s'emporta  .vivement 
contre  le  gouvernement  vénitien  ;'qui  piéten- 
doît  être  neutre,'  et  ne  savait  pas  faire  respec- 
ter sa  neutralité  ;  qui ,  en  laissant  les  Autf  l-« 
chiens  s'emparer  de  Peschiera ,  avait  exposé 
l'armée  française  à  perdre  un  grand  nombre 
de  braves  devant  cette  place.  Il  dit  que  le  sang 
de  ses  compagnons  d'armes  demandait  ven- 
geance, et  quil  la  fallait  éclatante.  Le  prové- 
dîteur excusa  beaucoup  les  autorités  véni- 
tiennes „  et  parla  consulte  de  l'objet  essentiel , 
qui  était  Vérone.  Il  prétendit  qu'il  avait* or- 
dre d  en  interdire  renti'ée  aux  deux  puissances 
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bèjligéranies.  Bonaparte  lui  rç{)ondit  qu'il  n'é- 

m 

{ait  plus' temps;   que  déjà  Masséna  y  avait 

mai-ché ;  quQ  p^îu^-^tre  en  cet  instant,  il  y 

avait  mis^iefeu,;pdiir  punir  une  ville  qui  avait 

eu .  Hnsijilence  *de  Se  regarder  un  n)oment 

coipine  la  capitale  de  l'empire  français.*  Le 

prt)Yéditeur/ supplia  tie  nouveau  ;  et  Bonaparte 

feignant  de  ^'afibucii*  un  peu ,  répondit  qu'il 

ppurraiitout  au  p][u$,  si  Masséna  n'y  était  pas 

déjà  entré' de  yîve  fb»ce ,  jdonner  un  délai  de 

vingt»:quatrp  heures.^  après  lequel  îleœploie- 

raifla'  bouibè  €t  le  c^tfcm. 

Le"  î]5'avçdït«ur  5e  retira  consterné.  Il  re- 
'  fi' 

tourna  à  Y^yrone^  où  il  annonça  qu'il  fallait 

recevoir  ijs!&^  Frarriçaîs.  \  leur  approche  , 
les  habitâns  lesiplus  rîrkes ,  croyant  qu'on  ne 
leyr  *  ptçcfonnêrait  fjas  le  séjour  du  préten- 
dant ^aqs  leur  ville  ,•  s'enfuirent  en  foule  dans 
te'Tyrol ,  emportant  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
préçîpû:c;  Cependant  4eç'Vérônais  se  rassu- 
lèrêdt  bî^tôt  en  voyant  les  Français,  et^cn 
se  persuadant  de*  ]eurs  propres^yeux,  que  ces 
républicains*  n'étaient' pas  aussi  barbares  que 
le  pùbliaft  la  renommée. 

DeiXx  autres  envoyés  vénitiens  arrivèrent  à 
Vérone  pçur  voir  Bonaparte.  On^  avait  fâif 
choix  des  sénateurs*  Erizzo  et  Battaglià  ;  ce 
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dernier  était  te  nbêipe  ifal  peiillhâit  pbur*  Tal- 
liance  avec  la  France ,  et  'bn  •esjpérait*à  Venise 
que  ces^deùx  nouveaux  âfpb^sajleumtéu^si- 
raient  mieux  que  Forcarellrà  Calmer  l^gé&éral. 
Il  les  reçut  en  effet  beautfôup  fcieu^ï  que  For- 
carélli  $  et  5  mainteliant  qu'il  avait  atteint 
l'objet  de  ses  vœux  >  il  feignit'  de  s  apaise^ , 
et  de  consentir  à  entendre  l'aSsôn.  C^  qu'il 
voulait  pour  *  ravenjr ,  c'étaient  •  des ^  vivrez, 
et  njème^.s'il  était  possible  1  un^^  alliance 
de  Venise  avec  la  Fraijyce.»  Il  fallait  "^tobif 
à  tour,  imposer  et  ^edtRre  ;  /îî^fit^ran  et 
l'autre.  La  première  lol^  ^ît-^v^P^^^les 
.hommes  est  dô  vivre.  Je  voudrais  éM^ner 
à  la  république  âe  Veniju^'lé  .i^oÏjï  ife  riKus 
.  nourrir  ;/mais  puisaile  le-  destin  de  la  rtter^re 
nous  a  obligés  de  venir  jb§qu.'ieî,  «(HIS  s'om- 
mès  coitfrakits  de  vivrç  •(VJ,nou&  ûQjrfltrûti- 
vons.  Que  la  république  dé  V«àî5e  fout&îssè 

à  mes  soldats  ce  dofft  ils*'  ont  Msoirt  )  îelle 

.... 

comptera  ensuite  avec  la  république  Mn- 
çûise.  -^  Il  fut  convenu  fu*ufi  fournisseur 
juif  procprgraît  à  l'armée  tout  cê'qui  lui  èe- 
rait  nécessaire,  et  que  Venise  pa}èrAif  etvsécret 
ce  fourtiîsseurVpour  qu'elle  ne  parût  pas  violer 
la  neutralité  en  nourrissait  les  Français/Bona- 
parte  aborcRi  ensuite  la'  question  d'une  al- 
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|ia|içe«  Je.TÎ^s,  dil>-îl  ^  d'oedu^ef-.rÂdifè'i  fé 
l^aîgfail^f^n^iqti'irmtB  faùt^UIle  ligne  ,*pàre0 
jque  jûdïçsl  e^  la  mi^il|eq]te  v  et  que  votre 
^  g«^i!V)Bl^nèiia|Qt jfst  ii\|bajp9})te*  de  là  défendre^ 
Qt^  àriB«  da(i|uaiitfe'^aMl^iB  hommieé,  qu^il 
le&'pl^ce  sar  TAdlu^,^  et  je  .lui  rends  fteil 
T^is^^Ae   Yërôw   et  de  Porto -*  Legndg*. 

*  Dii  reste  ^  ajouta  -i-jl ,  vous  devez  noui 
voir  ici-  avec 'plâiflîr.  Gé  qild  là  Finance 
çi*çnvoie  faire  d^s  ces  ddntréesi  ési'toUf 
^^^s  rîhjétêt  èe  Venise/  Jë  viens  chasstt 

»  îeà,  Autrichiens  aur^del^  des  k\pm ,  peût-ètiPé 
constituer  la  Loml^tdie  en  étal  indépendatit  I 
{^/HitM)n  rien  faire  de  plus'avantageu^f  à  yoitû 
ré'pubîiqtle  ?  Si  ell^  vbulait  s'unir  à  nôUs^ 
peut-êti^ç  recevrait  *  elle  un  grand  prix  de  ce 
«emcç.  Nous  ne'  faisons  là  guêtre  à  aucun 
gouvernement  î  nous  sommes  les  amis  de 

*  tou«i  ceux  qui  lious  aidçront  à  renfermer  Ist 
{luissânce  autrichienne  dans  ses  Umites. 

Les  deux:  Vénitiens  sortirent  frappés  du 
génie  de  ce  jeune  homme  ^  qui ,.  tour  à  touf 
n^açant  ou  cilessant,  impérieux  ou  souple, 
et  parlant  de  tous  les  objets  tnilitaîres  et  j)0- 
litiqijies»  avec  autant  de  profondeur  que  d'é^ 
lequence;  annonçait  que  iWmme  d'état  était 
aussi  précoce  en  lui  que  le  guerrier»   C0t 
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homme  ,  dJorent-iU  en  écrivant  à  f^.ausi ,  (lyns 
un  jour  une  gran4e  influence  sur  sa  jiatiie  (j»}. 
Bonaparte  étail  ni|iître  enfip*'d^la.  ligpe  de 
l'Adlge,  a  laquelle  i{* attachait  tajnt  é^'igroor-  ' 
t^nce.  Il  attribuait* to literies  fautes^comiEnjjSlss 
dans  Ids  ancîenôcs  caaipagnes  des  ]^ran^s 
en  Italie ,  au  Aiauvais  ckofx  de  la  lignç^ch^en- 
si?c«  Lès  lignes  sont  nont^reosesdal^s  laHsfute- 
Italie;  car  une  multitude  de  fleuves  la  trayei:* 
sent 'des  Alpes  à  la  mer.  L^  plus  grande  ella 
plus  célèbre  d'entre  elles,  celle  du  PS,  ^ 
traverse  toi^te  la  Lomb.ar<lie ,  lui  p^f aisfait . 
Ii^auvdise  comme  trop  et^due.  Une  irmée , 
suivant  iui ,  ne  pouvait  pas  garder  cinquante 
lieues  de^cours.  Une  feinte  pouvait  toujours 
ouvrir  le  passée  d'un  grand  fleuve*.  £uî-méme 
avait  franchi  le  Pô  à  quelque3  lieues  de  Beau- 
lieu.  Les  autres  fl.euves  »  tels  que  le  Tésîn , 
TAdda ,  l'Oglio ,  tombant  dans  le  Pô ,  se  con-  * 
fondaient  avec  lui ,  et  avaient  les  menées  in»- 
convéniens.  Le  Mincio  était  gupable ,  et  d'ail- 
Leujs  tombait  laussi  dans  lé  Pô.  L'Adige  sçu^ 
sortant  du  Tyrol  et  allant  se  \(^  dans  la  mer, 
couvrait  toute  Tltalie^  Il  était  profond  ,  n^- 
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(i]  Cette  prMction  «st  du  5  jiuin  1796; 
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yaitjt  qu'^p  çolir?  tpèç-îpfceii  éteiidif  d^  afbnf a-^ 
gneï  à  la  ^  mer^,  11  était  'couvert  'par-  deux 
I^ace^  *yé4b^e  ,  et ,  Pprtç  -  f.egûafgp  ,    qw 
etSîent^très-vofei«es4'uî)ë  (Iç  rautre^  ^et  gui  ; 
8aj}S  être  f^iites  ,r  pon^raiçM  résidAer  k  flué  ^e~' 
niière  atfalqqeî   Bn^tt^lJ,  pîircouirait^  àpâlti^ 
de  'Xegiiagô ,  ^4,^;  malraiâ  fkxpraticàfalés  ,  quf 
cd^jcâi|^i).t  Ja  partie,  iirfprîîeure^.de^oa  cùuts. 
Les  {Uuve«  pli}s  avancés  dans  la  '^aiite-4talfe,V 
t^'gue4a«B)^ta ,  la  Piffve ,  le  Ta^ianieiH^, 
étaient  gtfçalilâs.;  e^  (fs^nëurs'étaiè/^  tour- 
néépÀr  Ta  'gr^dè  rAuté  du  Tyit>l ,  qui  ,dcbmi-  * 
chaft  -sur  leurs  ^derrières»'  t'Adiffe  awît'i'a- 
Tantage  d'être  placé*  au  débouché  de  cette^  - 
route ,  qui  parcourt  sa  propre  vall^.   .*       •  ^ 
Telles  çtaient  les  rai^ns  quiiivaîëïit'Uécidé 
Bonaparte  pour  cette  ligne  ^  et'yfie  îmmox^ 
telle  câmp^pe  a  prouvé  Ja  {justesse  desenju-  ^  . 
genfôfït.  G«tte  lignes  occupée  ,  il  fallait  songer  J^ 
maintenant  à  commencer.le  siégede  MàntQiie* 
Cette  place  étant  située  sur  le  MiQcio  î^  était  en 
arrière  de  TAdige,  ejt  SjC  troUvaît  couverte  parce 
flevve.  Elle  passait  poiir  le  boulevard  de  TI- 
talie  :  assise  au  .mi^eii  d'un  4ac  formé  par  les 
eaux  du  Minçio'^  elle  communiquait  aveQ  la 
terre,  ferme  par  cinq/digues.  Malgré  sa  vieille 
réputation ,  et.  celle  qil'une  longue  campagne 
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lui  a  ttiUe,  cette  place  iCrAk  des  li^cqfiirëMeiii 
^i  eii.4ift]iioiuaieiit- la  for(^  jréelle.  Placée ,au 
iDilieu  d'^Aaliisoiis  lâarécagèi|||gsVeU^,ét;y^ 
è]ipQSé(  '<iu:t  fièyr^ ^  ;  :  eMui^  ^  le§  têtes^^e 
chqjJB^^^s^  eiriérées ,  Tatstègè  se  activait  p^-» 
}etê  dians  la  plac^ ,  et.pâya,valt^^t||p  bfaq\}6  par 
iin  corps  irè$»jÈDfj^iéur  'à;  Wgftni$6n»^  éatoa«« 

.  parte  comptaityla  ^Qiiidy^  avaqt  {{u^t^èli^- 
.ïelle  arpiée„prût  arriver  au  secqui^s  4^  11|^!^ 
Le-iS  prairial  (  14  juin  ),  ^rfrt  'aÇ^^à^W 
les  «dteft  de  chku^séei  l  dtnt  iittt  éjtfiît  fbrtbée 
par  le  faiiivour^  de  ^St. -Georges  $  et'lés.ienlèya. 
Dès -cet  instant^'  Serrurier  put  bloquer  V*vec 
t^uit  mille  hommes,  une»  garnison  qui  sp  c»tp* 
posait  de^quatorze,  d^nt:  dix*  mille  spus  les 
armes,  et  qus^tre  mille  aux  hôpitaux.  Bona- 
parte fit  commencer  les  t)*avau^  du  diégé,  et 

«  mettre  toute  la  ligne  de  FAdige  en«état  de  dé- 
^ »  fense.  Aiusi ,  dans  moins  de  d^ux  niofs,  il 
àrait  conqtfis  l'Italie.  Il  ë'agiss|iit  de  la  garder; 
mai^  c^étâit  là  ee  dont  on  doutait  ^  et  c'étliit 
répreuve  à  laquelle  où  roulait  juger  le  jeuûe 
général     *  '    *       ,       ' 

Le  Directoire  iftnait  de  jpépondre  aux  lettres 
de  Jîonaparte  sur  le  projet  de  divisar  l'armée, 
et  de  marcher  dans  la  péninsule.  Ses  idées 
étaient  trop  justes  poufne  pas  Irap^er  Tesprit 
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di  QaVB(\t,^et  jBe&  se  FVices'trQjp.  éclat  ans  pout 
qti'e  ta  <Pmi^ibd  fut  ^ccept^^^lLe  Di^ectoàre 
ae  bâOi  de  lut  (cWe  potfr. approuvai'  ses  pro- 
jetevpôurfiui  coafipneB  le  commandement 
<Je  *di||tësies;forcef  à^çsant  qn  Italie,  et  l'as- 
sorer  de  toute  la  coniTiajyce  dif  gou  ver  (Cernent. 
SHe>  'màg)M;]%ats  âej((  fépublyjue  avaieùï.eu: 
le  dôn/de  la.pré^pisîon,  il«  âurakât  bÎQn^fa|t* 
d^ftçuceptè]!^  la  détnission  c^  ce^  jéu^e  homine, 
quoiqu'ijl'  eût  ràisoif  dans  l'ia?^  qttUl  soute** 
mii^, .  quoique  sa  rçtfaite -fîtperdre  à  là  ré^ 
pubtiquç  ntaljùe  et  «un^rsfiad  capitaine;  maisi 
dans  le  ]çnoi|i;ent  on  ne-yoyait  en-  lui  (^xie  la 
)ëtinessé ,  le  gén|é,,  la^.yictoire ,  et  ^qû  eprou-» 
^aît  rintérêtN,  on  avait  *r<çs  égards  que' foute» 
tes  choses  iîppirent;f       -  ^        ,        * 

Jj^BjXtQioite^^imfbskitkBei^àp^iïe  qu'und 
seule  Vohditioû  ;  c'était  de  foire  sentir  à  Rome- 
et  à  ÎTàple^la  pui^sslaQce  de  la  république.  Tout 

'  *  *  ^  r 

•GC  qu'il  y  arait  dte  patriotes  sincère  ep  France 
la  désiraient.  Le  Piqpe, qui' avait  ^natfaéiï^atiâé 
la  Fcance,  prêché  ulnë;  croisade  contre  elle , 
et  làifiéé  assassiner  daiis  sa  capitale  notro'  am^* 
bassadfeur,  méritait  certes  uh  châtiaient.  Bo-k  # 
imparte,  libre  d'iagîrmaintqnaiit. comme  il  l'en- 
tendait^  préte,udait  ob^tenir  toui  ces  résùhatl^ 
êans  quitta  saJiigjM  de  l'^dige.  Tandis  ^^^ne 
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partie  de  Tarméj^  gardait  cette  Jîgçe^  qu'une 
autre  assiégeait  ]!|([anto\ie  et^Mil^p ,  iV^TOuIait, 
avec  une  situjile  diviçfdnécBploùii^eeltt  prière 
sur  le  Pô ,  foire  treon^ler.tpute  4a  iéniDsiile  , 
et  amepér  le  poptife  ^%  la;,rdne'.dp  TJaj^Ies  à 
implorer  la  clétûence  ;  républicaine*  ^  Ou  a]>- 
nonçâit  rarm4e  d'uûe.^rapdf  ^al^taçe/diéfl-- 
chée  du  Rhin  pour  v^nir  disputer  Fltal^e  à  ^^ 
vainqueurs.  .Cette  aji^ée  ,  qui*aevalt  t^yef^^ 
la  Forêt- Noire^i  îe  toralberg,  leTyrol;  ge 
pouvait  arriver  a?ant  un'  npioisî'  Il,s|.vait  doi^c  Ie> 
ten^ps  de  tQUt  tërùiiner  «sur  ses  derrières  , 
sans  trop,  s'éloigner  de  TAdige;  et  de.joaanière^ 
à  pouvoir,  par  une«simple  ipàrcheirétifograde, 
se  retrouver  en  -face  ,de  rénnemi* 

Il  était  tetçps  eh  effet  qu'il  songent  atf  rpste 
de  ritalie»  L*a  présence  de  l'ar oiée  franjçai^e  y 
développait  les  opinions  s^vec  une  singjjlîèi^e 
rapidité.  Les  pistrtisanB  de  .la  liberté  ^Y^dxaP 
taient  chaque  jour  davantage,  et  natyr^lle-' 
ment. leurs  adversaires  en 'devenaient  ..plus 
colères  et  plus  haineu^l  Les  provinces  véni- 
tiennes ne  pouvaient  phjs  souffirir  le  ]oug»  aris- 
tocratique. La  ville,  de  Brescia  manifestait  un 
graqd  penchant  à  la  révolte.  Dans  toute  la 
Loml^ardie,  et  surtoutj^  Milan ,  l'esprit  public 
faisait  des  prc^rès  rapides.  Les  4uchés  de  Mo*. 
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d^iîe  et.Règgio;  les  légations  de  Bologne  ^et 

F^errare,  aë  foulaient  ptus  ni  de  leur  vieux  duc 

•       '  *      •' 

ni  du  p>ipe  ;*iliais  aussi' le  parti  contraire  de- 
Te6ait  pluâ  hostile.  L'aristocratie  génoise  était 
fôjtinoisposée,  et  médif  ait  de  mauvais  projets 
sffir  nt>s  derrières  :  le  ministre  autijchien  Gé- 
rèk^aît  ri\^stig;ateur  secret  de  tous  ces  pro- 
jets.  L'état  da  Gênes  était  reippli  de  petits 
fiefs  relevant  de  TËmpife.  Les  seigneurs  gé« 
DOIS  revêtus  de  ces  fiefs  réunissaient  les  dé- 
serfeurs»  ks  bandits,  les  prisonniers  autri-* 
chiens  qur  avaient  réussi  à  s'échapper ,  les 
soldats'  piètnontais  qu'on  avait  licenciés ,  et 
formaient  des  bandes  de  partisans  connus  sous 
le  nom  de  Barbets.  Us  infestaient  l'Appenin 
p^r  ot^I'artnée  française  était  entrée;  ils  ar- 
rêtaient les  courriers ,  pillaient  nos  convois , 
massacraient  ïeè  détachemens  français  quand 
ils  n'étaient  pas  assez  nombreux  pour  se  dé- 
fendre, etrépandaient  Tinquiétude  sur  la  route 
de  France.  En  Toscane ,  les  Anglais  s'étaient 
rendue  maîtipes  du  port  de.  Livourne ,  grâce  à 
la  protfiiction  du  gouverneur,  et  le  commerce 
français  était  traité  en  ennemi.  Enfin  Rome 
faisait  des  préparatifs .  hostiles  ;  l'Angleterre 
lui  promettait  quelque^  mill^  hommes  ;  et 
Naples  9  toujours  agitée  par  les  caprices  d'une 
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« 

'     •     *  •'  %_ 

cûtidâble;  Le  faibié  roi  «[fijttaiit  un  M&staQt .  te 

aoin  dcila  çêche,'  aratt  pubUcfûeïnëBt  imW 
ploré  TassistaDce  du^  ciel  ;  il  afait  ,  dinf 
utié  cérémonie  soleâtieUa,  déposé  sefi^  avùp^ 
méÀs  -royaux,  et  les  avait' coasacrés  aii'pîëB 
des  âuteld.  Toute  la  p'opuracc/ najpofit'^ioQ 
avait. applaudi  et  poussé  d'aJBtreuBés  yôcifésa** 
tiens  ;  une  multitude  de  misérables ,  incapa»* 
blés  de  manier  un  fusil  et  d'envisager  une 
baïonnette  française,  demandaieût'des  armes, 
iet  voulaient  marcHer'  contre  nofre  armée. 
Quoique  ces  mouvemens  n  eussent  rien  -de 
bien  alai^màlit  pour  Bonaparte,  tant  qu'il  pou- 
vait disposer  de  six  miHe  hommes ,  ïi  falfait  se 
béterdé  les  réprimer,  avant  que  Tarriv^  de  la 
nouvelle  armée  autrichienne  exigeât  la  pré^ 
sence  de  toutes  nos  forcer  sur  ï'Adîge»  Bona- 
parte commençait  è  recevoir  de  Tarmée  de« 
Alpes  quelques  reriforts ,  ce  qui  lui  pèriâéttaît 
d^employfer  quinze* mille  hommes  feU'  M(>cd9 
de  Mantôue  et  dix  chatejiii  dé  MUtû  j./fingl 

*  ■ 

tnîllè  à  la  garde  dé  Mdîge ,  et  dé  piorter  une 
divîsiori  éur  le  Pô  pout  eivéewet  «es  projets 
sur  îe  midi"  âé  l'Italie.  '  ■' 

11  se  rendît  éu^îé-champ.à  Milan  pour  faire 
ùttvrîrlà'tWncKée  teUt6ut4<i  cMfçau,  etbiter 


sa-  rfe<i4ttîôj^.  Il  ordonnaià"  Augereàu ,  qutêtalt' 
sur  lé  Min^îo ,  «iîrès-prè^  du  IÇô,*  de  plasaer  ce 
iffe^vte.  à  B0rgo-Çort^.,-et  dç  se  rfirigiga^  ste 
Bolôgpe.  K  epjoigfhîtiTaubbis  de  s*acïieaiiBé|^ 
rfe  "Sortone  à'Modèiïe,  .avec  (jiiàftre  oU  cinij 
iïiîlle  Ifopiines'  ajrîvaiit  âes  Alpes,  De  cette 
maiiîèfé  il  pouraîl  (Jîri^er  hnît  à  'neuf  milîp 
homHaes  daiis  fes  légations  de  Bolç^ne  c^t  dç 
Pafràre ,  et  de  3à. menacer  touÇëla  pénîiikïlè. 
".**  ir  attendît^  pendant  quelques  jours  laiin 
es  'înoiidàtîohs'  sur  Ite'bas  PO  ,  avant  dfe 
mettre  sa  côfônne  etî 'mouvemetif.  Mafs  la 
cour  de  Naples  ,'  faible  autant  qii'èllç 'ëtaîï 
Violenté,  avait  passé  de  la  fûîpeur  *à- l'a-i 
jbàttement.  Cn  appienaât  nos  dfeWîères  vîc^ . 
Moirés  daiîs  la'  Hâute-ttàlie  ,  elle  avait'  Éàît 
ftLTïW  le  li rince  B^hionte-Pî^tlàteiil  poai^ 
se  soumettre  au' vainqueur. iBonabarte  tenvoVi 
pourlâ'Oaix  au  Directoire,  m  aïs  fcrût  devoir 'ic- 
^ràét  lin  armîôti'cé.  Il  ne  lui  conVeiialt  p^^à!é 
fe^erifoncer  jlisqu*à  Naples  aveè  quelqueis  mille 
hommes,  et  surtout  dans  ràtteïitë  de  Vàrniéé 
(des  Autrichiens,  lltui  suffirait  pour  Ife  moment 
lie  désarmer  cette  puissance^  d'ôtér  son  appiiî  à . 
^ome,  et  de  ia  brouiller  avec  la  èoàlîtîôïr.  Oit 
lie  pouvait  paè,  cbïtïtne  aux  autres* pétifôpïibceé 
ijti^bn  avait  aèush  triain/  lui  imposer  des  coïi- 
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tributions,  xufiis  e]^^  ç'efigageftit  à  oiii^rtous 
*  ^es  gorts  jaL\x\  Français ,  à  retifjpr  à4'Afi|1ëterre 
'cinq  vaisseaux  et  beauooup  defréglJBtte's  ^'elle 
ku'f^urDissait,  enfin  à  retiséf  de  Tarmée  aùtrî- 
.»  cnjenne  les  ^ux  mille- quatre -<;érits  caV^ien 
qui  servaient  dans  se^radgs.  Ce^  corps  â^  cava- 
lerie devait  rester  séqu^^strë  sou^  la  main  de 
fiooapàrte.,  qu^  était  maitre  de  le  faire  prieon- 
àier  àla  premiégre  violation  de  l'armistice.  Bb- 
c^parte  savait  très-bieù  que  de  pareiHe's'  coiv- 
ditions  ne  plairaient  pas  au  gouvérnetbent, 
xpais  dans  le  moment  il  lu»  importait  d'atoir 
dq  repos  sur  ses  derrières,  %t  il  n^exigeait  que 
ce  qu  il  croyait  pouvoir  obtenir.  Le  roi  de  Na« 
plès  soumis,  le  pape  ne  pouvait  pas  résister ;« 
alors  Texpédition  sur  la  droite  du  Pô  ,  se 
réduisait ,  comme  il  le  voulait ,  à  une  expédi<^ 
tlon  de  quelques  jours,  ei^  il  revenait  à  TAdige. 
Il  signa  cet  armistice,  et  partit  ensuite,  afin  de 
passer  le  Pô  et  de  se  mettre  à  la  tête  des  deux 
colonnes  qu'il  dirigeait  sur  l'État  de  l'Église, 
celle  de  Yaubois  qui  arrivait  des  Alpes  pour  le 
renforcer,  et  celle  d'Augereau  qui  rétrogradait 
duMincio  sur  le  Pô.U  attachait  beaucoup  d'im* 
portance  à  la  situation  de  Gênes,  parce  qu'elle 
était  placée  .sqr  l'une  des  deux  routes  qui  con*- 
duisaieQt  en  France,  et  parce  que  son  sénat 


<  . 
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arstit'  toujours  montré  de  rénërgie.  Il  sautait 
qu*il  aurait  fallu  demander  Texclusion  de  viogt 
familles  feudataîresde  l'Autriche  et  de  Naples» 
pour  y  assurer  la  domination  de  l^  France  ; 
mais^U  n'ayait  pas  d^Ordre  à  cet  égard,  et  d'ail- 
leurs il*  cr^igaait, de  révolutionner.  Il  se  con- 
tenta  donc  d'écrire  une  lettre  au  sénat,  dans 
laquelle  il  demandait  que  le  gouverneur  de 
Nqvi ,  qui  «tvait  protégé  les  brigands ,  f  ûf  puni 
d'une  manière  exemplaire ,  et  que  le  ministre 
autrichien  fût  chassé  de  Gênes  ;  il  vouait  en- 
suite une  explication  catégorique.  «  Pouveai- 
»yous,  disait-il ,  ou  ne  pouvez-vous  pas  déli- 
»jrer  votre  territoire  des  assassins  qui  Tinfes- 
itent?  Si'vous  ne  pouvez  pas  prendre  des 

•  xnesLures,  j'en  prendrai  pour  vous;  je  ferai 
»  brûler  les  villes  et  les  villageS  où  se  cona- 
9 mettra  un  assassinat;  je  fer^i   brûler   les 

>  maisons  qui  donneront  asile  aux  assassins , 
»et  punir    ^exemplairement  ,  les    magistrats 

>  qui  les  souffriront.  Il  faut  que  le  meurtre 
Bçl'un  Français  porte  mallieur  aux  communes 

•  entières  qui  ne  l'auraieût  pas  .  empêché.  » 
Comme  il  connaissait  les  lenteurs  diplojxiatir 
ques,  il.  envoya  son  aide-de-camp  Murât,  pour 
porter  sa  lettre,  et  la  lire  lui-même  ausénat.  «Il 
faut,écrivait-Uau  ministre  Faypoult,uh  genre 

VIII.  21  , 
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âe  eottiinunication  qui  électrise  ces  tnessieuis.  » 
il  fit  partir  en  même  temps  Lasnes  avec  douze 
«eBts  hommes,  pour  aller  châtier  les  fiefs  im-* 
l^ériaux*  Le  château  d'Augustin  Spiûola ,  le 
prineipal  instigateur  de  la  révolte ,  fut  brûlé. 
Les  barbets  saisis  les  armes  à  la  main  furent 
impitoyablement  fusillés.  Le  sénat  de  Grênes 
épouvanté  destitua  le  gouverneur  de  Novi,  con- 
gédia le  ministreCréroIa,  et  promit  de  faire  gar- 
der les  routes  par  ses  propres  troupes.  Il  envoya 
à  Paris  M.  Vincent  Spinola,  pour  s'entendre 
avec  le  Directoire  sur  tous  lés  objets  en  litige, 
surTindeminité  due  pour  la  frégate  la  Modeste^ 
'  sur  Texpulsion  des  familial  feudataires ,  sur  le 
rappel  des  familles  exilées. 
'  Bonaparte  s'achemina  ensuite  sur  Mbdène, 
où  il  arriva  le  i*'  messidor  (ig  }uin),  tandis 
qu'Augereau.  entrait  à  Bologne  le  même  jour. 
L'enthousiasme  des  Modénoîs  fut  extrême. 
Ib  vinrent  à  sa  rencontre ,  et  lui  envoyèrent 
une  députation  pour  le  complimenter.  Les 
principaux  d'entre  eux  l'entourèrent  de  sol- 
licitations ,  et  le  supplièrent  de  les  affranchir 
du  joug  de  leur  duc,  qui  avait  emporté  leurs 
'dépouilles  à  Venise.  Comme  la  régence  laissée 
par  le  duc ,  s'était  montrée  fidèle  aux  condi- 
tions de  Farmîstice ,  et  que  Bonaparte  n'avait 
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aucune  raison  ]>our  exercer  lès  droit»  (fe.i^On- 
quête  sur  le  duché ,  il  ne  pouvait  ^atisfa^ 
le»  ModéiK>is  ;   c'était  4^ail)QUfs  uRfi  queif? 
^OQ  que  1^  politique  çou8eiUait'd>ÎQuy|ief,  ft 
çe:w»te|ita  4b  4onnef  44s  Q9jpQr^ce«,:?i0OiM' 
CH^illa  le  p^me.  W  pîirUt  pciW  Bologflei  ^^fsa\ 
d'UiWa  ét^it  ^UJT  sa  mte,  et  Q'étaitUpror 
n^îèt?  p}«tce  ^p^iartanas^t  ^u  pape^  il  Ift  ât 
peimmeç  ;  h  château  9e  ref)4it;  H  retifemi^ 
i^oiiiaqtt^  piècç§  4e  QWfta  4e  j?X)s  Qî^liibpKi..  f# 
qud^u«s  ceiit«  hoia]h1li^9/%ca^lap»ritfit^^^9^ 
rt î©ef  cçtte  grosse  arUlleii?  suç  Mftoitçw^i  poilT 
y  êti?e  QmplQyéfe  m  siège*  B  amta  à  Cologne* 
o&  rayait  fticMé  U  4iyi^ipii  Ang^etiu.  hi^yaàf^ 
des  habita»»  fut  dti.plua  fiveftt^ologpf^  e«t^m 
/«lie  diQ  <wqu»at&  mflle  âmes^/tmgAi&Ill^r 
meut  hétie,  célèbre  paf  sies^aitistea;  ses.' tir 
fian»*t  $on.u»iveaf«itéf  L'ainourpourla  fimm 
.et  la  hiftioQ  pou»  le  saiw-aiége  y  étwkmt  «r 
trên^ft,  I(3i  BoçapWte  p*^  cf aîgnaiV  p«5  de 
laisiseP:  é^lfitçr  les  se&time»s  de  liheirté^'.Qar  ^ 
était  4aps  hs  po^es$iç>fis  d'un  tniiemii4éclM4 
je  pape,  et  il  lui  était  peroiis  d'igjïijpeitr  te4iôit 
de  conquête^  Les  deux  légations  de  F^arraise  et 
di(  Bologne  rentouièrent  de  leurs  députés  1  il 
leur  acjporda  une  indépendance  profisosBe^eii 
props^aat  (|e  h  (aiie  reconnàitse  à  M  paif. 
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'  '•  Lfe  Tatîcan  était  dans  Talarme ,  et  il  envoya 

sur4e-Kîhamp  un  négociateur  pour  intercéder, 

tn  sa  faveur.  L'ambassadeur  d'Espagne ,  d'A-* 

2rara,  connu  par  son  esprit  et  par  soïi  goût  pour 

ht' France,  et  ministre  d*une puissance  amie, 

fut  'Choisi.  Il  avait  déjà  négocié  pour  le  duc 

de  Parme.  Il  arriva  à  Bologne ,  et  vint  mettre 

Iti  tiare  aux  pieds  de  la  république   victo-i 

rieuse.  Fidèle  à  soù  plan,  Bonaparte,  qui  ne 

Vouliait  rien  abattre  ni  «rien  édifieî*  encolle , 

tfx^a-d'abard  que  les  légations. de  Bologne  et 

de  Ifenfàre  restassent  indépendantes ,  ^e  la 

Tilïe.   d^ÀncAne    reçût    garnison,  française^ 

^uè  la  pape  donnât  a  i  millions ,  des  blés ,  à&^ 

fceràaux,  et  cent  tableaux  ou  statues  :  ces 

t»)xiditiaos  furent  acceptées.  Bonaparte  s'en- 

-tretin^  beaucoup  av^c  le  ministre  d'Azara , 

et  le  laissa  plein  d'enthou^asme.   Il   écrivit 

une   lettre   au   célèbre   astronome  Oriani  , 

ati  nom  de   sa  république ,  et  demanda  à 

le  '  voîr.  Ce  savant  modeste  fut  interdit  en 

présence    du  jeune    vainqueur  ,   et  ne  lui 

Tendit    bommage    que  par    son  embarras. 

Bona}>arte  ne  négligeait  rien  pour  honorer 

■ritâlîe,  pour  réveiller  son  orgueil  et  sonpa- 

triot&me.  Ce  ii'étaitpoint  un  conquérant  bar- 

barç  qui  venait  la  ravager ,  c'était  ua  héros  de 
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la  liberté  venant  raminer  le  flambeau  du  génie 
daips  l'antique  patrie  de  la  civilisation.  Il  llaiissa 
Monge ,  iBertholet  et  les  frères  Thouin,,  que  la 
Directoire  lui  avait  envoyés  ,  pour  choisir  hs 
objets,  destinés  au:^  musées  de  Paris. 
,  Le  8  m.essidor  (26  juin)  il  pa^sa  TApeilnin 
avec  la  division  Yaubois ,  et  entra  en  Toscane. 

Le  duc  de  Florence  ,  épouvanté ,  lui  envoya 

I  '  ' 

son  ministre  Manfredini.  Bonaparte  le  .rassura 
s.ur  sesinteQtions,  qu'il  laissa  secrètes.  Pendant 
/^e  temps',  sa  colonne  se  porta  à  marches  forcées 
surLivourne,  où  elle  entrai  à  llmproyiste,  tt 
s^empara  d^  la  factorerie  anglaise.  Legouver- 
lieuç  Spannocfai  fut  saisi ,  enfermé  dans  u^e 
chaise  de  poste  9  et  envoyé  au  grand-duc  avec 
une  lettre^  dans  laquelle  ,op  expliquait  les  mo- 
tifs de  cet  acte  d'hostilité  commis  chez  ii|>e 
puifiTsànce  amfe.  On  disait  au  grand-duc  ifae 
son  gouverneur  avait  manqué  à  toutes  I^s  lois 
de  la  neutralité ,  en  opprimant  le  commerioe 
français,  en  donnant  asiler  aux  émigrés  et  àtotijs 
les  ennemis,  de  la  république  ;  et  on  ajoutait 
que,  par  respectpour  son  autorité,on  luilaissait 
àlui-niême  le  soin  de  punir  un  ministre  infi- 
dèle. Cetâcte  de  vigqeurprouvaità  tous,  les  étsits 
neutres  qye  le  général  français  ferait  la.po- 
lice  chez^  eux ,  s'ils  ne  savaient  Ty  faire.  Op 
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n'^Vàil  t>d6  pu  Saisir  tous  les  viiissédlix  dti 
Àfiglàié  )  Uaiais  leut  commerce  fit  de  gratideA 
pëitêB,  Bonaparte  iaiésa  garnison  à  Liroume , 
et  désigna  des  commissaireà  pour  se  feire  li^elr 
tout  ce  qut  appartenait  aiix  Anglais  ^  aux  àu^ 
tiîebiens  et  aux  ïlusses.  Il  se  ren^lit  tguBuite 
dé  %\  perttont^e  à  Florence ,  'où  le  grand-dnc 
lui  fît  une  réception  magnifique.  Après  y 
ftirôîrséjOiirné  quelques  jours,  îl  repassa  le  P6 
pôut*  revenîç  â  soh  quartier-général  t!«  Rover^ 
bfellâ ,  près  Mantouc.  Ainsi ,  une  vingtaine  âé 
lôuirs,  et  une  division  échelonnée  sur  la  droite 
tîhi  Pô  ,  lui  avaient  suffi  pour  imposer  âuX 
{>*îsS3inces  de  ritaKe,  et  pour  s*àssufer  du 
éàlÉie  pendant  les  nouvelles  luttes  qu'il  avait 
iBncoïe  à  sôutenîlr  contre  la  puissance  autrî* 
*!ifeôûe.  ^  . 

Taùdî*  que  l'armée  dltalie  remplissait  àvéfe 
tant  de  g\oîre  la  tâche  qui  lui  était  imposée 
Ylansîe  plan  général  de  campagne,  les  afmécs 
îâ*Aïletoagne  n*avaîent  pas  pu.  encore  se  met- 
tre en  îûouvèment.  La  diffifculté  de  faire  leurs 

« 

inàgaiiùs  et  de  se  procuret  de«  chevaux ,  les 
"avalent  jusquid  retenues  dans  l'inaction.  ï)e 
lion  tôté ,  l'Autriche ,  qui  aurait  eu  le  plw 
gttLnd  intérêt  à  prendre  brusquement  llûitfa- 
tlie ,  âtait  mis  une  înconeevable  lenteur  à 
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faire  ses  yrép^ikiifsj  et  ne  s'était  mise  ea  me^^ 
sure  de  commencer  les  hostilités  que  peur  le 
jQiliQU  de  prairial  (commencement  de  ]\idx{). 
Ses  armées  étaient  sur  nn  pied  foroaÀdable» 
et  dé  beaucoup  supérieures  au^  nôtres»  Maip 
nos  succès  en  Italie  Taraient  obligée  à  déta- 
cher Wurmser  arec  trente  mille  hommes  d^* 
ses  méflleureBtrolipes  du^fihii^,  pour  aller i^ 
cueillir  et  réorganiser  les  débris  de  Beaulieu, 
Ainçi^  outre  ^s  conquêtes ,  l'armée  d'Italie 
rezdait  l'important  service  de  dégager  les  ar- 
mées d^ Allemagne.  Le  conseil  aulique  /  qui 
avait  résQlu  de  j^udre  TofiFensivê,  et  de  porteur 
le  théâtre  de  la  gueft*e  au.sein  dç  nos  pilo- 
Tinces»  ne  âongea  plus  dès-^Jors  qu'à  garder  k 
défensive  ^  et  à  s'opposer  à  notre  iiaiyarion.  Il 
aurait  même  voulu  laisser  subsister  l'^rmift- 
tice;inais  il  était  dénoncé,  et  les  hostilités 
devaient  commencer  le  lâ  prairial  (3i  mai)* 
Déjà  nous  avons  donoé  une  idée  du  ^théâ- 
tre de  la  guerre.  Le  Rhin  et  le  I>anube  sortis, 
l'un  d^  ^ndes  Alpes ,  l'autre  des  Alpes  die 
Souahê,  après  s'être  rapprochés  dans  lèp  en- 
virqys  du  lac  de\€onstlaLnce  «  se  is^arent  pour 
^ler,  le  premier  vers  le  nord ,  le  second  vess 
Torient  de  FEurope*  Deux  vallées  traneVet*- 
Mies  et  presqifte  p^allèles  ^  celles  dti  Al^îii  ^t 
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du  Necker,  forment  çn  quelque  sorte  deux 
débouchés,  pour  aller,  à  trayerç  le  massif  des 
Alpes  de  Sou^be,  dans  la  vallée  du  D;n}ube, 
ou  pour  venir  d;e  la  vallée  dû  Danube  dans 
celle  du  Rhin.  .  ^  '  • 

Ce  théâtre  de  guêtre',  et  le  plan  <l!opéra- 
tîons  qu'il  comporte ,  n'étaient  point  tonnus 
alors  comme  ils  le  sont  aujourd'hui, *gjrâce  à 
^e  grands  exemples.  Carnot ,  qui  dirigeait 
nos  plans,  s'était  fait  une  théorie  d'api::ès  la 
célèbre  campagne  de  1794 ,  qui  lui  avait  a(;alu 
tant  de  gloire  en  Europe.  A  cette  époque ,  le 
centre  deJ'çnnemi ,  retranché  dans  la  forêt  de 
Mormale ,'  ne  pouvant  %re  entamé ,  on  avait 
filé  sur  ses  ailes,  et  en  les  débordant,  on  levait 
obligé  à  la  retraite.  Côt  exemple  s'était  gravé 
dans  la  mémoire  de  Garnot.  Doué  d'un  esprit 
novateur  mais  systématique,  il  avait  imaginé 
une  théorie  d'après  cette  campagne ,  et  il  était 
persuadé  qu'il  fallait  toujours  agir  à  la  fois  sur 
les  deux  ailes  d'une  armée  ,'et  chercher  cons- 
tamment à  les  déborder.  Les  militaires  ont  re- 
gardé cette  idée  comme  un  progrès  véritable, 
et  comme  déjà  bien  préférîllile  au  systènjf  des 
cordons,  tendant  à  attaquer  Tennemi  sur  tous 
}^%  points;  mais  elle  s'était  changée  dans  l'es- 
prit de  Garnot  en  un  système  arrêté  çt  dange- 
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reux4  Lés  circonstances;  qui  s'offraient  ici,  l'en- 
gageaient encore  c^avantagêà  suivre  ce  système,  * 

*  ,L!armée.de  Sàmbreret-Meusè,  et  çelledc  Rhin- 
-et-l^psellé ,,  étaient  placées  toutes  deux  sûr  le 
Rhin ,  à  denx  pçînts  très-distans  Vun.de  Tau- 

•'tré:  dj^x  vallées  partaient  de  ces  points  pour 

déboucher  sur  le  Danube  :  c'étaient  là  des  motifs 

•         *■  ■     ■ 

bien  suffisans  pour.Carno't^  de  former  les  Fran- 
çais en  deux  colonnes,  dont  l'une  remontant 
par  le  Mq^n ,  l'autre  par  le  Neckèr,  tendraient 
ainsi  à  déborder  lés  ailes  des  armées  impéria- 
les 5  et  à  les  obliger  de  rétrograder  sur  le  Da- 
nube. Il  prescrivit  donc  aux  généiraux  Jolirdan 
et  Morëaude  partir,  le  premier  deDqsseldorff, 
le  second  de  Strasbourg,  pour  s'avancer  iso- 
lément  en  Allemagne.  Comme  l'ont  remarqué 
un  grand  capitaine,  et  un  grand  critique  ^  et 
comme  les  faits  l'ont  prouvé  depuis  ,  se  for- 
mer en  deux  corps ,  c'était  sur-le-champ  don-^ 
ne;*  à  l'ennemi  lîTfaculté  etPidée  de  se  concen- 
trer ,  et  d'accabler  avec  la  masse  enti^re^e  ses 
forcés  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  corp^.  Glaif- 
fajt  venait  de  faire  à  peu  près  cette  manœuvre 
dans  la  campagne  précédente,  en  repoussant 
d'abord  Jourdan%ur  le  Bas-Rhin,  et  eu  venant 
ensuite  se  jeter  sur Jes  lignes  de, Maycnce; Le 
général  eiimecoi  ne  fûtril  p?is  un  JUomme  su- 
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périeûr ,  on  le  fotcait  à  sjahre  ce  plan  >  et  on 
lui  suggérait  lapensée  que  le  génie  aurait  dû 
lui  inspirer* 

Llnvasion  fut  donc  Concertée  sur  ce  plan 
Ticieux.  Les  moyens  d'exét^ution  étaient  aus^ 
mal  conçus  que  le  plan  lui-même.  La  Ëgne  qui 
séparait  les  armées,  remontait  le  Rhin  de  Dus» 
«eldoj^  jusqu'à  Bingen ,  puis  décrivait  un  aïç 
de  Bingen  à  Manheim»  parle  pi^ddes  Yoages, 
et  rejoignait  le  Rhin  jusqu'à  Bâle.  Gamot 
voulait  que  l'armée  de  Jourdan,  débouchant 
par  Dusseldorff  et  la  tête  de  pont  de  Neuwied, 
Me  portât  au  nombre  de  quarante  mille  hommes 
sur  la  rive  droite ,  pour  j  attiret  Tennemi  ;  que 
le  reste  de  cette  armée,  fort  de  vingt-n^inq  mille 
hommes,  partant  de  Ma jence  sous  les  ordres 
de  Marceau ,  remontât  le  Rhin ,  et  ^lant  pat 
les  derrières  de  Moreau ,  allât  passer  clan^ 
deslinement  le  fleuve  aux  environs  de  Stras- 
bourg. Les  généraux  JourdUn  et  Moreau  se 
réunirent  pour  faire  sentir  au  Directoire  les 
inconvéniens  de  ce  projet  Jourdan,  réduit  à 
quarante  mille  hommes  sur  le  Bas- Rhin, 
pouvait  être  accablé  et  détruit, ^pendant. que 
le  reste  de  son  armée  perdl^ait  un  temps  in^ 
calculable  à  «emoptét  de  Mayetlee  jusqu'à 
Sftrasbrarg..  Il  était  bien  plus  oiatuf el  de  fUie 
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exécuter  !e  pàissage  rers  Strasbourg ,  parVex- 
Itème  droite  de  Moreau.  *C«tte  mattîèrt  de 
ppDcédet  {promettait  tout  tiutanl  d«  sedret 
que  l'autre ,  tt  ne  faisait  pas  pe*di«  utt  tempi 
précieux  aux  armées.  Cette  ïxiodifl^àtion  fut 
admise.  Jourdauj,  profitant  des  deux  têtes  de 
pont  qu'il  aràît  à  Dusseldorff  et  Neuwîed , 
dut  passer  !e  premier  pour  attirer  î'ennemî  i 
laî ,  et  détourner  ainsi  Tattentioti  du  Haut- 
]^hîn,  où  Moreau  avait  un  passage  de  vive 
force  à  e^técuter.- 

te  pian  étant  ainsi  arrêté/ on  se  prépara  & 
lé  niëttre  à  exécution.  Les  armées  deïJ  deux 
nations  étaient  à  peu  près  égales  en  forces. 
Depuis  le  dépi^t  de  Wurmser,  les  Autri- 
chiens avaient  i9iir  toute  la  ligne  du  Rhin 
cent  cinquante  et  quelques  mille  hommes , 
cantonnés  depuis  Bâle  jusqu'aux  environs  de 
Dusseldorff.  Les  Français  en  avaient  ^autant , 
sans  compter  quarante  miHe  hommes  con- 
sacrés à  la  garde  de  la  Hollande ,  et  entre- 
tenus à  ses  frais.  Il  y  avait  cependant  une 
dîffCTénce  entre  les  deux  armées.  Les  Autri- 
chiens, dans  ces  cent  cinquante  mille  hom- 
mes^ comptaient  à  peu  près  trente-huit  ^or^iHe 
chetaux,  et  cent  quinze  mille  fantassins.; 
les  Français  avaient  plus  de  cent  trente  tnîlfe 
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fantassins ,  mais  quitize  ou  dix-huit  mille  che- 
Taux  tout  au  plus^  Cette  supériorité  en  cava- 
lerie donnait  aux  Autrichiens  un  grand  ayai^- 
tag«,  surtout  pour  les  iTCtraités.  Les  Autrichiens 
avaient  un  autre  ayajaitàge  ,*  celui  d'obéir  à  un 
.seul  général.  Pepuis  le  départ  de  Wuro^er, 
les  deu^  armées  impériales  avaient  été  placées 
sous  les  ordres  suprêities  du  jeune  archiduc 
Charles ,  qui  s'était  déjà  distingué  à  Turcoing , 
et  des  taletns  '  duquel  on  augurait  beaucoup. 
'  Les  Français  avaient  deux  excellens  généraux, 
mais  agissant  séparément ,  à  une  grande  dis- 
tance Tun  de  l'autre ,  et  sous  la  direction  a  un 
cabinet  placé  à  deux  ceats  lieues  du  théâtre 
de  la  guerre. 

L'armistice  expirait  le  1 1  jpraîrial  (5o  mai). 
Leâlbostilités  commencèrent  par  une  recon- 
naissance  générale  sur  les  avant-postes.  L'ar- 
mée de  Jourdan  s'étendait,  comme  on  sait, 
des  environs  de  Mayence  jusqu'à  Dusseldorff. 
U  avaitàDusseldorff  une  tête  de  pont  pour  dé- 
boucher sur  la  rive  droite;  il  pouvait  ensuite 
remonter  entre  la  ligne  de  la  neutralité  prus- 
sienne «t  lé  Rhin,  jusqu'aux  bords  de  laLahn, 
pour  se  porter  de  la  Lahn  sur  \t  Mein.  Les  Au- 
trichiens avaient  quinze  ou  vingt  mille  hom- 
mes disséminés  sous  le  prince  deWqrtemberg, 
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de  Mayençe  à  DusseldorffJ  Jourdan  fit  débou- 
cher .Kleber  par  Dusseldorff  avec  vingt -citiq 
mille  hommes.  Ge  général  replia  les  Aùtrî- 
chiens,  les  battît  Je  16  prairial  (4juiD)  à  Âl* 
tenkirchen^  et  remonta  la  rive -droite  (Bûtre 
la  ligne  de  neutralité  et  le  Méin.  Quand  il  fut 
parvetiii  à  la  hauteur  ^de  Neuwled,  et  qu'il  eut 
couvert  te  débouché  5  Joûrdan,  profitant  dû 
pont  qu'il  ^vait  sur  ce  poiot  ;  pa^a  le  fleuve 
avec  une  partie  de  s.es  troupes ,  et  vint  rejoin- 
dre Kleber  sur  la  rive  droite.  Il  se  trouva  ainsi 
a,véc  quarante -cinq  mille  hommes  à  peu 
près  ,  sur,  la  Lahn  ,  le  17  (  5  juin  ).  Il 
avait  laissé  Marceau  avec  trente  mijle  devant 
Sfayence.  L'àr^hiduc  Charles,  qui  était 
vers  Mayence  >  en  apprenant  que  les  ^Fran- 
çais recommençaient  , l'excursion  de  Tarmée 
précédente ,  et  débouchaient  ^epcore  par 
Dusseldorff  et  INeiFified ,  se  reporta) aviecui^ 
partie  de  ses  forces  sur  la  rive  droite  p<mr 
s-Qpposèr  à  leur  marche.  Jourdan  se  proposait 
d'attaquer  \e  corps  du  prince  de  Wurtemberg 
avant  c^i\  ftit  renforf^é  ;  mais  obligé  de  différer 
d'un  jour  ril  perdit  roccasio0,et  fut  attaqué  lui- 
laaêmeà  Wetalar  le  19  (7  juin).vli  bordait  la 
Lahn,  la  droite  au  Rhin,  et  la  gauche  à^etilar- 
léfarcbi^uc,  donnant  avee  la^  masse  de  ses  for-- 
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formée  pa^  la  ^î^J^iQ^  Lefèyre ,  et  J'oblîgea  i^ 
ge  T^pliçr.  Jçur4^Q  «  battu  rar  là  gauche,  qtait 
ûtyligé  4'9ppv7^l^  &9X  ^  4r<^t6>,  qui  touchait  a^ 
il^,^t;s§  troqTiit  aiwî.pQUft^é  ve^  Q^£l^»if^. 
Afi0  4ô  n'y  p^a»  *tre  jeté,  il  4^vVU  attii^gr 
l'adrobWur-  Pm»  oeU  il  f^aijt  li?Mr  b^taiùe, 
le  Rbin  i  4as,  {1  p^uv^it  «'exp^o^^î  aiaiî,  4ao4 
la  ca3  4'vft6  défaite,  è  legagwr  4)ffîeil(s^ 

xjfktïk}  6^a  poqtç  de  (i^uwi^d  ^  d,p  Pusso}doir$^ , 
iPt  pevV^tr^  à  essayer  une  ^ér^ti^  déMtr^ffk 
Upe  j^ataille  était  donc  da^ger^viae/  et  était 

Rhin.  H  penaa  dope  qu'il  fallait  ïereplier,;et  oiv 

donnai  la  reljraite  ^  qui  S0  fit  avtç  eali^  ^  fei>^ 

meté.  li  repasaa  à  Menwîed  «t  pr^scjrivM  à  KleW 

de  redc«cendii&  jusqu'à  Dw«^«W9?ff>|Wury  mP- 

Tsnîrjtir  là  m^gaucb^,  {1  lui  avait  f  «commsifi^ 

de  marcher  lenteiAqnt;  ,Q»aif  dè^  i^'^ngager 

aucune  action  s&wu«e5  Klebeor  se  aœtimt  tf  qp 

pressé  à.Ukeratb»  et  çcoport^  pas  ^aioatînct 

-guerrier,  fit  voite^ace  un  instant,  lef  fcappa 

<  sur  rennemi^n  coup  vigoureux,,  mais  inutik; 

.  fqprès  quoi  il  jregagna  soA  camp  tetiailçhé  de 

Uusifiidorff.  Jourdan  »  en  wam^t  p^mt  v^ 
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cufer  ensuite  y  tvait  exécuté  une  tâche  ingrate, 
dans  Tintérêt  de  Tarmée  du  Rhia.  Les  gens 
mal  instruits  pouvaient  en  effet  regarder  eeftf 
n^nœuvre  comme  une  défaite  ;  mais  le  dévotie* 
ment  de  ce  brave  général  ne  coniKiissait  au^ 
cune  considération,  et  il  attendit  pour  repren-^ 
die  rôffensive»  que  Tarmée  duRhin  eût  profité 
de  la  diversion  qu'il  venait  d'opérer. 
.  Mi)reaft  qjui  ^  avait  montré  une  prûdcmo^  ^ 
une  fermeté»  un  sang«-froid  rares»  dans  les 
opérations  auxquelles  il  avait  été  précédemî-i- 
ment  employé  vers  le  nord,  disposait  tout 
pour  rempUf  dignement  sa  tâche.  Il  avait 
yésolu  de  passer  le  Rhin  4  Strasbourg.  Cette 
grande  place  était  un  excellent  point  ded^art. 
Il  pouvait  y  réunir  une  grande  quantité  4e 
bateaux,  et  beaucoup  de  vivi^es  et  dé  troupes. 
Lés  îles  boisées»  qui  coupent  le  cours  du  Rhin 
sur  ce  points  en  favorisaient  le  passage.  Le  tost 
4eKelh»  placé  sur  la  rive  droite  »  était'facile  à 
surprendre  i  une  fois' occupé ,  on  pourâit  le 
réparer»  et  ètn  servir  pour  protéger  le  pont  qui 
serait  fêté  devant  Strasbpujrg.  :  .     . 

Tout  étaxnl  disposé  pour  «cet  objet  »  et  Tat^ 
tention  des  ennemis  étant  dirigée  sur  le  Bas^ 
Rhin,  Moreau  ordonna  le  âG prairial  (i 4 juin) 
une .  attaque  générale  sur  le  camp  retrâoofaé 
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de  Manheim.  Cette  attaque  avait  pcrur  but 
de  fixer  sur  Manheim  Tattention  du  gêûèral 
Latoui^ ,  *<|uî  commandait  les  troupes  du- 
H%ût*!Rhia  sous  Farchiduc  Charles,  et  ^e 
resserrer  *les  Autrichiens  dans  leur  ligne. 
Cette  attaque  dirigée  avec,  habileté  et  vi- 
gueur réussit  parfaitement.  Ipimédiateàient 
après ,  Moreau  dirigea  une  partie  de  ses 
troupes  sur  Strasbourg  ;  on  répandit  le  bruit 
qu'elles  allarent  en  Italie,  pour  en  Renforcer 
Tannée^  et  on  leur  fit  préparer  des  vivres  à 
travers' la  Françhe-Comté ,  afin  d^accréditer 
dette  opinion.  D'autres  troupes  partirent  des 
environs  de  Hu;iîngue ,  pour  descendre  à  Stras- 
bourg; et,  quant  à  celles-ci,  on  prétendit 
qu'elles  allaient  en  garnison  à  Worms.  Ces 
mouvemens  furent  concertés  de  manière  que 
toutes  les  troupes  fussent  arrivées  au  point 
désigné  le  5  messidor  (23  juin).  Ce  jour-là  en 
effet  vingt -huit  mille  hommes'  se  trouvè- 
rent réunis,  soit  dans  le  polygone  de  Stras- 
bouig ,  soit  dans  les  environs  ,  sous  le  com- 
mandement dti  général  Desaix.  Dix  mille 
hommes  devaient^essayer  de  passier  au-dessous 
de  Strasbourg  ,  dans  les  environs  de  Gamb- 
^hèim  ;  quinze  mille  devaient  passer  de 
Strasbourg  à  Kelh.  Le  5  au  soir  (  a3  fttio  )  on 
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ferma  les  portes  de  Strasboarg,  pour  que  Favis 
du  passage  ne  pût  pas  être  donné  à  Tent* 
nemi»  Dans  là  nuit  les  troupes  s'achetn usè- 
rent en  silence  vers  le  fleure.  Lès  bateaux:  furent 
conduits  dans  le  bras  Mabile,  et  du  bras  Mabiie 
dans  le  Rhin.  La  grande  île  d'Ëfarlen  Rhin  pré* 
sentait  un  intermédiaire  favorable  au  passage. 
I^es  bajteaux  y  jetèrent  deux  mille  six  cents 
hommes  f  Ces  braves  gens  ne  voulant  pas 
donner  réveil  par  Fexpltoion  des  armes  à  feu» 
fondirent  à  la  baïozmette  sur  les  troupes  ré- 
pandues dans  Vue,  les  poursuivirent,  et  ne  leur 
donnèrent  pas  le  temps  de  couper  les  petits 
ponts  qui  aboutissaient  de  cette  ilè  sur  la  rive\ 
droite,  ils  passèrent  ces  ponts  à  leur  suite  ; 
et  quoique  rartillerieni  la  cavalerie  ne  pussent 
les  suivre ,  ils  osèrent  déboucher  seuls  dans 
la  grande  plaine  qui  borde  le  fleuve ,  «t  s'ap- 
prochèrent de  Kelh.  Le  contingent  des  Souabes 
était  campé  à  quelque  distance  de  là,  àWilâtett. 
Les  détachemens  qui  en  arrivaient  surtout  en 
cavalerie,  rendaient  périlleuse  la  situation  de 
rinfanterie  française  qui  avait  ose  débou- 
cher sur  la*  rive  droite.  On  n*hésità  pas  à 
renvoyer  les  bateaux  qui  l'avaient  tran^port- 
tée ,  et  à  compromettre  ainsi  sa  retraite ,  pour 
aller  lui  chercher  4^2  secours.  D'autres  troupes 
vin.  .  aa 
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anriyèyent;  on  s'aTaoça  sur  K^elh^  oq  aborda 
lei  retranehemeoft  à  la  bàioanette^  et  on  les 
«nlfetat  L'artillerie  trouvée  dans  le  fort  fut 
toonlée  aussitôt  sur  les  troupes  ennemies , 
«xriv wt  de  Wilstett ,  et  elles  furent  repous* 
aéei.  Alors  un  pdnt  fut  jeté  entre  Strasbourg 
et  Kelh»  et  achevé  le  lendemain  7  (^5). 
L'arviée  y  passa  totit  entière.  Les  dix  mille 
bûinmea  envoyés  à  Gambsheim  n'avaient  pu 
tenter  le  passage ,  à  cause  de  la  crue  des  eaux. 
Os  reinontèrent  i  Strasbourg  9  et  francbirent 
le  fleuve  sur  le  pont  qu'on  venait  d'y  jeter. 

Cette  opération  avait  été  exécutée  avec  se- 
cret 9  précision  et  hardiesse.  Cependant  le  dis^ 
fiémioement  des  troupes  autrichiennes  depuis 
Basles  jusqu'à  Manheim»  en  diminuait  beau^ 
coup  la  difficulté  et  le  mérite.  Le  prince  de 
Çondé  étut  avec  trois  mille  huit  cQqts  hommes 
Ters  le  Haut- Rhin  ,  à  Brissac;  le  contin- 
gent de  Souabe ,  au  nombre  de  sept  mille 
einq  cents,  était  vers  Yilstett,  à  la  hauteur 
de  Steûahourg  ;  et  huit  mille  hommes ,  à  peu 
près  y  sous  Starrai ,  campaient  depois  Stras- 
bouig  jusqu'à  Hanheim.  Les  forces  enne- 
mies étaient  donc  peu  redoutables  sur  ce 
pûiot;  ixiaia  cet  avantage  lui-même  était 
dâ)  au  seeret  du  passage  1  et  le  secret  à  la 
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prudence  a^ec  laquelle  il  avait  été  préparé* 
Cette  situation  présentait  Toccasion  des  plus 
beaux  triomphes.  Si  Moreau  avait  agi  avec  la 
rapidité  du  vainqueur  de  Montenottë,  il pou«* 
vait  fondre  sur  les  corps,  disséminés  le  long 
du  fleuve,  les  détruire  Fun  après  1  autre, 
et  venir  même  accabler  Làtour,  qui  repassait 
de  Manbeim  sur  la  rive  droite ,  et  qui  »  dans 
le  moment,  comptait  tout  au  plus  trente-six 
miHe  hommes.  Il  aurait  pu  mettre  ainsi  hort 
de  combat  toute  l'armée  du  Haut-^Rhin^  ayant 
que  rarchiduc  Charles  pût  revenir  des  Jïcnrds 
de  la  Lahn.  L'histoire  fait  voir  que  la  rapidité 
est  toute  puissante  à  la  guerre  ,  compe  dana 
toutes  les  situations  de  la  vie/Prévenant  Ten** 
nemi,  elle  le  détruit  en' détail;  frappant  coup 
sur  coup ,  elle  ne  lui  donne  pas  le  temps  de  sa 
remettre ,  le  démoralise ,  lui  6te  la  pexisée  et 
le  courage.  Mais  cette  rapidité ,  dont  on  vient 
de  voir  de  si  beaur  exemples  sur  les  Alpea  et 
le  Pô  ,  suppose  plus  que  la  simple  activité  i 
-^elle  suppose  un  grand  but ,  un  grand  eaprit 
pour  le  concevoir ,  de  grandes  passions  pour 
oser  y  prétendre.  On  ne  fait  rien  de  grand  au 
monde  sans  les  passions ,  sans  Tardeur  et  l'au- 
dace qu'elles  compiuniquent  à  la  pensée  et 
au  ctKirage.   Moreau  ^  esprit  lumineux  et 
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ferme ,  n'avait  pas  cette  chaleur  entraînante , 
qui ,  à  la  tribune ,  à  la  guerre ,  dans  toutes  les 
situations ,  enlève  les  hommes ,  et  les  conduit 
malgré  eux  à  de  vastes  fins. 

Moreau  employa  ,  du  7  au  lO  messidor 
^5  9  28  juin) ,  pour  réunir  ses  divisions  sur 
la  rive  droite  du  Ehin.  Celle  de  Saint-Cyr , 
qu'il  avait  laissée  à  Manheim ,  arrivait  à  mar- 
ches forcées.  En  attendant  cette  division ,  il 
avait  sous  sa  main  cinquante-trois  înille  hom- 
mes, et  il  en  voyait  une  vingtaine  de  mille  dis- 
séminés autour  de  lui.  Le  10  (28  juin)  ,  il  fit 
attaquer  dix  mille  Autrichiens  retranchés  sur 
la  Renchen,  les  battit,  et  leur  fit  huit  cents 
prisonniers.  Les  débris  de  cç  corps  se  repliè- 
rent sur  Latour,  qui  remontait  la  rive  droite. 
Le  12  (3o  juin), Saint-Cyr  étant  arrivé,  toute 
l'armée  se  trouva  au-delà  du  fleuve.  Elle  comp- 
tait soixante-trois  mille  hommes  d'infanterie 
et  six  mille  chevaux  ,  en  tout  soixante-onze 
mille  hommes.  Moreau  donna  la  droite  à  Fé- 
rino,  le  centre  à  Saint-Cyr,  1^  gauche  à De- 
saix.  Il  se  trouvait  au  pied  des  montagnes 
Noires, 

Les  Alpes  de  Souabe  forment  un  massif 
qui  rejette  ,  comme  oh  sait,  le  Danube  à 
l'orient,  le  Rhin  au  nord  :  c'est  à  travers  ce 
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massif  que  serpentent  le  Necker  et  le  Meiii 
pour   se  jeter  dans  le  Rhin.    Ce  sont  des 
montagnes  de  médiocre  hauteur  ^  couvertes 
de  bois ,  et  traversées  de  défilés  étroits.  La 
vajlée    du   Rhin    est   séparée    de    celle -du 
Necker  pa^    une  chaîné   qu'on  appelle   les 
montagnes  Noires^   Moreau  ,  transporté  sur 
la  rive  droite^  était  à  leur  pied.  Il  devait 
les  franchir  pour  déboucher  dans  la  vallée 
du  Necker.  Le  contingent  des  Souabes^  et  le 
corps  de  Gondé ,  remontaient  vers  la  Suisse 
pour  garder  les  passages  supérieurs  des  mon- 
tagnes Noires.  Latour,avec  le  corps  principal, 
remontaitdeManheim^pourgarder  lés  passages 
inférieurs  par  Rastadt,£ttlingen  et  Pforz.heim. 
Moreau  pouvait  sans  inconvénient  négliger  les 
détachemens  qui  se  retiraient  du  côté  de  la 
Suisse ,  et  se  porter ,  avec  la  masse  entière  de 
«es  forces ,  sur  Latour.   11?  l'aurait  inf aillible- 

,ment  accablé.  Alors  il  aurait  •débouché  en 

• 

vainqueur  dans  la  vallée  du  Necker,  avant 
l'archiduc  Charles.  Mais ,  en  général  pru- 
dent ,  il .  confia  à  Férino  le  soin  de  suivre 
avec  sa  droite  les  corps  détachés  des  Soua- 
bes  et  de  Condé.  Il  dirigea  Saint-Cyr  avec  le 
centre,  directement  vers  les  montagnes,  pour 
en  occuper  certaines  hauteurs ,  et  il  longea 
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leur  pîed  pour  descendre  à  Rastadt  au-devant 
de  Latour.  Cette  marche  était  le  double  effet 
de  sa  circonspection,  et  du  plan  de  Carnet.  II 
Youlaîtse  couvrir  partout,  et,  en  même  temps, 
étendre  sa  ligne  vers  la  Suiss.e,  pour  être  prêt 
à  soutenir  par  les  Alpes  Tarmée  dltalie.  Mo- 
reau  se  mît  en  mouvement  le  la  (5o  juin)  ; 
il  marchait  entre  le  Rhin  et  les  montagnes , 
dans  un  pays  inégal,  coupé  de  bois,  et  creusé 
par  des  torrens.  Il  è'avançaît  avec  circonspec- 
tion ,  et  n'arriva  que  le  1 5  à  Rastadt  (  3  juil- 
let ).  Il  était  temps  encore  d'accabler  La- 
tour, qui  n'avait  pas  été  rejoint  par  Tarchiduc 
Charles.  Ce  prince,  en  apprenant  le  passage, 
arrivait  à  marches  forcées  avec  vingt-cinq  mille 
hommes  de  renfort.  Il  en  laissait  trente  <-  six 
mille  sur  la  Lahn ,  et  vingt-sept  mille  devant 
Mayence,  pour  tenir  tête  à  Jourdan ,  le  tout 
sons  les  ordres  du  général  Wartensleben.  Il 
se  hâtait  le  plus  qu'il  pouvait  ;  maïs  ses  têtes 
de  colonnes  étaient  encore  fort  éloignées.  La*- 

N 

tour,  après  avoir  laissé  garnison  dans  Maa- 
heim  ,  comptait  au  plus  trente  -  six  mille 
hommes.  Il  était  rangé  sur  la  Murg  ^  qtti  va 
se  Jeter  dans  le  Rhin ,  ayant  sa  gauche  à  Gerns- 
bach,  dans  les  niontagnes  ;  son  centre,  à  leur 
pied ,  vers  Kuppenheim ,  un  peu  en  avaût  dte 
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k  Murg;  sa  droite,  dans  M  plaine,  le  loiig^ 
des  bois  de  IN iederbulh,  qui  s'étendent  iu  bt>rd 
du  Hhin  ;  s^  réserve  à  Ra&tacit.  Il  était  ia]pr.iiin 
dent  à  Latour  de  s'eogagbrJa'mat  I^mtéë  fi^ 
Tarchiduo*  M^is  sa  position >)e  Tassuj^at  ^  il 
voulait  réBîfiter  pour  couvrir  la  grande  i^tjei 
qui  de  Eamdf  va  déboucher  sur  le  Necfcefr 

Moreau  n'avait  avec  lui  que  sa  gauche.;  soA 
centre,  sous  8aidt-Gyr ,  étiôt  xestâ  en  «rrièfe , 
ponr  s'ômp  arer  de  quelqilespdstea  dana  lei  aûim 
tagnes  Noires..  Cette  circonstance  rétablissait 
rinégàlité  des  forces.  Le  1 7  (3  juillet)^  il  attaqtla 
Latour;  9es  troupes  se  conduisirent  aveii  une 
grande  valeur,  enlevèrent  la  position  de  Geirbs-*, 
bach ,  sur  la  Haute  -^  Murg ,  et  pénétrèient 
à  Kuppénhdim ,  vc^s  le  centre  de  là  positioti 
ennemie*  Mais,  dans  la  plaine ,  ses  dlvisioiui 
eurent  de  la  peine  k  débodchèr  sous  le 
feu  de  rartillerie  ,  et  en  présence  de  la  nbmf 
breuse  cavalerie  autriobieûne.  Méadmoiiia  ^ 
on  abdrda  Niederbulh  et&astadt^  et  ùû  pari 
vlàt  à  se  rendre  mattre  de  la  Murg  sur  teùs 
le»  pptetSi  OA  fi(  to  mlliiei  de  prisonniers.     * 

Moreau  s'arrêta  sut  le  obamp  de  batoiHe^ 
san»  totilôir  poursuitre  i'eâtietiiii  L'archiâue 
n'était  point  arrité ,  et  il  aurait  encore  pu  m 
cftMer  Iiafo^dr$  «nâls  U  tfoisrait  sel  «roupeé  fkll^ 
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guées  ,.il  sentait  la  nécessite  d'acnener  Saint- 
Gjr  à  Im  ,  pour  agir  .  avec  une  plus  grande 
masse  de  forces,  et  il  attendit  jusqu'au  21 
(9  juillet),  avant  de  livrer  une  nouvelle  at-^ 
tàque.  Cet  intervalle  de  quatre  jours  permit  à 
Far^hîduc  d'arriver  avec  un  renfort  de  vingt- 
cinq  mille  hommes,  et  de combatre  à. chance 
égale* 

^  La  position  respective  des  deux  armées 
éts^it  à  peu  près  la  même.  Elles  étaient  toutes 
deux  en  ligne  perpendiculaire  au  Rhin,  une 
âilç  dans  les  montagnes ,  le  centre  au  pied ,  la 
gauche  dans  la  plaine  boisée  et  marécageuse 
.  qui  longé  leRhin.  Morèau,  qui  s'éclairait  lente- 
tnent ,  mais  pour  lequel  il  était  toujours  temps 
de  s'éclairer ,  parce  qu'il  conservait  le  calme 
nécessaire  pour  rectifier  ses  fautes,  avait  senti, 
en  combattant  à  Rastadt ,  l'importance  de 
porter  son  effort  principal  dans  les  montagaes. 
En  effet,  celui  qui  en  était  maître,  avait  les  dé^ 
bouchés  de  la  vallée  du  Necker ,  objet  prin-* 
^eipal  ^u'on  se  disputait;  il  poui^it  en  outre 
débarder  son  adversaire  ,  et  le  pousser  dans 
le  Rhin.  Moreau  avait  une  raison  de  plus  de 
combattre  dans  les  montagnes;  c'était  sa  su-* 
périoÉité  en  infanterie ,  et  son  inférierité  en 
cavalerie.  L'archiduç  sentait  comme  lui  Yim^ 
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portance  de  s'y  établir,  mais  il  avait,  dans  ses 
nombreux  escadrons,  une  raison  de  tenir  aussi 
la  plaine.  II  rectifia  la  position  prise  par  La- 
toar  ;  il  jeta  les  Saxons  dans  les  montagnes 
pour  déborder  Moreau;  il  fit  renforcer  le  pla- 
teau de  Rotliensol,  où  s'appuyait  sa  gauche  ;  il 
déploya  ion  centre  au  pied  des  montagnes  en 
ayant  de  Malsch»  et  sa  cavalerie  dans  la  plaine. 
Il  voulait  attaquer  le  22  (  10  juillet)  :  Moreaù 
le  prévint ,  et  l'attaqua  le  21(9  juillet  ). 

Le  général  Saint-  Cyr ,  que  Moreau  avait  ra- 
mené à  lui ,  et  qui  formait  la  droite ,  attaqua 
le  plateau  de  Rothensol  :  il  déploya  là  cette 
précision ,  cette  habileté  de  manœuvres  ,  qui 
l'ont  distingué  dans  sa  belle  carrière.  N'ayant 
pu  déloger  l'ennemi  d'une  position  formid2d>le, 
il  l'entoura  de  tirailleurs ,  puis  il  fit  essayer 
une  charge  9  et  feindre  une  fuite ,  pour  enga- 
ger les  Autrichiens  à  quitter  leur  position ,  et 
à  se  jeter  à  la  poursuite  des  Français.  Cette 
manœuvre  réussit  :  les  Autrichiens,  voyant 
les  Français  s'avancer,  puis  s'enfuir  en  dés^ 
ordre ,  se  jetèrent  après  eux.  Le  général 
Saînt-*Gyr,  qui  avait  des  troupes  préparées , 
les  lança  alors  sur  les  Autrichiens,  qui  avaient 
quitté  leur  position ,  et  se  rendit  maître  du 
plateau.  Dès  ce  moment  »  il  s'ayança  >  iûti- 
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mida  lus  SaxoQB  destinés  à  déborder  ntftte 
droite  »  et  les  obligea  à  se  replier.  A  Malsch  ^ 
^u  centre  »  Desaix  s'engagea  vivement  avec  les 
Autrichiens  ,  prît  et  perdit  ce  village  ,  et  finit 
la  journée  en  se  por|lint  sur  lès  dernières  htn^ 
teursi  qui  langent  le  pied  des  montagnes. Dant 
la  plaine ,  notre  cavalerie  ne  s'était  point  en^ 
gag^é  I  et  More  au  Tavait  tenue  à  la  lisière  des 
boiflk. 

La.  bataille  était  donc  indécise ,  excepté 
danr  les  moi^tâgaes.  Mais  d'étaît  le  point  im- 
portant y  ciùr,  en  ()Oursmvant  soti  succès ,  Mo-^ 
reau  pouvait  ctdndre  son  aile  droite  autour  de 
Tarcbidue  t  lui  enleter  les  débouchés  de  la 
vallée  du  Nécker>  et  le  pousser  dans  le  Rhin. 
II  est  Vrai  qu'à  ion  tour»  Tarchiduc^  s'il  per^ 
dait  les  iiiOiUagnes ,  qui  étaient  sa  base ,  pou-« 
vait  faire  perdre  à  Moreau  le  Rhin  ,  qui  estait 
la  sienile  ;  il  pouvait  renouveler  sdn  tEort 
dans  la  plaine,  battre  Desaix,  et,  s'aVftDç«nt 
le  long  du  Rhin ,  ^mettre  Moreau  en  l'air 
Dàbs  ces  ocoïusiOBs,,  c'est  lé  œoi&s  faardi 
l^ui  est  compromis  t  c'est  celui'  qui  se  orcÂ 
cou)pé>  qui  l'est  en  effet.  Uarchidûû>  cnii 
i^foirls^  retirer  pottr  ûe  pas  comprometire  j 
.  ptu*  un  woUVfesnent  hasardià,  la  mtmsfdiie 
autiicb^fliie^  qui  n'avait  plus  qtîe  4cm  art 
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Biée  pour  appui.  On  a  blâmé  cette  résolu-^ 
tion ,  qui  çotrainait  la  retraite  des  armées 
impériales  5  et  exposait  TAllemagne  à  une 
inyasion.  On  peut  admirer  ces  belles  et 
sublimes  hardiesses  du  génie ,  qui  obtien- 
nent de  grands  résultats  au  prix  de  grands 
périls  }  on  ne  saurait  en  Mre  une  loi  i 
la  prud^nee  est  seule  un  déroir  ^  dans  la 
situation  où  'était  Tarchiduc,  et  on  ne  peu< 
lé  'blâmiér  d'avoir  battu  en  retraite  ,  pout 
dmneer  MoreaU  dans  la  vallée  du  Necker,  ef 
pour  couvrir  ainsi  les  états  héréditaires.  Sur- 
Ie-*champ,  en  effet ,  il  forma  la  résohitîon  d'à- 
bandoûner  l'Allemagne ,  qu'aucune  ligne  ne 
pouvait  couvrir,  et  de  se  porter ,  en  iremôn- 
tant  le  Meîn  et  le  Necker,  à  la  grande  ligné 
des  états  héréditaires  ,  celle  du  Danube,  feè 
fleuve  ,•  co#ert  par  les  deux  places  de  iJlm  et 
Ratisbonne,  était  le  plus  sûr  rempart  de  TAu^ 
triche/  En  y  com^entrant  ses  forces ,  l'a^chl- 
dùc  était  là  chez  lui ,  à  cheval  sur  un  grand 
fleuve  ,  avec  des  forces  égales  â  celles  iè  reû- 
nemî ,  avec  la  faculté  de  manœuvrer  sur  ïes 
deux  rive*',  et  d'accabler  Tune' des  deux  ar- 
mëes  envahissiàntes.'L*ennemi,  au  contraire, 
se  trouvait  fort  loin  dé  chez  lui,  à  une  distance 
immense  de  sa  base ,  sans' cette  supériorité  de 
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forces  qui  compense  le  danger  de  Téloigne* 
ment ,  arec  le  désavantage  d'un  pays  a£Freux 
à  traverser  pour  envahir ,  et  à  traverser  encore 
pour  s*en  retourner ,  et  enfin  avec  rincon- 
vénient  d'être  divisé  en  deux  coqps  ,  et  d'être 
commandépar  deux  généraux.  Ainsi  les  Impé- 
riaux gagnaient,  en  se  rapprochant  du  Danube, 
tout  ce  que  perdaient  les  Français.  Mais , 
pour  s'assurer  tous  ces  avantages  ,  Tarchiduc 
devait  arriver  sans  défaite  au  Danube;  et, 
dès  lors ,  il  devait  se  retirer  avec  fenneté , 
mais  sans  s'exposer  à  aucun  engagement. 

Après  avoir  laissé  garnison  à  Mayence,  à 
Ehrenbreitstein ,  à  Cassel ,  à  Manheim ,  il  or- 
donna à  Wartensleben  de  se  retirttf  pied  à  pied 
par  la  vallée  du  Mein,  et  de  gagner  le  Danube, 
en  s'engageant  tous  les  jours  assez  pour  sou- 
tenir le  moral  de  ses  troupes ,  o^s  pas*  assez 
pour  les  compromettre  dans  une  action  géné- 
rale. Lui-même  en  fit  autant  avec  son  armée  ; 
il  la  porta  de  Pforzheim  da^is  la  vallée  du 
Necker ,  et  ne  s'y  arrêta  que  le  temps  nécessaire 
pour  réunir  ses  parcs ,  et  leur  donner  le  temps 
de  se  retirer.  Wartensleben  se  repliait  avec 
trente  mille  fantassins  et  quinze  mille  chevaux; 
l'archiduc  avec  quarante  mille  hommes  d'in- 
fanterie, et  dix-huit  de  cavalerie.;  ce  qui  faisait 
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ceDt  trois  mille  hommes  en  tout.  Le  reste  était 
danslesplaces^ou  avait  filé  par  le  Haut<-Rhia 
en  Suisse,  devant  le  général  Férino,  qui  com-* 
mandait  la  droite  de  Moreau.  ;  ' 

L'armée  de  Jourdan^dès  que  Moreau  eutdé- 
cidé  la  retraite  des .  Autri^chiens  ,  passa  de 
nouveau  le  Rhin  à  Dusseldorff  et  Neuwied  \ 
en  manœuvrant  comme  elle  l'avait  toujours 
fait ,  et  se  porta  sur  la  Lahn ,  pour  débou- 

r 

cher  ensuite  dans  la  vallée  du  Mein.  Les 
armées  françaises  s'avancèreht  donc  en  deux 
colonnes»  le  long  du  Mein  et  du  Necker,  sui-* 
vaut  les  deux  armées  impériales ,  qui  faisaient 
unetrès-helleretraite.Lesnomhreux  escadrons 
des  Autrichiens,  voltigeant  à  Tarrière -garde , 
imposaient  par  leur  masse,  couvraient  leur  in-^ 
fanterie  de  nos  insultes,  et  rendaient  inutiles 
tous  nos  efforts  pour  Tentamer.  Moreau,  qui 
n'avait  point  eu  de  place  à  masquer  en  se  dé- 
tachant  du  Rhin,  marchait  avec  soixante-onze 
mille  hommes.  Jourdan,  qui  avait  à  bloquer 
Mayence,  Cassel,Ehrenbreitstein,  etquiayait 
été  obligé  de  consacrer  vingt-sept  mille  hommes 
à  ces  différens  objets ,  ne  marchait  qu'avec 
quarante-six,  et  n'était  guère  supérieur  à  War- 
tensleben. 
D'après  le  plan  vicieux  de  Carnot,il  fallait 
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toujours  déborder  les  ailes  de  Tennemi,  c'^est-- 
à-dire»  s'éloigner  du  but  essentiel,  celui  d'une 
réunion  des  deux  armées.  Cette  réunion  aurait 
permis  de  porter  sur  le  Danube  une  masse  de 
"  cent quin^  ou  cent  vingt  mille  homme5,masse 
énorme»  écrasante,  qui  aurait  trompé  tous  les 
calculs  de  Tarchiduc»  déjoué  tous  ses  efforts 
pour  se  concentrer,  passé  le  Danube  sous  ses 
yeux ,  enlevé  Ulm,  et  de  cette  base,  eût  me* 
nacé  Vienne  et  ébranlé  le  trône  impérial  (i). 
Conformément  au  plan  de  Carnot^Moreau 
devait  appuyer  sur  le  Haut-Rhin  et  leHaut-Da*» 
nube,  Jourdan  vers  la  Bohême.  On  donnait  à 
Moreau  une  raison  de  plus  d'appuyer  sur  ce 
point,c'etaitla  possibilité  de  communiquer aree 
l'armée  d'ItaUe  par  le  Tjrol,  ce  qui  supposait 
rexéctitioo  du  plan  gigantesque  de  Bona-* 
parte,  justement  désapprouvé  par  lo  direc- 
toire.  Comme  Moreau  voulait  en  même  temps 
ne  pas  être  trop  détaché  de  Jourdan ,  et  lut 
donner  la  main  gauche  tandis  qu'il  tendait  la 
droite  à  Tarmée  d'Italie ,  on  le  vit  sur  les  bords 
du  Necker,  occupant  une  ligne  de  cinquante 

(l)  ir  fakt  lire  à  cet  égard  les  raisonnemens  qu'a 
faits  Napoléon  ,  et  qu'il  a  appuyés  de  si  graads 
sçeaiples. 
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lieues.  Jourdan^  4e  son  côté ,  chargé  de  dé-« 
border  Wartensleben ,  était  forcé  de  ^'éloigner 
de  Moreau;  et  comme  Wartensleben ,  géné*^ 
rai  routinier,  ne  comprenant  en  rien  la  pen- 
sée de  Tarchiduo  ,  au  lieu  de'  se  rappro-^ 
cher  du  Danube,  se  portait  yers  la  Bohême 
pour  la  couTTÎr,  Jourdan,  pour  le  déborder, 
était  forcé  de  s'étendre  toujours  davantage. 
On  voyait  ainsi  les  armées  ennemies  faire, 
chacune  de  leur  côté,  le  contraire  de  ce 
qu'elles  auraient  dû.  11  y  avait  cette  différence 
entre  Wartensleben  et  Jourdan  ,  que  le  pre* 
mier  manquait  à  un  ordre  excellent ,  et  que  le 
second  était  obligé  d'en  suivre  un  mauvais. 
La  faute  de  Wai1;ensleben  était  à  lui ,  celle  de 
Jourdaci  au  directeur  Carnot. 

Moreau  livra  un  combat  à  Canstadt  pour 
le  passage  du  Necker  ,  et.  s'enfonça  ensuite 
dans  les  défilés  de  TAlb,  chaîne  de  montagnes 
qui  sépare  le  Necker  du  Danube  ,  comme  les 
montagnes  Noi^res  le  séparent  du  Rhin.  U 
franchit  ces  affreux  défilés,  et  déboucha  dans 
la  vallée  du  Danube ,  vers  le  milieu  de  ther^t- 
mîdor  (  fin  de  juillet  )  ,  apiés  un  mois  de 
mttrche.  Jourdan ,  après  avoir  passe  des^hoifds 
de  la  Lahn  sur  ceux  dû  Meiû,  et. avoir  livré  un 
combat  à  Friedbezigi  s'arrêta  devant  la  viUe;  dà 
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Francfort,  qu'A  menaça  de  bombarder  si  on  ne 
la  lui  livrait  sur-le-champ.  Les  Autrichiens  n'y 
consentirent  qu'à  la  condition .  d'une  suspen- 
sion d'armes  de  deux  jours.  Cette  suspension 
d'armes  leur  permettait  de  franchir  le  Mein  , 
et  de  se  donner  une  avance  considérable  : 
mais  elle  sauvait  une  ville  intéressante,  et 
dont  les  ressources  pouvaient  être  utiles  à 
l'armée.  Jourdan  y  consentit.  La  place  fut 
remise  le  28  messidor  (  16  juillet).  Jourdan 
frappa  des  contributions  sur  cette  ville ,  mais 
y  mit  une  grande  modération ,  et  déplut  même 
à  l'armée  par  les  ménagemens  qu'il  montra 
pour  le  pays  ennemi.  Le  bruit  de  l'opulence 
au  milieu  de  laquelle  vivait  l'armée  d'Italie , 
avait  excité  les  imaginations ,  et  on  voulait 
vivre  de  même  en  Allemagne.  Jourdan  re- 
monta le  Mein ,  s'empara  de  Wurtzbourg  le 
7  thermidor  (â5  juillet)  ,  puis  déboucha  au- 
delà  des  montagnes  de  Souabe  ,  sur  les  bords 
de  la  Naab,  qui  tombe  dans  le  Danube.  U 
était  à  peu  près  sUr  là  hauteur  de  Moreau ,  et 
à  la  mêi;ne  époque ,  c'est-à-dire  vers  le  milieu 
de  thermidor  (commencement  d'août).  La 
Souabe  et  la  Saxe  avaient  accédé  à  la  neutra- 
lité ,  envoyé  des  agens  à  Paris  pour  traiter  de 
la  paix  y  et  consenti  à  des  contributions.  Les 
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troupes  ssoionnes  et  souabes  se  retirèrent,  et 
affaiblirent  ainsi  rarmée  autrichienne  d'une 
douzaine  de  mille  hommes ,  à  la  yérité  peu 
utiles ,  et  se  battant  sans  zèle. 

Ainsi  vers  le  milieu  de  Tété,  nos  armées , 
maîtresses  de  lltalie,  qu'elles  dominaient 
toute  entière,  maîtresses  d'une  moitié  de  l'Ai- 
lemagne,  qu'elles  avaient  envahie  jusqu'au 
Danube ,  lotienaçaient  l'Europe^  Dépuis  deux 
mois  la  Yendée  était  soumise  ;  cent  mille* 
hommes  étaient  dans  l'Ouest ,  et  on  pouvait 
en  détacher  cinquante  mille  pour  les  porter 
où  l'on  voudrait.  Les  promesses  du^ouveme- 
ment  directorial  ne  pouvaient  être  plus  glo- 
rieusement accomplies. 


N 


VIII.  a3 


Ht  PI0TOIi» 


STAt  INTERIBUa  DB  LA  FRAlTCE.  -»   CHUTE  DES  BIAH- 

DATS.  . ATTAQUE  DU  CAMP  DB  GRBNEIXB  PAR  LES 

JACOBINS.  RZNOUYBLLBMBBT  DU  VACTB  DB  FA- 
MILLE ATBC  L^BSVAGNE,  ET  PROJET  DE  QVADUtTPLB 

ALLtAirce.  —  mcocuTioiis  bn  italib.  —  cx>im- 

If UATIQN  DBS  HOSTILITBS  ;  ARRiyÉB  DB  WI7RHSBR  SVK 
L*ADfâB;.BATACLLtt8  VM,  LOITATO  BT  DB^ CA^nfiLIOBB. 

OPéRATIOIfS  SUR   LB  pAHUBE  ;  BATAILUS  DB  Hjl- 

BBSHBIM  ;  KARCBB  DB  L*AfiCHIDU€  GHABLBS  GOITTRB 

.     JOUBIUH. MARCSB  DE  BONAPARTE  SUR  LA  BBBNTA  ^ 

BATAILLES  DE  ROTERBDO«BASSAlfO  ET  SAIznVGEORGB: 

RETRAITE  DB  WCBMSER  DANS  MANTOUE.  RETOUR 

DE   JOURDAN   SUR   LE  MEIN  ;    BATAILLE  DE   WURTZ- 
BOURG.  -RETRAITE  DE  MOREAU. 


La  France  n'avait  jamais  paru  plus  grande 
au  dehors  que  pendant  cet  été  de  1796;  mais 
sa  situation  intérieure  était  loin  de  répondre  à 
son  éclat  extérieur.  Paris  offrait  un  spectacle 
bingulier  :  les  patriotes ,  furieux  depuis  l'ar- 
restation de  Babœuf,  de  Drouet  et  de  leurs  au- 
très  chefs ,  exécraient  le  gouvernement ,  et  ne 
souhaitaient  plus  les  victoires  de  la  républi- 
que, depuis  qu'elles  profitaient  au  Directoire. 
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Les  enneipis  déclarés  de  la.  ré?olution  les 
niaient  obstinément  ;  les  hommes ,  fatigués 
*  d'elle,  n'araient  pas  Taîr  d'y  croire*  Quelijues 
nouveaux  riches ,  qui  devaient  leurs  trésors  à 
Tagiotage  ou  aux  fournitures,  étalaient  un 
luxe  effréné ,  et  montraient  la  plus  ingrate  in- 
différence  pour  cette  révolution  qui  avait  fait 
leur  fortune.  Cet  état  moral  était  le  résultât 
inévitable  d'une  fatigue  générale  dans  la  na- 
tion, de  passions  invétérées  che%  les  partis, 
et  de  la  cupidité  excitée  par  une  crise  finan- 
cière. Mais  il  était  encore  des  Français  répu-^ 
blicains  et  enthousiastes,  dont  les  senti* 
xnens  étaient  conservés ,  dont  nos  victoires 
réjouissaient  l'âme,  qui,  loin  de  les  nier, 
en  accueillaient  au  contraire  la  nouvelle 
avec  transport,  et  qui  prononçièieni;  avec 
affection  et  admiration  les  noms  de  Hoche , 
Jonrdan ,  Moreau  et  Bonaparte.  Ceux*là  vau«- 
laient  qu'on  fit  de  nouveaux  efforts ,  qu'on 
obligeât  les  malveillans  et  les  indifférens  ^ 
contribuer  de  tous  leurs  nloyens ,  à  la  gloire 
et  à  la  grandeur  de  la  république.  ^ 

Pour  obscurcir  l'éclat  de  nos  triomphes ,  les 
partis  s'attachaient  à  décrier  les  généraux  ;  ils 
«'étaient  surtout  acharnés  contre  leplus  jeuqe 
et  le  plus  brillant,  contre  Bonaparte,  dont  le 
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nom  9  en  deux  mois ,  était  devenu  si  glo- 
rieux. Il  avait  fait  au  i3  vendémiaire  une 
grande  peur  aux  royalistes  ;  et  ils  le  traitaient 
peu  favorablement  dans  leurs  journaux.  On 
savait  qu'il  avait  déployé  un  caractère  assez 
impérieux  en  Italie  ;  on  était  frappé  de  la  ma- 
nière dont  il  en  agissait  avec  les  Etats  de  cette 
contrée ,  accordant  ou  refusant  à  son  gré  des 
armistices ,  qui  décidaient  de  la  paix  ou  de  la 
guerre;  on  savait  que,  sans  prendre  l'inter- 
médiaire de  la  trésorerie ,  il  avait  envoyé  des 
fonds  à  l'armée  du  Rhin.  On  se  plaisait  donc 
à  répandre  malicieusement  qu'il  était  indocile, 
et  qu'il  allait  être  destitué.  C'était  un  grand  gé- 
néral perdu  pour  la  république,  et  une  gloire 
importune  arrêté^ tout  à  coup.  Aussi  les  mal- 
veillans  s'empressèrent -ils  de  répandre  les 
bruits  les  plus  absurdes  ;  ils  allèrent  jusqu'à 
dire  que  Hoche ,  qui  était  alors  à  Paris ,  allait 
partir  pour  arrêter  Bonaparte  au  milieu  de  son 
armée.  Le  gouvernement  écrivit  à  Bonaparte 
une  lettre  qui  démentait  tous  ces  bruits,  et 
dans  laquelle  il  luirenou vêlait  le  témoignage  de 
toute  sa  confiance  :  il  fit  publier  la  lettre  dans 
tous  les  journaux.  Le^bravé  Hoche,  incapable 
d'aucune  basse  jalousie  contre  un  rival  qui, 
en  deux  mois,  s'était  placé  au*des3us  des 
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premiers  généraux  dé  la  république ,  écrivit 
pour  démentir  le  rôle  qu'on  lui  prêtait.  Il  faut 
citer  cette  lettre  si  honorable  pour  ces  deux 
jeunes  héros  ;  elle  était  adressée  au  ministre 
de  la  police ,  et  fut  rendue  publicuie. 

«  Citoyen  ministre ,  des  hommes  qui  ^  ca- 

•  chés  ou  ignorés  pendant  les  premières  années 
»  de  la  fondation  de  la  république ,  n'y  pensent 

•  aujourd'hui  que  pour  chercher  les  moyens 
»  de  la  détruire ,  et  n'en  parlent  que  pour  ca- 
»lomnierses  plus  fermes  appuis,  répandent 
»  depuis  quelques  jours  les  bruits  les  plus  in- 
»  jurîeux  aux  armées,  et  à  l'un  des  oflSciers-gé- 
»  néraux  qui  les  commandent.  Ne  leur  est-il 
»  donc  plus  suffisant,  pour  parvenir  à  leur  but, 
9  de  correspondre  ouvertement  avec  la  horde 

•  conspiratrice  résidente  à  Hambourg?  faut-il 
«que,  pour  obtenir  la  protection  dés  maîtres 
»  qu'ils  veulent  donner  à  la  France ,  ils  avi- 
»  lissent  les  chefs  des  arpées?  pensent-ils  que 
«ceux-ci,  aussi  faibles  qu'au  temps  passé,  se 
»  laisseront  injurier  sans  oser  répondre ,  et  ac- 
»  cusér  sans  se  défendre  ?  pourquoi  Bonaparte 
»  se  trouve-t-il  donc  l'objet  des  fureurs  de  ces 
»  messieurs?  est-ce  parce  qu'il  a  battu  leurs 
»  amis  et  eux-mêmes  en  vendémiaire  ?  est-ce 
»  parce  qu'il  dissout  les  armées  des  rois,  et 
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(fo*il  fournit  à  la  république  les    moyens 
de  terminer  glorieusement  cette  honorable 
guerre?  Ah  !  brave  jeune  homme ,  quel  est  le 
militaire  républicain  qui  ne  brûle  du  désir 
de  t'imita?  Courage,  Bonaparte  !  conduis  à 
Naples ,  à  Vienne ,  nos  armées  victorieuses  ; 
réponds  à  tes  ennemis  personnels  en  humi- 
liant les  rois  ,  en  donnant  à  nos  armes  un 
lustre  nouveau  ;  et  laisse-nous  le  soin  de  ta 
gloire! 
»  J'ai  ri  de  pitié  en  voyant  un  homme ,  qui 
d'ailleurs  a  beaucoup  d'esprit ,  annoncer  des 
inquiétudes  qu'il  n'a  pas  sur  les  pouvoirs  ac- 
cordés aux  généraux  français  :  vous  les  con- 
naisses à  peu  près  tous ,  citoyen  ministre. 
Quel  est  celui  qui ,  en  lui  supposant  même 
assez  de  pouvoir  sur   son   armée  pour  la 
faire  marcher  sur  le  gouvernement,  quel 
est  celui,  dis«je,  qui  jamais  entreprendrait 
de  le  faire ,  sans  être  sur-le-champ  accablé 
par  ses  compagnons  ?  A  peine  leè  généraux 
se  connaissent-ils»  à  peine  correspondent- 
ils  ensemble!  leur  nombre  doit  rassurer  sur 
les  desseins  que  l'on  prête  gratuitement  à 
l'un  d'eux»  Ignore-t-on  ce  ijue  peuvent  sur 
les  hommeSf  l'envie,  Fàmbition,  la  haine  ;  je 
puis  ajouter,  je  pense,  l'amour  de  la  patrie 
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let  l'honneut?  Rassures^'TOiis  dohç /répttbii- 
»  cains  modernes. 

n  Quelque  joûrnârtstea  oiit  poussé  Tabsilr*- 
»  dite  au  point  de  me  faire  aller  en  Italie ,  pour 
.  «arrêter  un  homme  que  j'estime ,  et  dont  le 
»  gouTernemeat  a  le  plus  à  se  louer.  On  peut 
»  assurer  qu'autemps où  nousirironsy  pead-o£r 
»  ficiers-^généraux  se  chargeraient  de  teinplif 
n  les  fonctions  de  gendarmes ,  hmi  que  beaû^r 
3  coup  soient  disposés  à  combattre  les  faettons 

*  et  les  factieux. 

»  Depuis  mon  séjour  à  Paris ,  j'ai  vu  des 
»  hommes  de  toutes  les  opinions;  j'ai  pu  en 

•  apprécier  quelques-uns  à  leur  juste  Talâur. 

»  Il  en  est  qui  pensent  que  le  gouvernem^em; 

.1  ne  peut  marcher  sans  eux  :  ils  crient  pour 

savoir  des  places.  D'autres»  quoique  personne 

-^ne  s'occupe  d'eux^  croient  qu'on  a  juré  leUr 

>  perte  :  ils  crient  pour  se  rendre  intéreasansl 

»  J'avais  tu  des  émigrés  plus  français  que  roy»- 

»  listes  9  pleurer  de  joie  au  récit  de  nos  vio^ 

«toires;  j'ai  tu  des  Parldens  les  révoquer  en 

»  doute.  Il  m'a  semblé  qu'un  parti  agdacieux  ^ 

«mais  sans  moyens ,  voulait  renverser  le  gou«« 

»  vememeht  actuel ,  pour  y  substituer  l'anàr- 

«  chie  ;  qu'un  second ,  plus  dangereux  f  plus 

•^aik^Ht^  et  qui  compte  des  amis  partout^  tëii^ 
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t  daît  au  bouleversement  de  la  république,  pour 
»  rendre  à  la  France  la  Constitution  boiteuse 
•  de  1791 ,  et  une  guerre  civile  de  trente  an- 
»nées;  qu'un  troisième  enfin ,  s'il  sait  mépri* 
»  ser  les  deux  autres ,  et  prendre  sur  eux  l'em- 
»  pire  que  lui  donnent  les  lois ,  les  vaincra  , 
»  parce  qu'il  est  composé  de  républicains  vrais, 
»  laboiieux  et  probes ,  dont  les  moyens  sont 
.»les  talens  et  les  vertus;  parce  qu'il  compte 
»  au  nombre  de  ses  partisans  tous  les  bons  ci- 
»  tojens  f  et  les  armées ,  qui  n'auront  sans 

>  doute  pas  vaincu  depuis  cinq  ans  pour  lais- 

>  ser  asservir  la  patrie.  » 

.    Ces  deux  lettres  firent  taire  tous  les  bruits, 
et  imposèrent  silence  aux  malveîllans» 

Au  milieu  de  sa  gloire,  le  gouvernement  fai- 
sait pitié  par  son  indigence.  Le  noi^?eau  pa- 
pier-monnaie s'était  soutenu  peu  de  temps, 
et  sa  chute  privait  le  Directoire  d'une  im- 
portante ressource.  On  se  souvient  que  le  26 
ventôse ,  2  milliards  Aoo  millions  de  mandats 
avaient  été  créés,  et  hypothéqués  sur  une  var 
fleur  coryspondante  de  biens.  Une  partie  de 
ces  ^mandats  avait  été  consacrée  à  retirer  les 
^4  milliards  d'assignats  restant  en  circula- 
tion, et  le  reste  à  suffire  à  de  nouveaux  be- 
flQâiks«  C'était  en  quelque  sorte ,  comme,  nous 
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TâYons  dit ,  une  réimpression  de  l'anciea  pa* 
pier^  avec  un  nouveau  titre  et  un  nouveau 
chiffre.  Les  â4  milliards  d'assignats  étaient 
remplacés  par  800  millions  de  mandats  ;  et 
au  lieu  de  créer  encore  48  autres  milliards  d'as- 
signats, on  créait  1600  millions  de  mandats. 
La  différence  était  donc  dansletitre  etlechiffre. 
Elle  était  aussi  dans  l'hypothèque  ;  car  les  assi- 
gnats,  par  l'effet  des  enchères,  ne  représen* 
taient  pas  une  valeur  déterminée  de  biens  ; 
les  mandats,  au  contraire,  devant  procurer  les 
biens  sur  l'offre  simple  du  prix  de  1 790,  en  re- 
présentaient bien  exactement  là  somme  de 
2  mJLlliards  4oo  millions.  Tout  cela  n'empêcha 
pas  leiy  chute.  Elle  fut  due  à  différentes  causes. 
La  France  ne  voulait  plus  de  papier,  et  était 
décidée  à  n'y  plus  croire.  Or,  quelque  grandes 
que  soientles  garanties,  quand  on  n'y  Tctitplus 
regarder,  elles  sont  comme  si  elles  n'étaient 
pas.  Ensuite  le  chiffre  du  papier,  quoique  ré- 
duit, ne  rétait  pas  assez.  On  convertissait  24 
milliards  d'assignats  en  800  millioiis  de  man- 
dats; on  réduisait  donc  l'ancien  papier  au 
trentièiûe ,  et  il  aurait  fallu  le  réduire  au  deux 
centième  pour  être  dans  la  vérité  5  car  24  mil- 
liards yalaient  tout  au  plus  1 20  millions.  Les 

reproduire  dans  la  circulation  pour  800  mit- 
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Hoiifl,  eii  les  coATertissant  en  mandats^  c*é« 
tait  une  erreur.  U  est  vrai  qu'on  leur  affectait 
une  pareille  valeur  de  bien,  mais  une  terre  qu{ 
en  1 790  talait  100  mille  francs ,  ne  se  Tendait 
plus  aujourd'hui  que  3o  ou  25  mille  francB. 
Par  conséquent  le  papier  portant  ce  nouveau 
titre  et  ce  nouveau  chiffre ,  même  en  repré* 
sentant  exactement  les  biens,  ne  pouvait  valoir 
comme  eux  que  le  tiers  de  l'argent.  Or  en  vou- 
lant le  feire  circuler  au  pair  comme  on  l'avait 
fait,  c'était  encore  soutenir  unmensonge.  Ainsi, 
quand  même  il  y  aurait  eu  possibilité  de  ren- 
dre de  la  confiance  au  papier,  la  supposition 
exagérée  de  sa  valeur  devait  toujours  le  faire 
tomber»  Aussi ,  bien  que  sa  circulation  fût 
forcée  partout,  on  n'en  voulut  qu'un  instant 
Les  mesures  violentes  qui  avaient  pu  imposer 
en  1^93,  étaient  impuissantes  aujourd'hui. 
Personne  ne  traitait  plus  qu'en  argent.  Ce  nu- 
méraire qu'on  avait  cru  enfoui ,  ou  exporté  i 
l'étranger,  remplissait  la  circulation.  C^hii  qui 
titait  caché  se  montrait,  celui  qui  était  sorti  de 
France  y  rentrait.  Les  provinces  méridionales 
étaient  remplies  de  piastres ,  qui  venaient  d'Es- 
pagne, aj^elées  che2  nous  par  lé  besoin.  L'or 
et  l'argent  vont,  comme  toutes  les  marchistndi- 
sesi  là  où  1 A  demande  les  attire }  seulement  leur 
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prix  est  plus  éleré,  et  se  maintient  jusqu'à  ce 
que  là  quantité  soit  suffisante,  et  que  le  besoin 
soit  satisfait.  Il  se  commettait  bien  encore  quel* 
ques  friponneries,  par  les  remboursemens  en 
mandats,  parce  que  les  lois  donnant  cours 
forcé  de  monnaie  au  papier,  permettaient  de 
Remployer  à  Tacquittement  des  engagemens 
écrits  ;  mais  on  ne  Tosaît  guère ,  et ,  quant  à 
toutes  les  stipulations,  elles  se  faisaient  en  nu* 
méraîre.  Dans  tous  les  marchés  on  ne  voyait 
que  Targent  ou  l'or.  Les  salaires  du  peuple 
ne  se  payaient  pas  autrement.  On  aurait  dit 
qull  n'existait  point  de  papier  en  France.  Les 
mandats  n'étaient  que  dans  les  mains  des 
spéculateurs,  qui  les  recevaient  du  gouverne- 
ttieiit,  et  les  revendaient  aux  acquéreurs  de 
biens  nationaux. 

De  cette  manière,  la  crise  financière,  quoique 
existant  pour  l'Etat ,  avait  presque  cessé'pour 
les  particuliers.  Le  commerce  et  l'industrie 
profitant  d'un  premier  moment  de  repos ,  et 
de  quelques  communications  rouvertes  avec 
le  continent ,  par  l'eiïet  de  nos  victoires ,  coiïi- 
mençaient  à  reprendre  quelqua  activité. 

Il  ne  faut  point,  comme  les  gouvertïemens 
ont  la  vanité  de  le  dire ,  encourager  là  pro- 
duction pour  qu'elle  prospère;  îl  faut  seules 
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ment  ne  pas  la  contrarier.  Elle  profite  du  pre- 
mier moment  pour  se  développer  avec  une 
activité  merveilleuse.  Mais  si  les  particuliers 
recouvraient  un  peu  d'aisance ,  le  gouverne- 
ment, c'est-à-dire,  ses  chefs,  ses  agens  de 
toute  espèce ,  militaires ,  administrateurs  ou 
magistrats,  ses  créanciers,  étaient  réduits  à  une 
affreuse  dét;resse.  Les  mandats  qu'on  leur  don- 
naient étaient  impuissans  dans  leurs  mains; 
ils  n'en  pouvaient  faire  qu'un  seul  usage ,  c'é- 
tait de  les  passer  aux  spéculateurs  sur  le 
papier,  qui  prenaient  loo  francs  pour  cinq  ou 
six,  et  qui  revendaient  ensuite  ces  mandats, 
aux  acquéreurs  de  biens  nationaux.  Aussi  les 
rentiers  mouraient  de  faim  ;  les  fonctionnaires 
donnaient  leur  démission;  et  colTtre  l'usage, 
au  lieu  de  demander  des  emplois ,  on  les  rési- 
gnait. .Les  armées  d'Allemagne  et  d'Italie  vi-* 
vaut  chez  l'ennemi,  étaient  à  l'abri  de  la  misère 
commune  ;  mais  les  armées  de  l'intérieur 
étaient  dans  une  détresse  affreuse.  Hoche  ne 
faisait  vivre  ses  soldats  que  des  denrées  perçues 
dans  les  provinces  de  l'ouest ,  et  il  était  obUgé 
de  maintenir  le  régime  militaire  dans  ces  pro- 
vinces, pour  avoir  lé  droit  d'y  lever  en  nature 
les  subsistances  dont  il  avait  beaoin.  Quant 
aux  oificiers  et  à  lui-même ,  ils  n'avaient  tti 
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de  quoi  se  ^êtîr,  ni  de  quoi  s'habiller.  Le  service 
des  étapes  établi  dans  la  Franpe,  pour  les  trou- 
pes qui  la  parcouraient,  avait  maifqué  souvent , 
parce  que  les  fournisseurs  ne  voulaient  plus 
rien  avancer.  Les  détachemens  qu'on  avait 
fait,  partir  des  côtes  de  l'Océan  pour,  renforcer 
r^rnaée  d'Italie,  étaient  arrêtés  en  route.  On 
avait  vu  même  des  hôpitaux  fermés ,  et  les 
malheureux  soldats  qui  les  remplissaient,  ex- 
puisés  de  Pasile  que  la  république  devait  à  leurs 
infirmités',  parce  qu'on  ne  pouvait  plus  leur 
fournir  ni  remèdes  ni  alimens.  La  gendar- 
merie était  entièrement  désorganisée.  N'étant 
ni  vêtue  ni  équipée,  elle  ne  faisait  presque  plus 
son  service.  Les  gendarmes,  voulant  ménager 
leurs  chevaux  qu'on  ne  remplaçait  pas,  ne 
protégeaient  plus  les  routes  ;  les  brigands  qui 
abondent  à  la  suite  des  guerres  civiles,  les 
infestaient.  Ils  pénétraient  dans  les  campa- 
gnes, et  souvent  dans  les  villes,  et  y  commet- 
taient le  vol  et  l'assassinat  avec  une  audace 
înouie. 

Tel  était  donc  l'état  intérieur  de  la  France. 
Le  caractère  particulier  de  cette  nouvelle  crise, 
c'était  la  misère  dû  gouvernement  au  milieu 
d'un  retour  d'aisance  chez  les  particuliers.  Le 
Directoire  ne  vivait  que  des  débris  du  papier, 
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et  de  quelques  millions  que  ses  sirmées  lui  en- 
voyaient de  rétranger.  Le  çénéraf  Bonaparte 
lui  avait  déjà  fait  toucher  3o  millions,  et  lui 
avait  enîoyé  cent  beaux  chevaux  de  voiture 
pour  contribuer  un  peu  à  ses  pompes. 

Il  fallait  détruire  maintenant  tout  Véchafau* 
dage  du  papier-monnaie.  11  fallait  pour  cela 
que  le  cQurs  n'en  fût  plus  forcé,  et  que  l'impôt 
fut  reçu  en  valeur  réelle.  On  déclara  donc  le  28 
messidor  (16  juillet)  que  tout  le  monde  pour- 
rait traiter  comme  il  lui  plairait ,  et  stipuler 
en  monnaie  de  son  choix  ;  que  les  mandats  ne 
seraient  plus  reçus  qu'au  cours  réel ,  et  que 
ce  cours  serait  tous  les  jours  constaté  et  pu^ 
blié  par  la  trésorerie.  On  osa  enfin  déclarer  que 
les  impôts  seraient  perçus  en  numéraire  ou 
mandater  aii  cours.  On  ne  fit  d'exception  que 
pour  la  contribution  foncière.  Depuis  les  man- 
dats on  avait  voulu  la  percevoir  en  papier ,  et 
non  plus  en  nature.  On  sentit  qu'il  aurait  mieux 
valu  la  percevoir  toujours  en  nature,  parce 
qu'au  milieu  des  variations  du  papier,  on  au- 
rait au  moins  recueilli  des  denrées.  On  décida 
donc  après  de  longues  discussions,  et  plu- 
sieurs projets  successivement  rejelçs  chez  les 
anciens ,  que  dans  les  départemens  frontières 
ou  voisins  des  armées ,  la  perception  pounrajt 
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âtre eicigée  en  nature;  que  dtms  les  auttei  dlp 
aurait  lieu  en  mandata  ati  cours  àe$  grains. 
Ainsi  on  évakiait  le  blé  en  1790  à  10  t  le 
quintal  $  on  l'évaluait  aujourd'hui  à  80  f«  en 
mandats.  Chaque  dix  francs  de  cotisation  re«- 
présentant  un  quintal  de  blé  9  devait  se  payer 
aujourd'hui  80  f.  en  mandats.  U  eût  été  bien 
plus  simple  d'exiger  le  paiement  en  numéraire 
ou  mandats  au  cours  ;  mais  on  ne  l'osa  pas  én«- 
core*  Ou  commençait  donc  à  revenir  à  la  réa^- 
lité ,  mais  en  hésitant. 

L'emprunt  forcé  n'était  point  encore  re- 
couvré. L'autorité  n'avait  plus  l'énergie  d'ar- 
i)itraire ,  qui  aurait  pu  assuser  la  prompte  exé- 
cution d'une  pareille  mesure.  Il  restait  près 
de  3oo  millions  à  percevoir.  On  décida  qu'en 
acquittement  de  l'empruat  et  de  l'impôt, 
les  mandats  seraient  reçus  au  pair»  et  les  as- 
signats à  cent  capitaux  pour  un ,  mais  pendant 
quinze  jours  seulement;  et  qu'après  ce  terme, 
le  papier  ne  serait  plus  reçu  qu'au  cours.  C'é- 
tait une  manière  d'encourager  les  retardataires 
à  s'acquitter. 

La  chute  des  mandats  étaisit  déclarée ,  il 
n'était  plus  possrble  de  les  recevoir  en  paie- 
ment intégral  des  biens  nationaux  qui  leur 
étaient  affectés.  La  banqueroute  qu'on  leur  avait 
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prédite  cômtfle  aux  assignats ,  deyenait  inévi- 
table. On  avait  annoncé  en  effet  que  les  man- 
dats émis  pour  2  milliards  4oo  millions  9  tom- 
bant  fort  au- dessous  de  cette  valeur,  et  ne 
valant  plus  que  2  à  5  cent  millions,  l'Etat  ne 
vaudrait  plus  donner  la  valeur  promise  de 
biens ,  c'est-à-dire  2  milliards  4oo  millions. 
Oh  avait  soutenu  le  contraire  dans  l'espoir  que 
les  mandats  se  maintiendraient  à  une  certaine 
valeur;  D^ais  100  francs  tombant  à  5  ou  6  f., 
l'État  ne  pouvait  plus  donner  une  terre  de  100 
francs  en  1790,  et  de  3o  à  4o  francs  aujour- 
d'hui, pour  5  ou  6  francs.  C'était  l'espèce  de 
banqueroute  qu'ayaienl  subie  les  assignats,  et 
dont  nous  avons  expliqué  plus  haut  la  tiature. 
UÉtat  faisait  là  ce  que  fait  aujourd  hui  une 
caisse  d'amortissement,  qui  rachète  au  cours 
de  la  place ,  et  qui ,  dans  le  cas  d'une  baisse 
extraordinaire ,  rachèterait  peut-être  à  5o  ce 
qui  aurait  été  émis  à  80  ou  go.  En  conséquence, 
il  fut  décidé  le  8  thermidor ,  que  le  dernier 
quart  des  domaines  nationaux  soumissionnés 
depiuis  la  îoi  du  26  ventôse  (  celle  qui  créait 
lés  mandats) ,  serait  acquitté  en  mandats  au 
cours  ,  et  en  six  paiemens  égaiix.  Il  avait  été 
soumissionné  pour  800  millions  de  biens.  Ce 
quart  était  de  :îoo  millions. 


X 
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On  touchait  donc  à  ia  fin  du  pap!er-mon*i 
nàie.  On  se  demandera  pourquoi  on  avait  fait' 
ce  second  essai  des  mandats,  qui  arait  eu  ${• 
peu  de  durée  et  de  succès.  En  général  on  juge- 
trop  toutes  les  mesures  indépendamment  des^ 
circonstances  qui  les   ont  commandées.  La' 
crainte  de  manquer  de  numéraire  avait  sans* 
doute  contribué  à  la  création  des  mandata  jet,  s 
si  on  n'avait  pas.  eu  d^autre  raison  /on  aurait' 
eu  grand  tort,  car  le  numéraire  ne  peut  pas 
manquer  ;  mais  on  avait  été  poussé  surtout  par 
la  nécessité  impérieusede  vivre  avec  les  biens, 
etd'anticiper  sur  leur  vente.  Il  fallait  mettre  leur 
prix  en  circulation  avant  de  Tîtvoir  retiré,  et 
pour  cela  l'émettre  en  forme  de  papier.  Sans- 
doute  la  ressource  n'avait  pas  été  grande,  puis- 
que  les  mandats  étaient  si  vite  toml^és,  mais 
enfin  on  avait  vécu  encore  quatre  ou  cinq  mois.  ' 
Et,  n'est-ce  Tien  que  cela"?  Il  faut  considérer 
les  mandats  comme  un  nouvel  escompte  de 
la  valeur  des  biens  nationaux,  comme  ûh  expé- 
^ent  ep  attendant  que  ces  biens  pussent  être 
vendus.  On  va  voir  que  de  momçns  de  détresse 
le  gouvernement  aura  encore  à  traverser,  a  vaut 
dé  pouvoir  en  réaliser  la  vente  en  nuBaérfilirc. 

Le  Trésor  ne  manquait  pas^de  ressources 
exigibles  devant  lui  ;  mais  il  en  était  de  ces 


-rtaA^. 


imêQUtoéii  comine  des  biens  nationaux;  il 
f|jj||d};£39^  fendre  actuelles.  Il  avait  encore  à 
rec^oir  3o9  millions  de  Temprunt  forcé  ; 
5oQ  ii^iUc^ns  de  la  contribution  foncière  .de 
l^AAnée  f  c'est-à-dire  toute  la  valeur  dé  cette 
qoptribution  j  â5  millions  de  Is^  contribution 
qfiQbiliçrei  tout  le  fermage  des  piens  natio- 
navic^  et  Tarriéré  de  ce  fermage ,  s'élevant  en 
tcmt  à  60  millions  ;  différentes  contributions 
qailitaires;.  le  prix  du  mobilier  des  émigrés  ; 
divers  arriérés  ;  enfin  60  millions  de  papier  sur 
rétranger»  Toutes  ces  ressources  jointes  aux 
â<)o  millions  du  dernier  quart  du  prix  desbiens^ 
»'€^e vaienf  à  1  ^  1 00  millions,  socp/ne  énorme , 
mai^  difficile  à  réaliser.  Il  ne  lui  fallait ,  pour 
achever  son  année,  c'est-à*dire  pour  aller  jus-* 
qu'i^u  .i""  tendémiaire  ,  que  4^^  millions.  Il 
étai,t  sauyé  s'il  p^uvait^  sur  les  1,  loo,  en  réa- 
li^  4oP-  PQ^^  Tannée  suivaùte,  il  avait  les 
oclntributions  ordinaires  qu'on  espérait  perce- 
v^r  toutes  m  numéraire ,  et  qui  ^  s'élevant  à 
âao  et  quelques  millions ,  couvraient  ce  qu'on 
sqi^lait  la  dépense  ordinaire^  Pour  les  dé*. 
pena6S.de  la  guorr^^  s'il  fallait  uneno^v^e 
canipa^iiii^Jl.  avait  Je  reste  des  ), ,19a  millions 
doQt. on  vient  de  parler,  et  dont  il  ne  devait 
absoii»er  cette  année  que^4o0  ;  ilavait^nân  les 
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DCfUY^lIes  sottiuissioDS  des  biens  nationaux. 
Mais  h  difficile  était  tou jours Ja  rentrée  àe  ces 
sommes.  Le  comptant  ne  6e  compose  jamais 
que  des  produits  de  Tannée  ;  or ,  il  était  cliffî- 
cije  defes  puiser  à  la  fois  par  l'emprunt  forcé  i 
par  la  contribution   foncier^  et  mobilière, 
par  la  vente  des  biens.  On  se  mit  de  nouveau  à 
travailler  à  la  perception  des  contributions  ^ 
et  on  donna  au  Directoire  la  faculté  extraordi- 
naire d'engager  des  biens  belges  pour  i  oo  mil- 
lions de  numéraire.  Les  rescriptions^espèces  de 
bons  royaux,  ayant  pour  but  d'escompter  les. 
rentrées  de  l'année ,  avaient  partagé  le  sort  de 
tout  le  papier.  Ne  pouvant  pas  faire  usage  de 
cette  ressourcf^  y  le  ministre  payait  les  fournis^ 
seurs  en  ordonnances  de  liquidation,  qui  de*, 
valent  être  acquittées  sur  les  premières  re^ 

cettes* 

« 

Telles  étaient  les  misères  de  ce  gouverne^ 
ment  si  glorieux  au  dehors»  Les  pai*ti$  n'a« 
yaient  pas  cessé  de  le  travailler  intérieurement. . 
La  soumission  de  la  Vendée  avait  beaucoup 
réduit  les  espérances  de  la  faction  royaliste  ; 
tnais  les  agens  de  Paris  n'en. étaient  que  plus^ 
convaincus  du  mérite  de  leur  ancienne  plan  , 
qui  consistait  à  ne  pas  employer  la  guerre  ci* 
vilf  9  mais  à  corrompre  les  opinions  i  à  s'^m^ 
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parer  peu  à  peu  des  conseils  et  des  autorités. 
Us  y  travaillaient  par  leurs  journaux.  Quant 
aux  patriotes  ,  ils  étaient  arrivés  au  plus  haut 
point  d'indignation.  Ils  avaient  favorisé  1  éva- 
sion de  Drouet ,  qui  était  parvenu  à  s'échapper 
de  prison,  et  ils  méditaient  de  nouveaux  com- 
plots, malgréla  découverte  de  celui  deBabœuf. 
Beaucoup  d'anciens  conventionnels  et  de  ther- 
midbriensjliés  naguère  au  gouvernement  qu'ils 
avaient  formé  eux-mêmes  ,  le  lendemain  du 
1 3  vendémiaire  ,  commençaient  à  être  mé- 
contens.  Une  loi  ordonnait.,  comme  on  a  vu, 
aux  ex-conventionnels  non  réélus,  et  à  tous 
les  fonctionnaires  destitués,  de  sortir  de  Paris* 
La  police,  par  erreur  *  envoya  des  mandats 
d'amener  à  quatre  conventionnels ,  membres 
du  corps  législatif.  Ces  mandats  furent  dé- 
noncés avec  amertume  aux  Cinq-Cents.  Tal- 
lien ,  qui,  lors  de  la  découverte  du  complot  de 
Babœuf,avaithautementexprimé  son  adhésion 
au  système  du  gouvernement,  s'éleva  avec  ai- 
greur contre  la  poli  ce  du  Directoire,  et  contre 
lès  défiances  dont  les  patriotes  étaient  l'ob- 
jet. Son  adversaire  habituel ,  Thibaudeau , 
lui  répondit ,  et ,  après  une  discussion  assez 
vive  et  quelques  récriminations  ,  chacun 
se  renferma  dans  son  huxheur.  Le  ministre 
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Cochon  j  ses.  agens  ,  ses  mouchards ,  étaient 
surtout  l'objet  de  là  haine  des'  patriotes 
qui  avaient  été  les  premiers  atteints  par  to 
surveillance.  La  marche  du  gouvernement 
était  du  reste  parfaitement  tracée  ,  et  s'il 
était  tout-à-fait  prononcé  contre  les  royalistes, 
il  était  tout  aussi  détaché  des  patriotes ,  c'est- 
à-^dîre  dé  cette  portion  du  parti  révolùtionr 
naire  (Jui  voulait  revenir  â  une  république 
plus  démocratique ,  et  qui  trouvait  le  ré- 
gime actuel  trop  doux  pour  les  aristocrates. 
Maïs ,  sauf  l'état  des  finances ,  cette  situation 
du  Directoire ,  détaché  de,tous  les  partis ,  les 
contenant  d'upe  main  forte,  et  s'appuyant  sur 
d'admirables  armées ,  était  assez  rassurante  et 
assez  belle. 

Les  patriotes  avaient  déjà  fait  deux  tenta- 
tives, et  subi  deux  répressions,  depuis  l'instal- 
lation du  Directoire.  Ils  avaient  voulu  recom- 
mencer le  club  des  jacobins  au  Panthéon  ,  et 
l'avaient  vu  fermer  par  le  gouvernement.  Ils 
avaient  ensuite  essayé  un  complot  mystérieufx 
sous  la  direction  de  Babœuf;  ils  avaiefit  été 
découverts  par  la  policé ,.  et  privés  de  leurs 
nouveaux  chefs.  Ils  s'agitaient  encore ,  et  son- 
geaient à  fîire  une  dernière  tentative.  L'oppo- 
ftition ,  en  attaquant  encore^une  fois  la  loi  du 
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S  bramstire^  exfita  chez  eux  uq  redoublement 
^eolèrç,  et  les  poussa  à  un  dernier  éclat.  Dè^k 
m  avjjtient  essayé  de  corrompre  la  lé^toQ  dç 
police.  Cette  légioB  avait  été  dissoute,  et 
changée  en  un  régiment  qini  était  le  vingt  et 
unième  de  dragon^.  Us  avaient  le  profet  de 
tenter  la  fidélité  de  ce  régiment^  et  ils  espé- 
raient, en  rentrainant,  entraîner  toute  Tarmée 
de  Fintérieur  y  campée  dans  la  plaine  dé  Gre- 
nelle. Us  se  proposaient  en  même  temp« 
d'exciter  un  mouvement ,  en  tirant  des 
coups  de  fusil  dans  Paris ,  en  jetant  des  ce* 
cardes  blanches  dans  les  rues ,  en  criant  Five 
le  Roi  t  et  en  faisant  croire  ainsi  que  les  roya- 
listes  s^arm aient  pour  détruire  la  République. 
Us  auraient  alors  profité  de  ce  prétexte ,  pour 
accourir  en  armes,  s'emparer  du  gouverne- 
ment ,  et  faire  déclarer  en  leur  faveur  le  camp 
de  Grenelle. 

Jjt  \5à  fructidor  (  29  août  )  ,  ils  exécu- 
tèrent une  partie  de  leur  projet  ,  tirèrent 
des  pétards  ,  et  jetèrent  quelques  cocardes 
blanches  dans  les  rues.  Mais  la  police  avertie 
avait  pris  de  telles  précautions,  qu'ils  furent 
réduits  à  l'impossibilité  de  faire  aucun  mou- 
v^ipeBt.  Us  ne  se  découragèrent  pas,  et ,  que)? 
queg  jours  après,  le  fl3  fructidor  (gseptem* 
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bre)^  !I8  résolurent  de  eonsomuier  hw  pvo)éK 
Tî-enfe  des  principaux  se  réunirent  au  Grosr 
Caillou, et  résolurent  de  former  la  nuit  naêrne 
un  rassembloment  dans  le  quartier  de  Vaugir 
rard.  Ce  quartier ,  voisin  du  eacnp  de  Gre^- 
nelle,  était  plein  de  jairdins,  et  coupé  de  mu- 
railks  ;  il  présentait  des  lignes  derrière  le^ 
quelles  ils  pouvaient  se  réunir,  et  hive  résis* 
tance ,  dans  le  cas  où  ils  seraient  attaqués. 
Le  soir,  en  effet,  ils  furent  réunis  sept  ou  h\^ 
eants,  armés  de  fusils,  de,  pistolets,  de  sabrer, 
de  cannes  à  épée.  C'était  tout  ce  que  le  parti 
renfermait  de  plus  décidé.  Il  y  avait  parmi  eux 
quelques  officiers  destitués ,  qui*se  tronyaient 
*à  la  tête  du  rassemblement  avec  leurs  uni- 
fôi^mes  et  leurs  épaulettes.  Il  y  avait  aussi 
quelques  ex-conventionnels  en  costume  de  re- 
présentans ,  et  même ,  dit-on ,  Dronet ,  qui 
était  resté  caché  dans  Paris  depuis  son  évasion. 
Un  officier,  de  la  garde  du  Directoire,  à  la  tête 
de  dix  cavaliers ,  faisait  patrouille  dans  Paris, 
lorsqu'il  fut  averti  du  rassemblement  formé  à 
Vaugirard;  Wy  accourut  à  la  tête  de  ce  faible 
détachement;  mais  à  peine  arrivé,  il  futac*- 
cueilli  par  une  décharge  de  coups  de  fusil ,  et 
assailli  par  ^eux  cents  hommes  armés  ,  qui 
PobKgèrentà  se  retiipr  à  toute  bride.  B  allst 
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euNle^^champ  faire  mettre  sous  les  armés  la 
garde  du  Directoire ,  et  envoya  un  officier  au 
camp  de  Grenelle  pour  y  donner  TéTeil.  Les 
patriotes  ne  perdirent  pas  de  temps,  et,  Téveil 
donné  ,  se  rendirent  en  toute  hâte  à  la  plaine 
de  Grenelle ,  au  nombre  de  quelques  cents. 
Ils  se  dirigèrent  vers'  le  quartier  du  vingt  et 
unième  de  dragons ,  ci-devant  légion  de  po- 
lice, et  essayèrent  de  le  gagner ,  en  disant 
qu'ils  venaient  fraterniser  avec  lui.  Le  chef 
d'escadron  Malo,  qui  commandait  ce  régi- 
ment ,  sortit  aussitôt  de  sa  tente ,  se  lança  à 
cheval ,  moitié  habillé ,  réunit  autour  de  lui 
quelques  of&ciers  et  les  premiers  dragons  ^u'il 
rencontra,  et. chargea  à  coups  de  sabre  ceux 
qui  lui  proposaient  de  fraterniser.  Cet  exemple 
décida  les  soldats  ;  ils  coururent  à  leiurs  che- 
naux ,  fondirent  sur  le  rassemblement  ,^  et 
Feurent  bientôt  dispersé.  Ils  tuèrent  ou  bles- 
sèrent un  grand  nombre  d'individus  ,  et  en 
arrêtèrent  cent  trente-deux.  Le  bruit  de  ce 
combat  éveilla  tout  le  camp ,  qui  se  mit  aus-. 
sitôt  sous  les  armes ,  et  jeta  l'alarme  dans  Pa- 
ris. Mais  on  fut  bientôt  rassuré  en  apprenant 
le  résultat  et  la  folie  de  la  tentative.  Le  Direc* 
toire  fit  aussitôt  enfermer  les  prisonniers  ,  et 
demanda  aux  deux  conseils  rautori^ation  de 
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téire  des  tisites  domiciliaires  pour  saisir,  dans 
certain^  quartiers,  beaucoup  de  séditieux  que 
leurs  blessures  avaient  empêché  de  quitter  Pa*- 
ris.  Ayant  fait  partie  d^un  rassemblement  armé, 
ils  étaient  justiciables  des  tribunaux  militaires, 
et  furent  livrés  à  une  commission ,  qui  com- 
mença à  en  faire  fusiller  un  certain  nombre. 
L'organisation  de  la  haute  cour  nationale 
m'était  point  encore  achevée  ;  on  en  pressa  de 
nouveau  ri&stallation,pour  commencer  le  pro- 
ces  de  Babœuf. 

Cette  échauffourée  fut  jugée  pour  ce  qu  elle 
TS^lait,  c'est-à-dire  pour  une  de  ces  impru- 
dences qui  caractérisent  un  parti  expirant.  Les 
ennemis  seu)s  de  la  révolution  affectèrent  d'y 
attacher  une  grande  importance ,  pour  avoir 
une  nouvelle  occasion  de  crier  à  la  terreur  , 
et  de  répandre  des  alarmes.  On  fut  peu  épou- 
vanté en  général,  et  cette  vs^ine  attaque  prouva 
mieux  encore  que  tous  les  autres  succès  du 
J)îrectoire ,  que  son  établissenient  était  défi- 
nitif ,  et  que  les  partis  devaient  renoncer  à  le 
détruire. 

\ 

Tels  étaient  les  événemens  qui  se  passaient 
A  l'intérieur.  Pendant  qu'au  dehors  on  allait 
liyrer  de  nouveaux  combats,  d'icpiportantes 
négociations  se  préparaient  en  Europe.  La  ré- 
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publique  française  était  en  paix  afee  plusieun 
puissances  ,  maia  n'avait  d'alliance  avec  au^ 
cuné.  Les  détracteurs  qui  avaient  dit  qu-elle 
ne  serait  jamails  reconnue,  disaient  m^iinteBant 
qu^efle  serait  à  jamais  sans  alliés.  Bourrépon- 
dre  à  ces  msinuations  malveillantes ,  le  Dnree- 
toîre  songeait  à  renouveler  le  pacte  de  famille 
avec  l'Espagne ,  et  projetait  une  quadruple 
alliance  entre  la  France,  l'Espagne,  Venise  et  la 
Porte- Parce  moyen  la  quadruple  alliance,com- 
posée  de  toutes  les  puissances  du  Midi ,  contre 
eelles  du  Mprd ,  déminerait  la  Méditerranée  et 
l'Orient,  donnerait  des  inquiétudes  à  la  Russie, 
menacerait  les  derrières  de  F  Autriche,  et  sus^ 
citerait  une  nouvelle  ennemie  maritime  à  l'An- 
gleterre. De  plus  elle  procurerait  de  grande 
avantages  à  l'armée  d'Italie ,  en  lui  assurant 
l'appui  des  escadres  vénitiennes  et  de  trente 
mille  Esclavons. 

L^Espagne  était  la  plus  facile  des  trois 
puissances  à  décider.  Elle  avait  contre  l'An- 
gleterre ,  des  griefs  qui  dataient  du  commen- 
cement de  la  guerre;  les  pripcipaux  étaient 
la  conduite  des  Anglais  à  Toulon ,  et  le  se- 
cret gardé  à  l'amiral  espagnol  lors,  de  l'^er- 
pédition  en  Corse.  Elle  avait  des  griefs  plus 
grands  eacore ,  depuis  la  paix  avec  ia  Francet 
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liés  Afiglats  avaient  insulté  ses  vf^isseâux,  arrêté 
des  œ^Ditions  <çui  lui  étaient  destinées,  ynolé 
soB  territoire,  pri6  des  postes  menaçans  peut 
elle  eu  Amérique^  Tiolélasloisde  douanes  dans 
ses  eolonies ,  et  cherché  oùyert^ment  i  les 
soulevev,  Ces  mécontentemens  joints  alix  of- 
fres baillantes  du  Directoire,  ^ui  lui  faisait  es^ 
pér«r  des  possessions  en  Italie  ,  et  auxf  victoi- 
res qui  permettaient  de  croire  à  Tàceomplis- 
sement  de  ces  oifres,  décidèrent  enfin  l'Es- 
pagne à  sîgqer  le  3  fructidor  (19  août);  un 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive  avec  la 

T 

l^ance,  sur  les  bases  du  pacte  de  famille. 
l)*après  ce  traité ,  ces  deux  puissances  se  ga- 
rantissaient mutuellement  toutes  leurs  posses- 
sions en  Europe  et  dans  les  Indes;  elles  se  pro- 
mettaient réciproquement  un  secours  de  dix- 
huit  mille  hommes  d'infanterie,  et  dé  six  nàille 
chevaux,  de  quinze  vaisseaux  de  haut  bord, 
de  quinze  vaisseaux   de  94  canons,  de  six 
fi?égatés  et  quatre  corvettes.  Ce  secours  de- 
vait être  fourni  à  la  première  réquisition  de 
oe)|e  des  deux  puissances  qui  était  en  guerre. 
Oes  instructions  furent  envoyées  à  nos  am- 
bassadeurs pour  faire  sentira  la  Porte  et  à  Ye- 
laise ,  les  avantages  qu'il  y  aurait  pour  elles  à 
Concourir  à  une  pareille  alliance* 
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La  république  française  uNStait  donc  plus 
isolée  9  et  elle  avait  suscité  à  l'Angleterre 
une  nouvelle  ennemie.  Tout  annonçait  que 
ja  déclaration  de  guerre  de  l'Espagne  à 
TAngleterre,  allait  bientôt  suivre  le  traité  d'al- 
liance avec  la  France.  Le  Directoire  préparait 
à  Pitt  des  embarras  d'une  autre  nature.^ 

Hoche  étdit  à  la  tête  de  cent  mille  hommes 
répandus  s\ir  les  côtes  de  l'Océan.  La  Vendée  et 
la  Bretagne  étant  soumises ,  il  brûlait  d'em- 
ployer ces  forces  d'une  manière  plus  digne  de 
lui ,  et  d'ajouter  de  nouveaux  exploits  à  ceux 
de  Weissembourg  et  de  Landau.  H  suggéra  au 
gouvernement  un  projet  qu'il  méditait  depuis 
long-temps,  celui  d'une  expédition  en'Irlande. 
Maintenant,  disait-il,  qu'on  avait  repoussé  la 
guerre  civile  des  côtes  de  France,  il  fallait  re- 
porter ce  fléau  sur  les  côtes  de  l'Angleterre,  et 
lui  rendre  en  soulevant  les  catholiques  d'Irlan- 
de, les  maux  qu'elle  nous  avaitf aits  en  soulevant 
les  Poitevins  et  les  Bretons.  Le  moment  était 
favorable;  les  Irlandais  étaient  plus  indisposés 
que  jamais  contre  l'oppression  du  gouverne-- 
ment  anglais  ;  le  peuple  des  trois  royaumes 
souffrait  horriblement  de  la  guerre,  et  une 
invasion  s'ajoutant  aux  autres  maux  qu*il  en- 
durait déjà, pouvait  le  porter  au  dernier  degré 
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d'exaspération.  Les  finances  de  Pîtt  étaient 
chancelantes  ;  et  rentreprise  dirigée  par  Hoché 
pouvait  avoir  les  plus  grandes  conséquences. 
Le  projet  fut  aussitôt  accueilli.  Le  mimstre  de  la 
marine  Truguet,  républicain  excellent,  et  mi- 
nistre capable,  la  seconda  de  tc^utes  ses  forcée:  il 
rassembla  une  escadre  dans  le  port  de  Brest , 
et  fit  pour  l'armer  convenablement  tous  les 
e£E6rts  que  permettait  l'état  des  finances. 
Hoche  réunit  tout  ce  qu^l  avait  de  meilleures 
troupes  dans, son  armée,  et  les  fapprocha^ç 
Brest,  pour  les  embarquer.  On  eut  sdin  de  ré- 
pandre diiSerens  bruits,  tantôt  celui  d'une  expé- 
dition à  Saint-Domingue ,  tantôt  celui  d'une 
expédition  à  Lisbonne,  pour  chasser  lesjinglais 
du  Portugal ,  de  compagnie  avec  l'Espagne. 

L'Angleterre  ,  qui  se  doutait  du  but  de  ces 
préparatifs^  était  dans  de  sérieuses  alarmes. 
Le  traité  d'allianrce  offensive  et  défensive  entre 
l'Espagne  et  la  France,  lui  présageait  de  nou- 
veaux dangers  ;  les  Refaites  de  rÂutrlche  lui 
faisaient  eraiiidre  la  perte  de  son  puissant  et 
dernier  allié;  ses  finances  'étaient  dan«  un 
grand  état  de  détresse  ;  la  Banque  avait  resserré 
ses  escomptes;  les  capitaux  commençaient 
à  manquer,  et  on  avait  arrêté  l'emprunt  ou- 
vert pour  l'empereur  9  afin  de  ne  pas  foire 


.  « 
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sDrtfar  de  aouTCau^  iPoads  de  Londres»  Lei 
ports  dltalie  étaient  fermés  aux  TaiBseaut 
anglais!  ceux  d'£spagoe  allaieat  l'être  ;  ceux 
de  rOcéan  Tétaient  jusqu'a^i  Texeb.  Ainsi  le 
commerce  de  la  Grande-^Bretague  était  siagu* 
iièrement  mena^ié*  A  toutes  cei  dfflSicultés  sb 
joignaient  celles  d'une  élection  générale  f  car 
1^  Parlement ,  touchant  à  sa  septième  année  ^ 
était  à  réélire  tout  entier  :  les  électione  se  hlr 
saientau  milieu  des  cris  de  mcilédiictioû  contre 
PîlJ  et  contre  la  guerre. 

X'Emi^e  avait  abandonné  presque  en  entier 
la  cause  die  la  coalition^  Les  £tal$  de  Bade  et 
de  Wuiteinberg  Tenaient  de  sigber  la  {>aix  dé>- 
fmitive  ^  eb  perifiettant  aux  àrnàées  belligé»* 
rantes  le  plissage  de  leur  tenritoire;  L'Aiitriehé 
était  dans  les  alarmes»  en  tojrant  dcîwt  arûfides 
françaises  sur  le  Danube  ^  et  une  troisième  sur 
FAdige  ,  qui  S€mbl4it  fermer  l'its^v  SUe 
avait  envoyé  Wurmser ,  a(vec  trepte  mille 
hoinmès  ^  pt)ur  recueillir  plusieu^€i  réserves 
dans  le  T jrol  ^  rallier  et  réorganiser  le$  débris 
de  l'armée  de  BeàuUev,  et  descendre  ^vk  Loai-^ 
hardie  avec  soixante  mille  s<^ldatiw  De  ce  tù^y 
elèe  se  croyait  moins  en  danger,  et  était  rassu- 
rées ^^v&  elle  était  fort  effrayée  peur  le  Danube, 
et  y  ()ortait  Mutte  son  atte&tîan*  Pour  ^iw^ 
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cher  les  bruits  alaxmass,  le  conseil  ai^j^ve . 

0 

ayait  défendu  à  Yienoe  de  parler  des  éTéne- 
iQ3en$  politiques  ;  il  arait  organise  une  leTëe 
des  volontaires ,  et  travaillait  arec  une  activité 
remarquable  A  liquîper  et  à  armer  de  nou- 
yelles  troi^^es.  Qatherine  5  quiprQwettait  tou- 
jours et  ne  tenait  jamais  »  avait  repdu  un  aeul 
servioe  ;  elle  avait  garanti  Up  GaUiciçs  à 
TAutriehe  ,  ce  qui  avait  perqiis  d  en  retirer 
les.  troupes  qui  s'y  trouvaient  $  pqur  ies  ache- 
miner vers  les  Alpes  et  le  Danube. 

.  Ainsi ,  la  F^rance  effrayait  partout  «es  enne- 
mis 9  et  ojD  attendait  avec  impatience  ce  qu'al- 
lait décider  h  sort  des  armes  le  long  du  Da- . 
aube  et  de  l'Adige.  Sur  la  Ugpe  immense  qui 
s'étend  del^  Bohême  à  l'Adriatique  9  trois  ar-* 
mqes  allaient  se  ehoquer  contre  trois  autres, 
ejt  décider  du  sort  de  l'Europe. 

.  Op  avait  négocié  en  Italie ,. en  attendant  la 
reprise  des  hostilités*  On  avait  fait  la  paix 
avec  le  Piémont  9  et,  depuis  deyx  mois,  un 
traité  avait  succédé  à  rarmistice.  Il  stipu}arit 
la  cession  définitive  du  dvché  de,  Savoie  et 
du  comté  de  Niée ,  la  destruction  des  forts  de 
Suse  et  de  la  Bjunette ,  placés  au  déltouebé 
des  Alpes,  l'occupation 9  pendant  la  guerre, 
4«s  places  de  Coni  »  Tortene  et  Alexandrie  » 
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le  libre  passage ,  pour  les  troupes  franc aîse.8 , 
dans  les  états  du  Piémont,  et  la  fourniture 
de  ce  qui  était  nécessaire  à  ces  troupes  pen- 
dant  le  trajet.  Le  Directoire ,  à  Tinstigation 
de  Bonaparte  9  aurait  touIu  déplus  une  al- 
liance offensive  et  défensive  avec  le  roi  de 
Piémont,  pour  avoir  dix  ou  quinze  mille  hom- 
mes de  son  excellente  armée.  Mais  ce  prince 
aurait  désiré  la  Lombàrdie,  ;doiit  la  France 
ne  pouvait  pas  disposer  encore  ,  et  dont  elle 
Songeait  toujours  à  se  servir  comme  équivalent 
dés  Pays-Bas.  Cette  concession  étant  refusée , 
le  Toi  ne  voulut  pas  consentir  à  une  alliance. 
Le  Directoire  n'avait  encore  rien  terminé  avec 
Gêufes  ;  on  disputait  toujours  sur  le  rappel  des 
familles  exilées,  sur  l'expulsion  des  familles 
feudataires  de  rAutriche  et  de  Naples,  et  sur 
l'indemnité  pour  la  frégate  la  Modeste.  Les 
relations  étaient  amicales  avec  la  Toscane; 
cependant ,  les  moyens  qu'on  avait  employés 
à  regard  des  négocîans  livournais,  pour  obte- 
nir la  déclaratiôù  des  marchandises  apparte- 
nant  aux  ennemis  de  la  France ,  semaient  des 
gennes  de  mécontentement.  Naples  et  Rome 
avaient  envoyé  des  agens  à  Paris,  en  confor- 
mité de  l'armistice  ^mais  la  négociation  de  la 
paix  souffrait  de  grands  retaiiis.  il  était  évident 
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^e  les  puissances  attend^eflt:,^^  «9P«bmi  , 
la  suite  des  éyéDeio^pt|4aUj6Ud^a«.]^||)Alllt 
pies  de  Bologne  età^Ffxm^éyi^fifi^ 
aussi  exaltés  pour  la  liberté,  qu'ils.  ayf^fffi^lT^ 
çue  proyisoirecne^t.  L^jpg^nce-deJfiiÇ^j^j^  et 
le  duc  de  Parme  ét?^eûtJOJmoj^^te^.  t^i^^fm- 
bardie  atten^iait . avec . ^pxiété  ^,  fç^ultatde 
la  campaçoeé  On  avait  fait  de  TÎm  iuBtuiiCQS 
auprès  du. sénat  de  Venise  «  daoâlq|doul)lel^,i^ 
àfi  le  faire  qpAcourir  au  p]!Q|et  de.q^mdf^Hj^ 
alUaiicef  et  de  prpciurer.  un  utile  auxiliairç.  à 
l'armée  d'Italie.  Outre  les  ouvertu^s  (^irectes^ 
„o,  amba„.de^,  à  Coosu„ùa,ple  e.  4  M^ 
drid  en  avaient  fait  d'indirectes,  et  avaient 
fortement  insisté  auprès  des  légations  de  Y^t- 
nise  9  pour  leur  démontrer  les.  avantages*  du 
projet;  mais  toutes  ces  démarches . avai^Qt 
été  inutiles.  Venise  ,  depuis  qu'elle  avait  les 
Français  sur  son  territoire,  et  qu'elle  avait 
vu  leurs  idées  se  répandre,  les  avait  pris  en 
baine.  Elle  ne  s'en  tenait  plus  à  la  neutralité 
désarméée,  elle  armait  au  contraire  avec  ac- 
tivité  ;  elle  avait  donné  oiixi^jaiux  comman- 
dans  des  îles  d'envoyer  dans  les  lagunes  les 
vaisseaux  et  les  troupes  disponibles  ;  elle  fyir 
sait  venir  des  régimens  esclayons  de  l'Illyrie. 
Le  provéditeur  de  Bergame  armait  sjscc^le-^ 

VIII.  a  5 
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^a^t  les  ^ayfeans  -superstitieux  et  braves  dà 
'VèfgàtMs^ûé.  SéêT  fonds  étaient  recueillis  par 
tif^âèuMè'Véfé^l^s  eèïitri^  iet  des  dons 

"fdlfeMaires;-  '*'  -  '^'"     ■ 


r> 


•  *  Bonaparte  pensa  qùè  tiails  lé  momenf  ,  tl  fâl- 
IMt  lefrid«5  aVec  tout  W  mondes  fesfiriér  ïes  né- 
godations^  en  longueur,  tte  rien  chercher  à 
décider,  paraître  igntorettiyiitbs  lès  démârcliès 
-Irostiles ,  juscfu'à  fce  que  de  idotiVéâiii  comkats 
trtissent  décidé  en  Italie,  ou  ùotre  ëtabli'^séikiétit 
4)à  notre  expulsion.  ïl  ifallait  nié  ]pltis;agîfer  les 
'  questions  qu'on  avait  à  traite*'  avec  Gêiies,  et 
lui  persuader  qu*on  était  content  des  satisfac- 
tions obtenues ,  afin  de  la* retrouver  amîe  en 
'cas  de  retraité*  ïl  fallait  ne  pas  mécontenter 
ïedUc  deTôscàriej parla  c6nduitçqu*ontçnaît' 
là  Livournè.  Il  ne  croyait  pas  sans  doute  qu  il 
ïailût  laisser  un  frère  de  Tempefeur  dans  ce 
'duché ,  maïs  il  ne  voulait  point  T^lprmer  én- 
^fcôrê.  Les  commissaires  du  Directoire,  Garreau 
etSalicelti,  ayant  rendu  un  arrêté  pour  fafjre 
artîr  les  émigrés  français  des  environs  de  tî- 
"Voîiirpe, Bonaparte  Jeur  écrivit  une  lettre,  ou, 
'sans  ek?rd  pour  leur  qualité,  il  les  répriiuan- 
d'âît  sévèr^^enf, d'avoir  enfrèintleurspou  voîrs, 
et  d'avoir  riïicbntentè  le  ^wc  de  Tosjcane  en 
muT.«tdan>«sE«.tsrautdri<é«>uv..«ine. 


^ 
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A  i'égmpd  de  Yenke,  il  Tonfadt  aussi  gafdw  1^ 
iilalfi  çttti*  SetiIamcDÉ  il  se  plaignait.  très.-«ha«f- 
ftement  :de  quelquios  assassinftts  doosmnift  sur 
las  routes ,  et  dés  prëparati&  qa^il  f  ojait  laite 
autour  de  lui  :  4on  but ,  en  tenant  qéereUe 
4xwttlet9  était  de  eûutiauéf  à  oe  faim  uéur- 
KÎf  ,-et^de  se  ménager i9n  motif  da  mettaR^-  la 
jrépuhjiiqiie  à  Faiieiende  4^  que^ties  ÂdttioûA , 
s'il  était  iiaiacfuèur  des^  Autiieiâ^â.  «Si  jàaiHts 
vaiûqueiir,  écrivait^il  ^  il  suffira  d'ul^e  sw^ 
<0â]|alettd  pour  terikiiner  loutes  les  dffîeiihés 
r<{a'^)4aiâe  suscite*  '  :  i 

;.  0[^' château  de  Milaa  étpit  tombé  «a 'Soa 
'poi)Toif<^  La  gaT&iscKk  s'était  lendne  i^wm^- 
.âièsei  tmi^  Faitilklrie  avait  ^é  irampeiHië 
devQiilt  MaftiMie  9  où  il  avs(it  liéu&î  up  ma- 
tériel eo^jfrstdéi^Àble.  n  aurait  voalu  adbcvev  le 
«rfége  *e  celte  place,  avant  que  la  nouitellw^yp- 
Wiée  autf fcîbiefine  a^rfvât  piw  ^  ia  :  seeotttir ; 
-iteiîs^t  W4it  |)«tt  d'espoir  %  réussi^-:  Il  ft"^»- 
-pléfiafî  âttbïetexïsque  te  nombfe  dîe  ttoopies 
U»^t)eûÀaM(emefi«  11^  ^ 

-^è^ites»  qii4  désolaient  tes  eiïTÈrone*  Gapeadant 
devait  serré  la  place  ^e  très-prè»,  et  iï  aibit 
''es8apf«rT»ttedeaes«Mp*iseB  qui,  suîvawtsesex- 
p^ssftwM,  dépeï^flt  fSmeoiê  ou  é'tMs^hiem; 
"»aîs  fe  traisse  dee  eau&i  du  lac ,  eïôpêolw  te 
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parssage  des  bateaux  cfui  devaient  porter  des 
•troupes  déguisées.  Dès  lors  il  renouça  pour 
ie  momefit  à  se  rendre  maître  de  Mantoue  ; 
d'ailleurs  Wurmser  arrivait ,  et  il  fallait  courir 
ail  plus  pressant. 

'  L'année  entrée  en  Italie  avec  trente  et  quel- 
ques mille  hommes  environ ,  n'avait  reçu  que 
,de  faibles  renforts  pour  r^arer  ses  pertes. 
Neuf  mille  hommes  lui  étaient  arrivés  des 
Alpes.  Les  divisions  tirées  de  l'armée  de  Hoche 
n'avaient  point  encore  pu  traverser  la  France. 
Grâce  à  ce  renfort  de  neuf  mille  hommes  » 
et  aux  malades  qui  étaient  sortis  des  dépote 
de  la  Provence  et  du  Yar,  Tarniée  avait  réparé 
les  effets  du  féu ,  et  s'était  même  renforcée. 
Elle  comptait  à  peu  près  quarante-cinq  mille 
bommesyrépandussurl'AdigeetautourdeUan- 
toue  f  au  moment  où  Bonaparte  revint  de  sa 
.marche  dans  la  péninsule.  Les  maladies  que 
gagnèrent  les  sol(j||^s  devant  Bfa^toue  la  rédui- 
sirent à  quarante  ou  quarante-deux  nulle  hom- 
mes environ.  C'était  là  son  nombre  au  milieu 
de  thermidor  (fin  de  juillet)»  Bonaparte  n'a- 
vait laissé  que  des  dépôts  à  Milan  ^  Tortone, 
Livoume.  Il  avait  déjà  mis  hors  de  combat 
deux  armées  »  une  de  Piémontais  et  une  d'Au- 
trichiens ;  et  xpaintenant  il  avait  i  en  cam- 
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battre  une  troisième ,  plus  formidable  que  les 
précédeûtes. 

Wurmser  arrivait  à  la  tête  de  soixante  mille 
hommes.  Trente  mille  étaient  tirés  du  Rhin, 
et  se  composaient  de  troupes  excellentes.  Le; 
reste  était  formé  des  débris  de  Beaulieu,  et  de' 
bataillons  Tenus  de  l'intérieur  de  TÂutriche. 
Plus  de  dix  ^mille  hommes  étaient  enfer- 
més dans  Mantôue,  sans  compter  les  malades. 
Ainsi  Tarmée  entière  se  compoiltit  de  plus  de 
soixante^ dix  mille  hoîBmes.  Bonaparte  en 
avait  près  de  dix  mille  autour  de  Mantoue ,  et 
n*en  pouvait  opposer  qu'environ  trente  mille 
aux  soixante  qui  allaient  déboucher  duTyroL 
Avec  une  pareille  inégalité  de  forces,  il  fallait 
tme  grande  bravoure  dans  les  soldats ,  et  un 
génie  bien  fécond  dans  Je  général,  pour  réta* 
bljr  la  balance. 

La  ligne  de  l'Adige ,  à  laquelle  Bonaparte 
attachait  tant  de  prix ,  allait  j^evenir  le  théâtre 
de  la  lutte.  Nous  avons  déjà  donné  les  raisons 
pour  lesquelles  Bonaparte  la  préférsMit  à  toute 
autre.  L'Adige  n'avait  pas  la  longueur  du  Pô, 
ou  des  fleuves  qui,  se  rendant  dans  le  Pô ,  con- 
fondent leur  ligne  avec  la  stenne  ;  il  descendait 
directement  dans  la  mer,  a^rès  un  coûts  de 
peu  d'étendue  ;  il  n'était  pas  guéable  ^  et  pas 
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tournabfe  par  le  Tyrol ,  comme  la  Brema ,  la 
Piavé  5  et  les  fleuves  plus  avancés  vers  Textré- 
mlté  de  la  haute  Italie.  Il  a  été  le  théâtre  de 
si  magniikjiies  événemens,  qu'il  faut  en  décii re 
le  ^our«  avec  quelque  80in.  (  Voyeai  la  carte  cî- 
jointe). 

Les  éadx  du  Tyrol  ft^^ment  dent  lignefl,  celi(^ 
dtl  Mincio  et  de  FAdîge,  presque  parallèles, 
et  «'appuyant  l'une  l'autre.  Une  partie  de 
ces  eaux  forment  dans  les  montagnes  un  Uc 
vaste  et  allongé,  qu'on  appelle  le  lac. de 
Garda  ;  elles  en  i^ôrtent  pour  ttatersér  la  plaine 
dn  Mantouan  I  Peschiera ,  deviennent  le 
Mincio ,  redeviennent  un  lac  autour  de  M  an- 
toue ,  et  vont  se  jeter  enfin  dans  le  bas  Pd.  L'A^ 
dige,  formé  des  eaux  des  hautes  vallées  du  Ty-^ 
roi,  côule  au-delà  de  1^  ligne  précédente;  ii 
descend  à  travers  les  montagnes  parallèlement 
an  lac  de  Carda,  débouche  dans  la  plaine 
aux  environs  dg  Vérone,  coule  alors  paral- 
lèlement au  Mincio ,  se  creuse  un  lit  large 
iet  profond  jusqu'à  Legnago,  et  à  quelques 
lieues  de  cette  ville ,  cesse  d'être  encaissé  5  et 
peut  se  changer  en  Inondations  impraticables, 
qui  interceptent  tout  l'espace  compris  jusqu'à 
rAdnàtîque.  Trois  routes  s'offraient  à  l'en- 
hemî  ?  Tupe  frapçhîssânt  TAdige  à  la  hanjeut 
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de  Rçyeredo,  avapi  la  naissance  du  lac  d^ 
Garda  ^  tpuirnait  autour  de  cekc,  et  venajit 
a^utir  sur  .^5  derrières  à  Salo,  Gavardo.  et 
Bres^ia.  Dqu:>c  autres  routes  partant  djs  Rave<4 
redo,  suiyaieat  les  deux  rives  de  l'A dige,  daflif 
ççujCOu^s  le  long  du  Jlac  de  Garda.  L'une  lon^^ 
géant  la  rive  droite ,  circulait  entre  ce  fle^y^ 
et  le  lac,  passait  à  travers  i^s  monlagnes»  ^^ 
venait  déboucher  dans  la  plaine  entre  le  Mixkn 
cio  et  TAdige.  L'autre  suivant  la  rive  gauche;^ 
et  circulant  extérieurement  à  l'Adige  »  déboMn 
cbait.  dan«. la  plaine  vers  Vérone,  et  abootip^ 
sait  ainsi  sur  je  front  de  la  ligne  défeii«ive«  h9^ 
première  des  trois ,  passant  TAdige  avaat .  la 
naissance  du  lac  de  G^rda^présentaitravantl^a 
de  tpurner  à  h  fois  le&4eux  lignes  du  Miooio 
et  de  l'Adige ,  et  d'aboutir  jsiir  les  derrièrei) 
de  l'armée  qui  les  gardait»  Msds  elle  n'était 
pa3  très- praticable I  elle  n'était  aecôslible. 
qu'à  Tartillerie  de  montagae,  et  dès  lors  pou«- 
yait  «ervir  à  une  diversion  5  mais  !kion  6  une 
opération  principale*:  La  s^oojfide  qui  deae^a** 
dait  des  piontagnes  entre  le  laç  et  l'Adige  t 

passait  le  A^v»  i^HiivaHaouOolee^  Joints  où 
il  était  peu 4é^en du}  mait  elle  cireulait  dans- 
les  montagnes  I  à  travers  des  pos^OM  fe«« 
(41e9  à  défe]^4^9  c^k$  de  la  Gorool^  et  d0 
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Rfvôlî.  La  troisième  circulant  au-delà  du  fleuve 
jtisqu'au  milieu  dé  la  plaine ,  débouchait  exté- 
rieurement, et  Tenait  aboutir  contre  la  partie 
la  plus  défendue  de  son  cours,  de  Vérone  à 
L^gnago.  Ainsi  les  trois  routes  présentaient  des 
'difficultés  fort  grandes.  La  première  ne  pou- 
vait être  occupée  que  par  un  détachement; 
Ea  seconde  passant  entre  le  lac  et  le  fleuve  ren- 
contrait les  positions  de  la  Corona  et  de  Ri- 
voli; la  troisième  venaitdonûercontrel'Adige, 
qui  de  Vérone  à  Legnago  a  un  lit  large  et 
profond,  et  est  défendu  par  deux  places,  à  huit 
Menés  Tune  de  l'autre. 

Bonaparte  avait  placé  le  général  Sauret  avec 
trois  mille  hommes  à  Salo ,  pour  garder  la 
route  qui  débouche  sur  les  derrières  du  lac  de 
Garda*  Masséna,  avec  douze  mille,  intercep- 
tait la  route  qui  passe  entre  le  lac  de  Garda 
et  l'Adige ,  et  occupait  les  positions  de  la  Co- 
rona et  de  Rivoli.  Despinois ,  avec  cinq  mille, 
était  dans  les  envîiioDs  de  Vérone;  Augereau, 
avec  huit  mille  ,  était  à  Legnago  ;  Kilmaine, 
avec  deux  mille  chevaux  et  Tartillerie  légère, 
était  en  réserve  dans  une  position  centrale,  à 
CasteWVovo.  C'estlà  que  Bonaparte  avaitplacé 
son  q«rartier*-généràl  i  pour  être  à  égale  di- 
stance de  Salo ,  Hivoli  et  Vérone.  Gomme  fl 
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tenait  Beaucoup  à  Vérone ,  qui  renfermait 
troîis  ponts  sur  TAdige  ^  et  qu'il  se  défiait  des 
intentions  de  Venise ,  il  songea  à  en  faire  soiv 
tir  les  régimens  esclavons.  Hprétendît  qu'ils 
étaient  en  hostilité  avec  les  troupes  françaises  ; 
et ,  sous  prétexte  de  prévenir  les  rixes ,  il  les  fit 
sortir  de  la  plaqe.  Le  provéditeur  obéit ,  et  il  ne 
resta  dans  Vérone  que  la  garnison  française» 

Wurmser  avait  porté  son  quartier-*général  à 
Trente  et  Roveredo.  Il  détacha  vingt  mille 
hommes  sous  Quasdanovich  >  pour  prendre  la. 
route  qui  tourne  le  lac  de  Garda ,  et  vient  dé- 
boucher sur  Salo.  Il  en  prit  quarante  mille 
avec  lui ,  et  Içs  distribua  sur  les  deux  routes 
qui  longent  TAdige.  Les  uns  devaient  attaquer 
la  Gorona  et  Rivoli ,  les  autres  débaucher  &^r 
Vérone.  Il  croyait  envelopper  ainsi  l'armée 
française ,  qui  ,*étant  attaquée  sur  l'Adige  ^  et 
par  derrière  le  lac  de  Garda  ,  se  trouvait  ex- 
posée à  être  forcée  sur  son  front ,  et  à  être 
coupée  de  sa  ligne  de  retraite.  La  tenommée 
avaitftdevancé  l'arrivée  de  Wurmser.  Dans 
toute  l'Italie  on  attendait  sa  venue ,  et  le  parti 
ennemi  de  la  liberté  italienne  se  montrait  plein 
de  joie  et  4e  hardiesse.  Les  Vénitiens  laissè- 
rent éclater  une  satisfaction  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  contenir.'  Les  soldats  esclitvons  couraient 
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ld3  placçs  publiques ,  et ,  tendant  la  maia  aux 
paysans,  demandaient  le  prix  du  sang  français 
qu'ils  allaient  répandre.  A  Rome,  les  agen» 
de  la  France  furent  insultés  ;  le  pape ,  enhardi 
par  l'espoir  d'une  délivrance  prochaine  ,  .fit 
rétrograder  les  voitures  portant  le  premier 
à-compte  de  la  contribution  qui  lui  était  im- 
posée; il  renvoya  même  son  légat  à  Ferrare 
et  Bologne.  Enfin ,  la  cour  dç  Naples  ,  tou- 
jours aussi  insensée^  foulant  aux  pieds  les  con« 
ditions  de  l'armistice»  fit  marcher  des  troupes 
sur  les  frontières  des  États  roniainsi  La  plus 
cruelle  anxiété  régnait  au  contraire  dans 
toutes  les  villes  dévouées  à  la  France  et  à 
l'indépendaûce.  On  attendait  avec  ippatience 
les  nouvelles  de  l'Adige  ;  l'imagination  ita- 
lienne qui  grossit  tout ,  avait  exagéré  la  dis-^ 
proportion  des  fo!rces%  On  diaah  que  Wurm^ 
ser  arrivait  avec  deux  armées  9  l-uoe  de 
spixante  ,  et  l'autre  de  quatre -vingt  mille 
hommes.  On  se  demandait  comment  ferait 
cette  poignée  de  Français  pour  résister  ^  une 
si  grande  masse  d'enaqoais  ;  on  se  répétait  le 
fameux  proverbe  »  que  V Italie  étnil  le  tomjbeau 
de$  FranpaU. 

Le  ai  thermidor   ( Agi   juillet }y  les.Au- 
trichieM,  se  trouvèrent  en  présence .  de  no^ 
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poster,  et  les  surpi'irent  tous.  Le  corps  iqui 
avait  tourné  le  iàc  de  Garda  déboucha  sut 
Salo,  d'où  il  repoussa  le  général  Saurèt*  Le 
génétal  Guycux  y  resta  seul  avec  quelques 
cctits  koratiiesy  et  A'enferma  dabs  un  vient  bâ-* 
timëut  9  d'où  il  refdia  de  sortir ,  quoiqu'il  n'eût 
ni  pain  bi  eau  ^'et  à  peine  quelques  munitions. 
Sur  les  deux  routes  qui  long'ent  FAdige ,  les 
Autrichiens  s'avancèrent  avec  le  même  avan-« 
tage  t  ils  forcèrent  l'importante  position  de  la 
Gorona^  enti'e  l'Adige  et  le  lac  de  OardkS 
ils  franchirent  également  la  troisième  route , 
et  vinrent  déboucher  devant  Vérone.  Bona-> 
parte ,  à  son  quartier-général  de  Castel^Novo , 
recevait  toutes  ces  nouvelles*  Les  courriers  se 
succédaient  sans  relâche  /  et  dans  la  journée 
du  lendemain  ,  fa  thermidor  (  5o  juillet)  ^  il 
apprît  que  les  Autrichiens  s'étaient  portés  de 
Salo  sur  ârescia,  et  qu'ainsi  sa  retraite  sut 
Milan  était  fermée  5  que  la  position  d^  Rivoli 
^  était  forcée  comme  celle  de  h  Corona ,  et  que 
les  Autrichiens  allaient  passer  l'Adige  partout. 
Dans  cette  situation  alarmante ,  ayant  perdu 
IQ  ligne  défeusive  et  sa  ligne  de  retraite  ,  il 
était  difficile  qu'il  ne  lût  pas  ébranlé.  C;étai« 
la  ^reiÉnitee' épreuve  du  malheur*  S^it  qu'il 
f^  ëtli^  pif  l^énorïfiité  idu  péril ,  is/(Ài  que  pré* 
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à  prendre  .une  détermination  téméraire,  il  vou* 
fût  partager  la  responsabilité  avec  ses  géné- 
raux, il  leur  demanda  leur  avis  pour  la  pre- 
mière fois  f  et  assembla  un  conseil  de  guerre* 
Tous  opinèrent  pour  la  retraite.  Sans  point 
d'appui  devant  eux,  ayant  perdu  Tune  des 
deux  routes  de  Fratice ,  il  n'en'  était  aucun 
qui  crût  prudent  de  tenir.  Âugereau  seul, 
dont  ces  journées  furent  les  plus  belles  de  sa 
vie ,  insista  forteitaent  pour  tenter  la  fortune 
dès  armes«  Il  était  jeune ,  ardent;  il  avait  ap- 
pris dans  les  faubourgs  à  bien  parler  le  lan- 
gage dès  camps  ,  et  il  déclara  qu'il  avait  de  ' 
bons  grenadiers  qui  ne  se  retireraient  pas  sans 
combattre.  Peu  capable  de  juger  les  ressources 
qu'o£Eraient  encore  la  situation  des  armées  et 
la  nature  du  terrain,  il  n'écoutait  que  son  cou- 
rage ,  et  il  réchauffa  de  son  ardeur  guerrière 
le  génie  de  Bonaparte.  Celui-ci  congédia  ses  gé- 
néraux saqs  exprimer  son  avis ,  mais  son  {>lan 
était  arrêté.  Quoique  la  ligne  de  TAdige  fût 
forcée ,  et  que  celle  du  Mincio  et  du  lac  de 
Garda  fût  tournée,  le  terrain  était  si  heureux, 
qu'il  présentait  encore  des  ressources  à  un 
homme  de  génie  résolu. 

Les  Autrichiens ,  partagés  en  deux  corps , 
descendaient  Je  lopg  des  deux  riyes  du  lac  4e 
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I 

Gaif4a:  leur  jonction  s'opterait  à  la  pointe  dulac, 
et,  arrivés  là^ils  avaient  soixante  miUehommes 
pour  en  "accabler  trente.  Mais  en  se  concOTi- 
trant  àlapointe  du  lac,  on  empêchait  leur  jonc- 
tion. Or  si  Ton  formait  assez  rapidement  ujae 
masse priniUpale,  on  pouvait  ac(^ler  les  vingt 
mflle  qui  avaient  tourné  le  lac,  et  ré  venir  vers 
les  quarante  mille  qui  avaient  filé  entre  le  lac 
etTAdige,  Maispovr  occuper lapointe  du  lac, 
il  fallait  ramener  tputes  î^  troupes  du  Bas- 
.Adige  et  du  Bas-Mincio  vers  le  lac  dé  Garda^; 
ik  fallait  retirer  Augereau  de  Legnago ,  et  Ser- 
rurier deMantoue,  car  on  ne  pouvait  pas  tenir 
lyae  Ugne  aussi  étendue.  C'était  un  grand  sa- 
crifice ,  car  on  assiégeait  Mantoiie  depuis  deux 
mois,  on  y.  avait  transporté  y^n  ^and  matériel, 
la  place  allait  sç  rendre,  et  en  la  laissant  ra- 
vitailler, on  perdait  le  fruit  de  longs  travaux, 
^et  une  proie  presque  assurée.  Bonaparte  n'hé- 
,jsita  pas ,  et  entre  deux  buts  importans ,  sut 
saisir  le  plus  important  et  y  sacrifier  ^a^tre: 
résolution  simple,  et  qui  décèle  non  pas  le 
grand  capitaine ,  mais  Je  grand  homme  1  Ge 
n'est  pas  à  la  guerre  seulement^  c'est  en  po-* 
;Utique,  et  dans  tputes  les  situations  qu'on 
.ttouve  deux  buts,  qu'on  veut  les  tenir  tous 
les  deux ,  et  qu'on  le^  manque  tous  les  deux 


1 


fi^  iflsronis 

âusii*  Bontparfé*  eut  cette  force  si  grasse  et 

6i  raie  du  ehoix  et  du  6a6rifice«  En  voulant 

tA9Îrt(Hit  lecoai«ft  du  Minoio,  depni»  ia  p»ii>t^ 

du  Ijao  de  Gapdq  jusqu'à  Mantoue,  il  eôf;  été 

perce  ;  eu  se.  coûcetftf attt  «ur  Mautoue  poiif 

Ifi  eouvvir,  ii  aurait  qu  soixapte-diy:  mitte 

iliomm^ à  omabattpe  k  la  fols,  dont  soixante 

miHe  de  :fr ôï>t ,  et  dix  tEtQle  à  dos.  i)  s^eriAa 

JUantôue^et^ô  con^entfâ  à  H  peinte  du  lae  de 

-Oarda.  Odre  fut  dounë  suî:-le-<^hainp  à  Auge- 

i^aude  quitter  Legnago ^ ^àSeiMirièr  de  ^îtt^ 

-ifàoton^^poursê  eoncefttiré^versVaHeggio^t 

PeschiQFa ,  Mirie  Hànt^Miiiéio.  Dans  la  nuit 

du  tStliemiîdôp  (5i  juillet )^SeiTurfapl>i^Ma 

ses  affûtp,  ebcloua  ses'  canons,  enteii^a  ses 

pvofeetiles,  6^:jetft  ses  poudres  à'  Taau,  pour 

'âUèr  iN)j44ndrei  l'armée  aetWev 

w 

'  BonUpartesansperdreunseuIinstant, voulut 
marcher  d'abwd  sur  Id  corps  efanen!»  le  |)lus 
engûgé,et)e.plfis  dangereux  p  Wlâ  pôsitioà  quil 

•  fiffftît  prise.  C'étaient  les  vingt  mille kènîmes  de 

•  Quàèdatiêvîch,  qui  avalent  débouché  piârSate, 
'  Gsèvatdo  et  Bréscia'^urlcte  derrières  du  làfc  4e 
'"  ©bfdk^  et  quf  menaçaient  la  coinmtinîeàtfen 

'  avec  Hîïan.  lie  jour  même' oît'Sefrrurîeraban- 
'  donnait  Mantoue ,  le  'i3  (ii  fuîHirt) ,'  Bona- 
parte jfetrt/gfadk  pour  veiiiif  tdndbél:  'éwc  Qttas- 
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'rfâhbtîch ,  'et  rfepatei  le  Mlriciô ,  à  Peschîera , 

■ 

avec  la  plus  ^anide  pàrtîe  de  son  armée.  Aù- 
geréau  le  repassa  à  Borghetto  ^*  à  ce  tnéme 

.  poût  témoin  d'une  action  glorieuse ,  au  mo- 
ment dé  lia  prèînîère  conquête.  On  laissa  des 
*^àrrlêi:e-gârdes  pour  veiller â'ia  marclie  de  Fen- 
'némîj'qirî  avait  passé  TAdî^è.  Bonaparte  op- 
dcirina  au  géiîéïal  Sauret  d'klieî' dégager  le  gé- 

^  iàeVaf  feùyeux  q[ui  s*étaît  enfermé  dans  un 
vieux  bâtiment  avec  dix-sept  cents  hommes, 
sans  avoir  ni  pain  ni  e  jiu ,  et  qui  se  battait  hé- 
roïquement depuis  deux  jours.  Ilrésolut  de 
marcher  lui-même  sur  Lonatd,  où  Quasda- 
novich  venaît/léj^tle pousser iiije division,  et 
*.i  __  1  —  ^'  j  Augereau  de  oiarcher  surBrescia , 
vrîr  là  comoHinication  avec  Milan. 
'Saurét  réussît  en  effet  à  dégs^ger  Iç  général 

Gùyeux,"  et  repoussa  les  Autrichiens  dans  lés 

•     .".'.Il  I 

'montagnes,  en  leur  faisant  quelques  çeiits  pri- 
sonniers^ Bonaparte  avec  lii  brigade  d^ATlé- 

'magpe,  n*ëut  pas  le  temps  d'attaquer  les  Au- 
trichiens a  Lonàto;  il  fût  prévenu.  Après  un 

"coiïib^t  à^s  plus  Viis ,  il  repoussa  Je^s'  Autrî- 
chiens ,  entra  à  Lonato;  et  fit  six  cents  prî- 

,  •  •  •  ' 

"sdntiîerç.  Jiugereau  pendant  ce  temps,  mar-r 
chaif  sur  Br.çsciài  ;  il  y  entra  Je  lendemain  1 4 
(  i*' août),  sans  coup  férîf,  dégagea  quelques 


11  ordonna 
pour  rouvrir 
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prisonniers  qu'on  nous  y  avait  faits,  et  ferça 
les  Autrichiens  à  rebrousser  y  ers  les  aïonta- 
gnes.  Qus^^anovich,  qui  croyait  arriver  sur  les 
derrières  de  Tarmée  française ,  et  la  surpren- 
dre ,  fut  étonné  de  trpuver  partout  des  masses 
imposantes ,  et  faisant  front  avec  tant  de  vi- 
gueur. Il  avait  perdu  peu  de  monde,  tant  à 
Salo  qu'à  LonatOj  mais  il  crut  devoir  faire 
halte,  et  ne  pas  s'engager  davantage,  avant  de.- 
savoir  ce  que  devenait  Wurmser  avec  la  prin- 
cipale masse  autrichienne,  |1  s'arrêta. 

Bonaparte  s'arrêta  de  son  côté  :  le  temps 
était  précieux.;  il  ne  fallait  pas  pousser  un  suc- 
cès plus  qu'il  ne  convenait.  C'était  assez  d'a- 
voir imposé  à  Quasdanovich,  il  fallait  revenir 
pour  faire  face  à  Wurmser.  U  rétrograda  avec 
les  divisions  Masséna  et  Augereau.  Le  i5 
(â  août  ) ,  il  plaça  la  division  Masséna  à  Pont- 

• 

San-Marco ,  et  la  division  Augereau  à  Monte- 
Chiaro.  Les  arrière*gardes  qu'il  avait  laissées 
sur  le  Mincio ,  devinrent  ses  avant-gardes.  11  ' 
était  temps  d'arriver  ;  les  quarante  mille  hom- 
mes de  Wurmser  avaient  franchi  non-seule- 
ment  l'Adige  ,  mais  le  Jtfincio.  La  divisiop 
Bayalitsch  avait  masqué  Peschiera  par  un  dé- 
.taohemént,  et^passé  le  Mincio;  elle  s'avançait 
sur  la  route  de  Lonato  :  la  division  Liptai 
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avfit  passé  le  Mîncîo  à  Borghetto,  et  avait 
repoussé  de  Castiglione  le  général  Valette. 
Wurmser  était  allé ,  avec  deux  divisions  d'in- 
fanterie et  une  de  cavalerie ,  débloquer  Man- 
toue.  En  voyant  nos  affûts  en  cendreg,  nos 
canons  encloués ,  et  les  traces  d'une  extrême 
précipitation ,  il  n'y  vit  point  le  calcul  du 
génie,  mais  un  effet  de  l'épouvante  ;  il  fut 
plein  de  joie ,  et  entsa  en  triomphe  dans  la 
place  qu'il  venait  délivrer  :  il  y  entra  le  i5 
(2  août). 

Bonaparte ,  revenu  à  Pont-San-Marco  et  à 
Monte-Chiaro ,  ne  s'arrêta  pas  un  instant  :  ses 
troupes  n'avaient  cessé  de  marcher  ;  lui-même 
avait  toujours  été  à  cheval  ;  il  résolut  de  les 
faire  battre  dès  le  lendemain  matin.  Il  avait 
devant  lui  Bayalîtscli  à  Lonato,  Liptaî  à  Cas- 
tiglione ,  présentant  à  eux  deux  un  front  de 
vingt-cinq  mille  hommes.  Il  fallait  les  atta-  • 
quer  avant  que  Wurmser  révînt  de  Mantoue. 
Sauret  venait  une  seconde  fois  d'abandonner 
Salo;  Bonaparte  y  renvoya  Guyeux, -pour  re- 
prendre la  position,  et  contenir  toujours  Quas- 
danovich.  Après  ces  précautions  sur  sa  gauche  . 
et  ses  derrières ,  il  résolut  de  marcher  devant 
lui  â  Lonato,  avec  Masséna ,  et  de  jeter  Auge- 
reau  sur  les  ^hauteurs  de  Castiglione,  qui 
vm.  26 
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avaient  été  abandoonées  la  Teflle  par  le  gé^ 
péral  Valette,  il  destitua  ce  général  à  la  tête 
de  l'armée ,  pqur  faire  à  touâ  ses  lieutenans 
un  devoir  de  la  fermeté/  Le  lendemain  16 
(3  août),  toute  l'armée  s'ébranla;  Guyeux 
rentra  à  Salo,  ae'qui  rendit  encore  plus  im- 
possible toute  communication  de  Quasdano- 
vich  avec  l'armée  autricbienne*   Bonaparte 
s'avança  sur  Lonato;  {nais  son  avant-garde 
fut  culbutée  9  quelques  pièces  furent  prises ,  et 
le  général  Pigeon  resta  prisonnier.  Bayalitsch, 
fier  de  ce  succès ,  s'avança  avec  confiance ,  et 
étendit  ses  ailes  autour  de  ladivi/iion  française. 
Il  avait  deux  buts  en  faisant  cette  manœuvre, 
d'abord  d'envelo.pperBonaparte,etpuisde  s'é- 
tendre par  sa  droite,  pour  entrer  ect  communi- 
cation avec  Quasdanavich,  dont  il  entendait  le 
canon  à  Salo*  Bopaparte ,  ne  s 'effrayant,  point 
pour  §es  derrières ,  se  laisse  envelopper  avec 
un  iiaperturbahle  sang-froid  ':  il  jette  quelques 
tirailleurs  sur  ses  aile»  inen,acéesy   puis  il 
saisit  les  dix -huitième  et  trente -deuxième 
demi-brigades  d'infanterie ,  les  range  en  co- 
lonu;e  serrée ,   les.  fait  appuyer  par  un  régi* 
loent  de  dragons ,  et  fond ,  tête  baissée,  sur  le 
centxe  de  l'ennemi,  qui  s'était  affaibli  pour 
s'étendre.  Il  renverse  tout  avec  cette  brave  inr 
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fanterie,  et  ^erçe  ainsi  la  ligne  des  Autrichiens. 
Ceux-ci^  coupés  en  deux  corps>  perdent  aussi- 
tôt Tesprit  ;  une  partie  de  cette  division  Baya- 
litsch  se  replie  en  toute  hâte  yeis  le  M iftcio  ; 
mats  l'autre  »  qui  s'était  étendue  pour  cotnaui- 
niqtt^r  avec  Quasdanoyioh  »  se  trouve  rejetée 
vers  Salo»  où  Guyeux  se  trouvai^dahs  le  mo- 
ment. Bonaparte  là  fait  poursuivre  sans  r-> 
lâche,  pour  la  mettre  entre  deux  feux.  Il 
laûce  Junot  à  sa  poursuite  avec  un  régipe^it 
de  cavaierieé  Juàot  se  précipite  âu  galop  , 
tué  six  cavaliers  de  sa  main ,  let  tombe  blessé 
de  plusieurs  coups  de  sabre.  Là  division  fu- 
gitive., prise  entre  le  corps  qui  était  à  Sala , 
et  celtti  qui  la  poursuivait  de  LotKito  ;  s'^ï- 
pille  ,  se  met  en  déroute ,  et  perd  à  cha^e 
pas  des  milliers  de  pris<kfeniers%  PeiKlant  q\i\>û 
achevait   la  poursuite,  Bonaparte  êû  perte 
sut  sa  di*oitê  ,  à  Cast^lione  ^  oà  iîu^t^au 
combattait  depuis  lepatin  avec  utie  adùiirable 
bravoure.  ïl  fallait  ^totever  des  hatïteurs  où  la 
divîfifion  ïiîptai  ^s^était  placée.  Après  tttt  Hrt«ù- 
bat  opiniâtre  plusieurs  fois  rè^ortim'encé  i  il 
en  était  enfin  venu  à  b^u* ,  et  ionaparte,  ^n 
arrivant,  ttoava  l'ennemi  «Jui  se  retirait  de 
toutes  parts.  Telle  fut  la  bataille  dite  de  Lo- 
nato,  liVi^  le  l6  (3  août). 
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i  Les  -résultats  en  étaient  considérables.  On 
-avait  pris  vingt  pièces  de  canon ,  fait  trois  mille 
prisonniers  à  la  division  coupée  et  rejetée  sur 
Salo,  et  Ton  poursuivait  le  rerte  épars  dans  les 
montagnes.  On  avait  fait  mille  ou  quinze  cents 
prisonniers  à  Castiglione;  on  avait  tué  ou  blessé 
-trois  mille  hommes.  On  avait  donné  Tépou- 
>  vante  à  Quasdanovicfa ,  qui ,  trouvant  Tarmée 
française  devant  lui  à  Salo ,  et  l'entendant  au 
loin  àLonato,  la  croyaitpartout.  On  avait  ainsi 
presque  désorganisé  les  divisions  Bayalitsch  et 
Liptai ,  qui  se  repliaient  sur  Wurmser.  Ce  gêné- 
.  rai  arrivait  en  effet, ^vec  quinze  mille bommes, 
^  pour  rallier  à  lui  les  deux  divisions  battues,  et 
.commençait  à  s'étendre  dans  les  plaines  de 
Castiglione.   Bonaparte  le   vit  le  lendemain 
matin  1 7  (4  août) ,  se  mettre  en  ligne  pour  re- 
'  eevoir  le  combat.  Il  résolut  de  l'aborder  de  nou- 
veau ,  êj  de  lui  livrer  une  dernière  bataille.  Elle 
allait  décider  du  sort  de  ^Italie  ;  mais  pour  cela 
il  fallait  réunir  à  Castiglione  toutes  les  troupes 
disponibles.  Il  remit  donc  au  lendemain  iS 
.  (5  août)  cette  bataille  décisive.  Il  repartit  au 
galop  pourLonato,  afin  d'activer  lui-même  le 
mouyement  de  ses  troupes.  Il  avait  en  quelques 
jours  crevé  cinq  chevaux.  Il  ne  s'en  fiait  à  per- 
sonne de  l'exécution  de  ses  ordres  ;  il  voulait 
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tout  voir,  tout  vérifier  de  ses  yeux ,  tout  anî-  • 
mer  de  sa  présence.  C'est  ainsi  qu'une  grande 
âme  se  communique  à  une  vaste  masse  ,  et  la. 
remplit  de  son  feu.  Il  arriva  à  Lonato  au  mi-, 
lieu  du  jour.  Déjà  ses  ordres  étaient  mis  à 
exécution;  une  partie  des  troupes , était . .ea 
marche  sur  Castiglione  ;  les  autres  se  portaient 
vers  Salo  et  Gavardo.  Il  restait  tout  au  plus 
mille  hommes*  à  Lonato.  A  peine  Bonaparte  y 
est-il  entré  qu'un  parlementaire  autrichien  se 
présente^et  vient  le  sommer  de  se  rendre.Legé- 
néral  surprix  ne  comprend  p?is  d'abord  com- 
ment il  est  possible  qu'il  soit  en  présence  des 
Autrichiens.  Cependant  il  se  l'explique  bien- 
tôt. La  division  coupée  la  veille  à  la  bataille  de 
Lonato,  et  rejetée  surÇs^lo,  avait  été  prise  en 
partie;  mais  un porps  de  quatre  mille  hommes 
à  peu  près ,  avait  erfé  toute  la  ^tiit  dans  les 
montagnes,  etlyoyaijt  Lonato  presque  aban- 
donné ,  cherchait  à  y  rentrer ,  pou^  s'ouvrir 
une  issue  sui^, le  Mincio.  B.onaparte  n'avait 
qu'un  millier  d'hommes  à  lui  opposer,  et  sur- 
tout n'avait  pas  le  temps  de  livrer  un  com- 
bat. Sur-ïe^hamp  il  fait  monter  à  cheval  tout 
ce  qu'il  avait  d'officiers  .autour  de  lui.  Il  or- 
donne  qu'on  amène  le  parlementaire^  et  qu'on 
lui  débande  les  yeqx*  Cpl-ui-ci  est  saisi  d'é- 
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tonnement  en  voyant  ce  nombreux  état-ma- 
jor. «  Malheureux,  lui  dit  Bonaparte ,  vous  ne 

•  «avez,  donc  pas  que  vous  êtes  en  présence  du 

•  général  en  chef,  et  qu'il  est  ici  avec  toute 

•  son  araiéer.  Allez  dire  à  ceux  qui  tous  en- 
ji^vôyent,  que  |e  leur  donne  cinq  minutes  pour 
Dsë  rendre,  ou  que  Je  les  ferai  passer  au  fil  de 

•  Tépée,  pour  les  punir  de  Toutrage  qu'ils  osent 
* ine  faire.» Sur-le-champ  fl  fait  approcher  son 
artillerie,  menaçant  de  faire  feu  sur  les  colon- 
nea  qui  s^avancent.  Le  pârlenientaiçfer  Va  rap- 
porter omette  réponse,  et  les  quatre  mille  hom- 
ihes  mettent  bas  les  artiaes  devant  mille  (i). 
Bonaparte ,  sauvé  par  cet  acte  'si  extraordinaire 
de  présence  d*esprît,.donï>a  ses  brdres  pour  la 
lutte  qui  allait  se  livrer;  H  foîgnît  de  nouvelles 
troupes  à  celles  qui  étaient  dfejà  dirigées  su* 
Salo.  La  division  Despipoîs  fat  réûùie  à  là  di- 
vision Sauret,  et  toutes  devùc,  profitant  dé  Tas- 
cendant  âe  la  victoire ,  duretît  attaquer  Quas- 
danovich,  et  le  rejeter  définitivement  dans  les 


i^^i- 


\  ' 


(i)  £  «fait  a  été  révoqué  en  4oute  par  uo  hi^tgri^n^ 
M>  9ot      :m^s  il  est  confymél  P9r  toutes  les  rela- 
tions; et  }^ai  reçu  l'attes'tatîon  Se  son  authenticité  de 
{^ordonnateur  un  dbef  de  raarméc  active ,  M.  Aubérribn? 
qui  a  pMé  1^9  quirtre  lÊûilh  prisoou^eps  é^  !«?««; 
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montagnes.  Il  ràdaena  tout  le  reste  à  CastK 
glione.It  y  revint  daDs  la  nuit,  ne  prit  pas  un 
instant  de  repos,  et  aprè$  aroir  changé  de  che-«> 
val  ,  courut  aur  le  champ  de  bataille,  afm  de 
faire  ses  dispositions»  Cette  journée  allait  déd-^ 
der  du  destin  de  Tltalie. 

r 

G  *était  danslapkine  de  Castiglione qu'on  al-' 
lait  combattre*  Une  suite  de  hauteurs  formée» 
parles  derniers  bancs  des  Âlpes^  se  prolongent 
de  la  Ghiesa^u  ]y[incio,pa;r  Lonato^Gastiglione^ 
SoUerinoi  Au  pied  de  ces  hauteurs  s'étend 
kl  plaine  qui  allait  servir  de  champ  de  ba-* 
taille*  Les  d^ux  armées  y  étaient  eh  ptéseis^e^ 
perpendiculÎEiirement  à  )a  ligne  des  hauteurs  ^ 
à  laquelle  toutes  deux  appuyaient jme  aile. 
Bonarparte  y  appuyait  sa  gauche,  Wurttïser, 
ëa  droite.  Bonaparte  avait  vingt-deux  mille 
hommes  au  plus  ;  Wormser  en  comptait  ti^ente^ 
mille.  Ce  dernier  avait  encore  un  autre  avafi^ 
tage  :  son  aile  qui  était  dans  la  plaine  ,  iâtait| 
couverte  par  une  redoute  placée  sur  le  nia* 
melon  de  Kledolano.  Ainsi  il  était  appuyé  de^ 
deux  côtés.  Poujr  balancer  les  avantages  du 
nombre  et  de  la  {)ositioo ,  Bonaparte  comp-^ 
tait  sur  Tascendant  de  la  victoire ,  et  sur  ses 
manoeuvres.  Wurmser  devait  tendre  à  se 
prolonger  pat  sa  droite,  qui  s'appuyait  à  la 
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ligne  des  hauteurs ,  pour  s'ouvrir  une  com- 
munication yers  Lonato  et  Salo.  C'est  ainsi 
qu'avait  fait  Bayalitsch  Tavant-veille ,  et  c'est 
ainsi  que  devait  faire  Wurms^,  dont  tous 
les  vœux  devaient  tendre  à  la  réunion  avec 
son  grand  détachement.  Bonaparte  résolut  de 
favoriser  ce  mouvement,  dont  il  espérait  tirer 
un  grand  parti.  II  avait  maintenant  sous  sa 
main  la  division  Serrurier ,  qui ,  poursuivie 
par  Wurmser  depuis  qu'elle  av^t  quitté  Man- 
toue ,  n'avait  pu  entrer  encore  en  ligne.  Elle 
arrivait  par  Guîrdizzolo.  Bonaparte  lui  or- 
4onna  de  déboucher  vers  Gaurisma,  sur  les 
derrières  de  Wurmser.  Il  attendait  son  feu 
pour  commencer  le  combat. 

Dès  la  pointe  du  jour,  les  deux  tannées 
entrèrent  en  action.  "Wurœser,  impatient 
d'attaquer ,  ébranla  sa  droite  le  long  des  hau- 
teurs ;  Bonaparte ,  pour  favoriser  ce  mouve- 
jpcient ,  replia  sa  gauche,  qui  était  formée 
par  la  division  Masséna  ;  il  maintint  son  centre 
immobile  daos  la  {)laine.  Bientôt  il  entendit 
le  feu  de  Serrurier.,  Alors ,  tandis  qu'il  con- 
tinuait à  replier  sa  gauche ,  et  que  Wurmser 
continuait  à  prolonger  sa  droite ,  il  fit  atta- 
quer la  redoute  de  Medol?ino.  Il  dirigea  d'a- 
bord vingt  pièces  d'artillerie  légère  sur  cette 


é 
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redoute,  et ,  après  l'avoir  vivement  ôanonnée , 
il  détacha  le  général  Yerdier ,  avec  trois  ba- 
taillons de  grenadiers,  pour  remporter.  Ge 
brave  général  s'avança ,  appuyé  par  un  régi- 
ment de,  cavalerie ,  et  enleva  la  redoute.  Le 
flanc  gauche  des  Autrichiens  fut  alors  décou- 
vert ,  à  l'instant  même  où  Serrurier ,  arrivé  à 
Cauriana ,  répandsiit  l'alarme  sur  leurs  der-* 
rières.  Wurmser  porta  aussitôt  une  partie 
de  sa  secoïide  ligne  à  sa  gauche ,  privée  d'ap- 
pui, et  la  plaça  en  poltence  pour  faire  face  aux 
Français  qui  débouchaient  de  Medolano.  Il 
porta  le  reste  de  sa  seconde  lîgn»  en  arrière , 
pour  couvrir  Cauriana,  et  continua  ainsi  à  faire 
tête  à  l'enn^ni.  Mais  Bonaparte ,  saisissant  le 
moment  avec  sa  promptitude  accoutumée , 
cesse  aussitôt  de  refuser  sa  gauche  et  son  cen- 
tre. Il  donne  à  Masséna  et  Augereau  le  signal 
qu'ils  attendaient  impatiemment.  Masséna , 
avec  la  gauche ,  Augereau,  avec  le  centre,  fon- 
dent sur  la  ligne  affaiblie  des  Autrichiens,  et 
la  chargent  avec  impétuosité.  Attaquée  si  brus- 
quement sur  tout  son  front ,  menacée  sur  sa 
gauche  et  ses  derrières ,  elle  commence  à  cé- 
der le  terrain.  L'ardeur  des  Français  redouble  : 
Wurmser ,  voyant  son  armée  compromise  , 
donne  alors  le  signal  de  la  retraite.  On  le  pour- 
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suit  en  lui  faisant  des  prisonniers.  Ponr  1^ 
mettre  dans  une  déroute  complète,  il  fallait 
redoubler  de  célérité,  et  le  pousser  en  désordre 
surl«  Mincio.  Mais, depuis  six  jours,  les  trou- 
pes marchaient  et  ^e  battaient  sans  reîâehe  : 
elles  ne  pouvaient  plus  avancer ,  et  couchèrent 
sor  le  champ  de  bataillé.  Wurmser  n'avait 
perdu  que  deux  mille  hommes  ce  }our*là  , 
mais  il  n'en  avait  pas  moins  perdu  l'Italie.  . 
Le  lendemain  Âugereau  se  porta  au  pont 
de  lorghetto,  et  Massera  devant  l^escfaiera. 
Augereau  engagea  une  canonnade  qui 'fut 
suivie  de  lairetraite  des  Autrichiens  r  et  Mas- 
séna  livra  un  combat  d'arrière-garde  à  la  dÎTi- 
sioD  qui  avait  masqué  Peschier#  Le  Mincio 
fut  abandonné  par  Wurmser  ;  il  reprît  la  ronte 
de  Rivoli  entre  TÂdige  et  le  lâc  de  Garda,  pour 
rentrer  dans  le  Tyrol.  Masséna  le  suifit  à  Rivoli , 
àlaCoronna ,  etreprît  ses  anciennes  positions* 
Augereau  se  présenta  devant  Vérone.  Le  prové- 
diteur  vénitien ,  pour  donner  aux  Autrichiens 
le  temp»  d'éyacifeir  la  ville  et  de  sauver  leurs 
bagages,  demandait  deux  heures  àe  temps 
avant  ^'<^uvrir  les  portes;  Bonaparte  les  fit 
enfoncer  à  coups  de  canon.  Les  Véronais  qui 
étaient  dévoués  à  la  cause  de  rAutriche ,  et 
qui  avaient  manifesté  hautement  leurs  sen- 
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timenns  an  moment  de  la  retraite  des  Fran- 
çais ,  craignaient  le  courroux  du  vainqueur; 
mais  il  fit  observer  à  leur  égard  lea  plus  gtands 
ménage  mens. 

Du  côté  de  Salo  et  de  la  Chieaa ,  Quaada- 
novieh  faisait  une  retraite  pénible  par  derrière 
le  lac  de  Garda.  Il  voulut  s'arrêter  et  défendre 
nn  déjftlé  qU'On  appelle  la  Roeca^d'Anfû ,  mais, 
il  fut  battu,  «t  perdit  douze  cents  hommes. 
Bientôt  les  Français  éurdnt  reflris  toutes  leurs 
ancienne!  po&itions. 

•  Cette  eampffgn'e  avait  duré  six  jours  j  et  dans 
ce  couït  espace  de  temps  /trente  et  quelques 
tnillef  hommes  en  avaient  mis  soixante  mille 
hors  de  eom^^.  Wurmser  avait  peixlu  vingt 
mille  lîoinmes ,  dont  sept  à  huit  ofiîUe  tués  ou 
bleues,  et  dôuK6  ou  treize  mille  prllonniers* 
f(  était  rejeté  dà^iis  1«  montagnes ,  et  réduit  à 
Fîm^ôèèibîlité  de  tenir  la  campagne.  !kinsi 
i*4tàlt  éVaiiduîe  cette  fotoidable  expédition, 
dy^ant  une  poignée  de  braves.  Ces  résultats  ex- 
tradrdinà^es  et  inouïs  dan^  Pbistoi^ ,  étaien| 
dus  à  la  pronifJtitude  et  à  la  vigueur  de  réso- 
làtîoDf  dû  feutte  chef.  Tarldîs  que  deux  armées 
redoutables  fcouvraîent  les  deux  rives  dy  lac 
de  Garda ,  et  q^ie  tous  les  courages  étaient 
ébranlés,  îl  avait  su  réduire  toute  ii^  eafflh- 
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pagne  à  une ,  seule  question ,  la  jonction  de 
ces  deux  armées ,  à  la  pointe  du  lac  de  Garda  ; 
il  avait  su  faire  un  grand  sacrifice ,  celui  du 
blocus  de  Mantoue,  pour  se  concentrer  au 
point  décisif;  et,  frappant  alternativement 
des  coups  terribles  sur  chacune  des  masses  en- 
nemies, à  Salo,  à  Lonato,  à  Gastiglione ,  il  les 
avait  successivement  désorganisées,  et  rejetées 
dans  les  montagnes  d'où  elles  étaient  sorties. 

Les  Autrichiens  étaient  saisis  d'effroi ,  les 
Français  transportés  d'admiration  pour  leur 
jeune  chef!  La  confiance  ef  le  dévoûment  en 
lui  étaient  au  comble.  Un  bataillon  pouvait 
en  faire  fuir  trois.  Les  vieux  soldats  qui  l'a- 
vaient nommé  cappral  à  Lodi  ^  le  firent  ser- 
gent à  Gastiglione.  En  Italie  la  sensation  fut 
profondes  Milan,  Bologne,  Ferrare^.lesviUes 
du  duché  de  Modène  ,  e|  tous  les  amis  de  la 
liberté  furent  transportés  de  joie.  La  douleur 
se  répandit  dans  les  couvefis  et  che^  toutes  les 
vieilles  aristocraties^  Les  gouvernemens  qui 
avaient  fait  des  imprudences,  Venise,  Rome, 
Naples  furent  saisis  d'épouvante. 

Bonaparte,  jugeant  sainement  sa  position , 
ne  crut  pa.s  la  lutte  terminée ,  quoiqu'il  eût 
enlevé  à  Wurmser  vingt  mille  hommes  Le 
vieux  jnarécbal  se  retirait  dans  les  Alpes 
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avec  quarante  mille.  U  allait  les  reposer ,  les 
rallier,  les  recruter,  et  il  était  à  présumer 
qu'il    fondrait  encore  une  fois  sur  l'Italie. 
Bonaparte  avait  perdu  quelques  mille  hom- 
mes en  prisonniers  tués  ou  blessés,  il  en 
avait  beaucoup  dans  des  hôpitaux,  il  jugea 
qu'il  fallait   temporiser  encore  ^  avoir  tou- 
jours les  yeux  sur  le  Tyrol ,  et  les  pieds  sur 
l'Adige ,  et  se  contenter  d'imposer  aux  puis- 
sances italiennes  ,  en  attendant  qu'il  eût  le 
temps  de  les  châtier.  11  se  contenta  d'ap- 
prendre aux  Vénitiens  qu'il  était  instruit  d|e 
leurs  armemens ,  et  continua  à  se  faire  nourrir 
à  leurs  frais,  ajournant  encore  les  négociations 
pour  une  alliance.  Il  avait  appris  l'arrivée  à 
Ferrare  d'un  légat  du  pape ,  qui  était  venu 
pour  reprendre  possession  des  légations  ;  il 
le  manda  à  son  quartier-général.  Ce  légat  qui 
était  le  cardinal  Mattéi ,  tomba  à  ses  pieds 
en  disant  :  peccavi.  Bonaparte  le  mit  aux  ar- 
rêts dans  un  séminaire.  Il  écrivît  à  M.  d'Azara, 
qui  était  son  intermédiaire  auprès  des  cours 
de  Rome  et  de  Naples  ;  il  se  plaignit  à  lui  de 
l'imbécillité  et  de  la  mauvaise  foi  du  gou- 
vernement papal ,  et  lui    annonça  l'inten- 
tion de  revenir  bientôt  sur  ses  derrières ,  si 
on  l'y  obligeait.  Quant  à  la  cour  de  Naples, 
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hauteur,  terminées  en  plateaux  ,  traversées 
par  des  défilés,  étroits  comme  des  fissures  de 
rochers.    C'est  par  ces   défilés  que  Moreau 
avait  débouché  sur  le  Danube ,  dans  un  pays 
inégal,  coupé  de  ravins,  et  couvert  de  bois. 
L'archiduc ,  qui]  nourrissait  le  dessein  de  se 
concentrer  sur  le  Danube  ,  et  de  reprendre 
force  sur  cette  ligne  puissante ,  forma  tout  à 
coup  une  résolution  qui  faillit  compromettre 
ses  sages  desseins.  Il  apprenait  que  Yartens- 
leben ,  dèi  lieu  de  se  replier  sur  lui ,  le  plus 
près  possible  de  Donnaverth ,  se  repliait  vers 
la  Bohême ,  dans  la  sotte  pensée  de  la  cou- 
vrir ;  il  craignait  que ,  profitant  de  ce  faux 
mouvement,qui  découvrait  le  Danube,  Tarmée 
de  Sambre-et-Meuse  ne  voulût  en  tenter  le 
passage.  Il  voulait  donc  le  passer  lui-même  , 
pour  filer  rapidement  sur  Vautre  rive,  et  aller 
faire  tête  à  Jourdan.  Mais  le  fleuve  était  en- 
combré de  ses  magasins,  et  il  lui  fallait  encore 
du  temps  pour  les  faire  évacuer  :  il  ne  voulait 
pas  d'ailleurs  exécuter  le  passage  sous  les  yeux 
de  Moreau  et  trop  près  de  ses  coups ,  et 
il  songea   à  l'éloigner  ,  en   lui  livrant  ba- 
taille avec  le  Danube  à  dos  ;  mauvaise  pen- 
sée dont  il  s'est  blâmé  sévèrement  depuis, 
car  elle  l'exposait  à  être  jeté  dans  le  fleuve. 


DE  LA  RÉVOLUXJtON  FRANÇAISE.      417 

OU  4"  moins  à  ne  pas  arriver  entier ,  condt-* 
tîon  indispensable  pour  le  succès  de  ses  pro- 

m 

jel»  Ultérieurs. 

Le  24 thermidor  (11  aoi^),  il  s'arrêfa  de- 
tlint  les  positions  de  Moreau,  pour  lui  livrer 
tine  a|taque  générale.    Mpreau  était  à  Ne- 
resheioi,   tenant  les  positions  de-  Dùnstel- 
kiugen  et  de  Kschîngen  par  sa  droite  et  son 
centré,  et  celle  de  Nordlingen  par  sa  gauche» 
I/archidux),  vo^jfcint  d'abord  lecarter  duDa- 
nubé  ,  puis  le  couper ,  s'il  était  possible ,  des 
montagnes  pal  lesquelles  il  avait  débouché  , 
et  enfin  l'empêcher  de  communiquer  avec 
Jourdan^  l'attaqua  ,  jiouîr  arriver  à  toutes  ses 
fins,  sur  tous  les  points  à  k  fois.  11  parvint 
à  tourner  la  droite  de  Moreau ,'  en  dispensant 
se^  fTanqueurs  ;    il    s'avança   jusqu'à    Hei- 
denheim  ,  presque  '  sur  îses  derrières  ,  et  y 
jeta  une  telle  alarme  ,   qiie  tous  les  parcs  . 
rétrogradèrent.  Au  centre,  il  tenta  une  at- 
taque vigoureuse,  mais  qui  ne  fut  pa«  assez 
décisive.  A  la  gauche ,  vers  Kordlingen,  il  fit 
dfis  démonstrations  menaçantes.  Moreau  ne 
s'intimida  ni  des  démonstrations  faites  à  sa 
gauche ,  ni  de  l'excursion  faîte  derrière  sa 
droite;  ^t,  jugeant  avec  raison  que  le  point 
essentiel  était  au  centre,  fit  le  fH)ntraire  de  ce 
yuu  27 
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^^  font  les  généraux  ordinaires,  toujours 
alarmés  lorsqu'on  menace  de  les  déborder; 
11  affaiblit  ses  ailes  au  profit  du  centre.  Sa 
prévision  était  jruate, car  Tarchiduc»  redoublant 
d'efforts  au  centre  yers  Dunstelkingen ,  fut  xc^ 
poussé  avec  perte.  On  coucha  départ  et  d'au-* 
tre  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  lendemain  Moreali  se  trog? a  fort  embar^» 
rasséparle  mouvement  rétrograde  de  ses  parcs, 
qui  le  laissait  sans  munitiQj|f«  Cepéndaot  il 
pensa  qu'il  fallait  payer  d'audace,  et  fafre  mine 
>.de  vouloir  attaquer*  M^tis  l'archiduc,  preefé  de 
repasser  le  Danube,  n'avait  nulle  envie  de  re- 
commencer  lé  combat.  Il  fit  sa  retraite  avec 
beaucoijp  de  fermeté  sur  le  Danube,  le  re- 
passa sansétre  inquiété  par  Moreau,  et  en  coupa 
les  ponts  jusque  Donavverth.  Là  il  apptit  ce 
qui  s'était  passé  entre  les  deux  armées  qui 
avaient  opéré  par  le  MeiQ,Wartensleben  ne  s'é- 
tait pas  jeté  en  Bohême  comme  il  le  craignait» 
il  était  resté  sur  le  Naab  en  présence  de  Jour- 
dan*  Le  jeune  pisince  autrichien  form^  alors 
une  résolution  très-belle ,  qui  était  )a  consé- 
quence de  9a  longue  retraite,  et  qui  était 
faite  pour  décider  la  campja^ne.  Son  but  en 
se  repliant  sur  le  Danube,  avait  été  de  s'y 
concentrer  I  qm^ux  être  en  mesure  d'agir  sur 
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TuDe  ou  Tautre  des  deux  armées  fraoçaises  ^ 
avea  une  masse  supérieure  de  forces.  La  ba- 
tailla de  Neresheim  jurait  pu  compromettre 
ce  plan ,  si  au  lieu  d'être  incertaine  elle  avait 
été  tout-A-fait  malheureuse.  Mais  s'étant  retiré 
entier  sur  le  Danube ,  il  pouvait  maintenant 
profiter  de  l'isolement  des  armées  françaises» 
et  tomber  sur  l'une  des  deux.  En  conséquence 
il  résolut  de  laisser  le  généraiLatouravectrente- 
9ix  mille  hommes  pour  occuper  Moreàu ,  et  de 
se  porte»  de^a  pei^onne  avec  vingt-cinq  mille 
versW^t^Qsl^en ,  afin  d'accabler  Jourdan  par 
cette  réunion  de  forces.  L'armée  de  Jourdan 
'  était  la  ^lus  faible  des  deux  ;  à  une  aussi  grande, 
diyitanice  de  sa  base,  elle  ne  comptait  guère 
plus  de  quarantercinq  mille  hommes.  Il  était 
évident  qu'elle  ne  pourrait  pas  résister,  et  qu'elle 
allait  même  se  trouver  exposée  à  de  grands 
désastres.  Jourdan,  battu  et  ramené  surie  Rhin , 
Moreau,  de  son  côté,  ne  pouvait  rester  en  Ba- 
vière, et  l'archiduc  pouvait  même  se  porter 
stfi'  le  Neeker  et  le  prévenir  sur  sa  ligne  de  re-- 
traitç.  Cette  conqeption  si  juste,  a  été  regardée 
comme  la  plus  belle,  dont  puissent  s'honorer 
les  généraux  autrichiens  pendant  ces  lon- 
gues guerres.  Gomme  celles  qui  dans  le  mo^^ 
ment  signalaient  le  génie  de  Bonaparte  en 
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Italie,  elle  appartenait  à  lin  jeune  homme. 
L'archiduc  partît  dlngolstadt  le  29  thermi- 
dor {  16  août),  cinq' jours  après  la  bataille  de 
Neresheim.  Jourdan,  placé  sut  la  Naab,  entré 
Naabourg  et  Schwandorff,  ne  s'attendait  pas 
à  Toragë^qui  se  préparait  sur  sa  tête*  Il  arait 
détaché  le  général  Bernadotte  à  Neumark, 
sur  sa  droite ,  de  manière  à  se  mettre  en  conS- 
munication  avec  Moreau  ;  objet  inapossible  à 
rempj[ir,  et  pour  .lequel  un  corps  détaché  était 
inutilement  compromis.  Ce  fut  contreice  déta- 
chement, que  Tarchiduc,  arrivant  dû' l)aBube, 
devait   donner  nécéssaireipent.    Lé  général 
Bernadotte ,  attaqué  par  des  forces  sijpéiicu- 
res ,  fit^une  résistance  honorable,  m^s  fiut 
obligé  de  repasser  rapidement  les  montagnes 
par  lesquelles  l'armée' avait  débouché  de  la 
vallée  du  Mein  dans  celle  du  Danube.  Il  se 
retira  à  Nuremberg.  ïi'archiduc,*  après  avour 
jeté  un  corps  à  sa  poursuite ,  se  porta  avec  le 
reste  de  ses  forces  sur  Jourdan.   Celui-ci, 
averti    de^  l'arrivée    d'un    renfort  ,     averti 
du  danger   qu'avait    couru  Bernadotte»,   et 
de  la  retraite  que^  celui  était  obligé  de  faire 
sur  Nuremberg ,  se  disposa  à  xepasser  aussi 
les  montagnes.  Au  moment  où  il  se  mettait 
^n    marche ,  il   fut  attaqué   à   la  fois  par 
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Tarchiduc  et  Wartensleben  ;  il  eut  un  combat 
difficile  à  soutenir  à  Amlierg,  et.  perdit  sa 
route  directe  vers  Nuremberg.  Jeté  avec  ses 
parcs,  sa  cavalerie  et  son  infanterie,  dans  des 
rentes  de  traverse ,  il*  courut  de  grands  dan-^ 
gers,  et  fit,  pendant  huit  jours,  une  retraite 
des  plus  difficiles^  et  des  plus  honorables  pour 
Jes  troupes  et  pour  lui-  Il  se^retrouva  sur  le 
Mein,  à  Schweinfurt,  le  12  fructidor  (29  août); 
se  proposant  de  se  diriger  sur  Wurtzbourg , 
pour  y  faire  halte ,  y  rallier  ses  corps,  et  ten^ 
ter  le  sort  des  armes» 

Pendant  que  l'arcHiduc  exécutait  ce  beau 
mQUvement  sur  l'armée  de  Sambre-et-Meuse , 
il  fournissait  à  Moreau  l'occasion  d'en  exécu- 
ter un  pareil ,  aussi  beau  et  aussi  décisif.  L'en« 
némi  ne  tente  jamais  une  hardiesse ,  sans  se 
découvrir ,  et  sans  outrir  de  belles  chaaces  à 
son  adversaire.  Moreau  ,  n'ayant  plus  que 
treûte*^huit  mille  hommes  devant  lui ,  pouvait 
facilement  les  accabler ,  en  agisisant  ;aveo  un 
peu  de  vigueur.  Il  pouvait  mieux  (au  juger 
ment  de  Napoléon  et  de  l'archiduc  Charles  ) 
il  pouvait  tenter*  un  mouvement  dont  les  résuif 
tats  fturaient  été  immelitses.  Il  devait  lui-même 
suivre  1a  marche  de  l'ennemi ,  se  rabattre  sur 
rsarchiduc^:COmme  ce  prinçQ  sq  raibattàit  âi\r 
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Jourdan,  et  arriver  à  rîmprovîstestïrses  derriè- 
res. L'archiduc,  pris  entre  Jourdanet  Moreâu, 
eût  couru  des  dangers  incalculables.  Mais  , 
pour  cela ,  il  fallait  exécuter  un  mouvement 
trèft-étendu ,  changer  tout  à  coup  sa  ligfie' 
d'opération,  se  jeter  du  Necker  sur  l.e  M eîn ; 
il  fallait  surtout  manquer  aivt  instructions  du 
Directoire^  qui  prescrivaient  d'appujrer  au 
Tyrol,  afin  de  déborder  les  flancs  de  rennemi, 
et  de  communiquer  avec  Tarmée  d'Italie.  Le 
jeune  vainqueur  de  Gastiglioné  n'aurait  pas. 
hésité  à  faire  cetj;e  marche  hardie,  ^t  à  corn-*- 
mettre  uneMésobéi^sance,  qui  aurait  décidé  la 
campagne  d'une  manière  victorieuse;  maiâ 
Moreau  était  incapable  d'une  pareille  détermi- 
nation. Il  resta  plusieurs  jours  sut  fefi  boi^s 
du  Danube ,  ignorant  le  départ  de  l'archiduc  ^ 
et  exi)lorant  lentement  un  terrain  qui  était 
alors  peu  connu.  Ayant  appris  enfin  le  mou- 
vement qui  venait  de  s'opérer,  il  conçut, des 
iïiqUîétudes  pour  Jourdan;  mais,  n'oSantpren- 
tire  aucune  détermination  vigoureuse,  îl  sedé* 
çidaà  franchir  le  Danube,  et  à  s'avancer  en  Ba* 
Vîère ,  pour  essayer  par-là  de  rameÂérl'ardbi* 
duc  à  lui,  eu  restaôt  fidèle  au  plan  tracé  par 
le  Direetoire;  Il  était  "cependant  aisé  de  juger 
queTôrcbîdue  ne  Quitterait  pas  ldurdàfi*v«t 
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de  ravoir  mK»  hors  de  combat ,  et  ne  se  lais* 
serait  pas  détourner  de  rexécutiQn''d*uii  vaste 
plan  5  par  une  éxcurdon  en  Bavière,  Moteau 
n'en  paê^a  pas  moins  le  Danube ,  à  la  suite 
da  Latour ,  ^t  s'àpproôha  du  LecU*  Latour  fit 
mine  de  disputet  le  passage  du  Lech  ;  mais» 
trop  étendu  pour  s'y  soutenir ,  il  fut  obligé  é% 
l'abandonner ,  après  â1K)ir  essuyé  un  combat 
malheure^ix  à  ^Friedberg«.  ;Mopeâu  s'approcha 
ensuim  de^Municl})  it  çtait  le  i5  fructidor 
(  1"^  septeftibre  )  à  Dachau  ,  Pfaffe&faolèïi  et 
Gei^enfeld. 

'  Ainsi  la  fortune  commençait  à  nous  6tre 
moins  favi^able  en  Allemagne  par  TefiEet  d'un 
plan  vicieux  qui,  séparant  nos  armées,  les 
e^osait  à  être  battues  i&o^ment^  D'sutres  réi^ 
ftultâtfr  se  préparaient  encore  en  Italie.  On  vient 
de  voir  que  Bonaparte ,  après  avoir  rejeté,  les 
Autrichiens  dans  le  Tyrol ,  et  repris  ses  ai^ 
ciennes  positions  sur  l'Adige  ,  méditait  de 
Djouveau9c  projets  contre  Wurms^  ,  auquel  il 
tt'était  pas  contept^il'avoir  détruit  vingt  milîe 
hbmmes  »  et  dont  il  voulait  ruiner  entiè«p^ 
ment  Taribée;  C^tti  opération^  était  indi»4 
pensable  pour  l'exécution  de  tous  ses  projets 
^û  Italie.  Wurmser^détri^it ,  il  pôuarriit  faire 
«M  ppinte  fttsqu'à^  Ti1#fitè  ^  Iti^Âar  ^  p^ 
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si  important  pour-  rAutricbe ,  rerenir  ensuite 
surTAdiga,  faire  la  loi  à  Yepise,  à  Romne  et 
Naples ,  dont  kt  malveillancb  était  touîoùrs 
aussi  mamfeste  ,  et  donner  enfin  le  signal 
de  la  liberjté  en.  Italie ,  en  constituant  Ja 
Lombardie ,  les  légations  dg^  j^i^j^ne^  et  de 
Ferrare  ,  peut-être  même  le  ducbé  de  Mo- 
dète  9  en  république  indépendante.  Il  réso- 
lut donc,  i^our  accomplir  tous  ces,  projets, 
de  monter  dans  le  Tyrol,  certain  àujoiitd'faui 
d'être  secon/ié  par  la  présence  de  H^eau  sur 
Fàutre  versant  dés  Alpes.  ' 

Pendant  que  les  troupes^  françaises  em- 
ployaient une  vingtaine  âe  Jours  à^e  reposer, 
Wurmsar  avait  réorganisé  et  renfoscéJès  sien- 
nes; De  nouveaux  ^tachemens  venus  de  rAu- 
tricbe, et  les  milices  tyroliennes,  lui  permirent 
dé  porter  son  armée  à  près  de  cinquante  mille 
.  liommes.  Le  conseil. aulique  lui  invoya  un 
autre  cbef  d'état-major,  le  général  du  génie 
liaùer ,  avec  de  nouvelles  instrucjîolis  sur  le 
plan  à  suivre  pour  enlever  la  ligne  de  TAdîge. 
v\^urmser  devait  laisser  dix-buit  ou  vingt  mille 
boinmes  sons  l>àvidovîch,  pour  garder  le  Ty- 
rol, et  descendre  avec  le  reste  par  la  vallée  de 
laBrenÉa,:  danS  les  plaints  du  Vicentih  et  du 
il^douan.  Là  Srenta,preBid  naissance  npn  loin 
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<Je  Trente ,  s'éloigne  de  J'Adîge  en*  forme^de 
courbe ,  redevient  parallèle  à  ce  fleuve  dans 
la  piaille ,  et .  va  finir  dans  l'Adriatique.  Uqe 
chaussée  i  pariant  de  Trente ,  conduit  dans,k 
v%!^lée  de  la  Brenta ,  et  viint  aboutir,  parCas- 
sano,  4^BS  les  plaiaes  du  Yicentin  èt.duj?a« 
douan.  WurtnSer  devait  parcourir  cette  vallée 
pour  déboucher  dansla  plaine ,  et  venir  tenter 
le  passage  de  TAdigç,  entre  Vé|:one  etLegnago; 
Ce  plan  n'était  pas  mieuK  conçu  ^ue  le  pré- 
cédent ,  car  il  avait  toujours  l'inconvénient  de 
se  diviser  en  deux  coifis ,  et  de  mettre  BoÉa- 
partê  au  milieu.  ^ 

.  Wurmier  entrait  en  action  »  dans  le  même 
moment  :  que  Bonaparte.  Celui  ^  ci  igno- 
rant les  pxojf|3  de  Wurmser,  mais  prévoyant 
avec  une  sagacité  rare,  que  pendant  son  excur-* 
sioB  au  fond  du  Tyrol,  il  serait  possible'  que 
l'eai^mî  vînt  tâteî  la  ligne  de  l'Adige^deVérone 
à  Legnago,  laissa  le  général  Kilm aine  à  Vérone 
avec  une  réserve  de  près  de  trois  mille  hommes, 
et  avec  tous  les.  moyens  de  résister  pendant 
deux  jours  au  moins.  Le  général  Sahuguet 
resta  avec  une  division  de  huit  mille  hommes 
devant  Mantoue.  Bonaparte  partit  avec  vingt- 
huit  mille,  et  remonta  par  les  trois  routes  du 
Tyrol,  celle  qui  circule  dérsièrele  Uodo€rard|af 
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et  legden%  qui  loqgent  l'Adige.  Le  1 7  fructidor 
(3  septembre)  la  division  Sauret,  deveAue  di-^ 
vision  Yaubois ,  après  avoir  circulé  par  derfière 
le  lac  de  Garda ,  et  livj^é  plusiturs  combats^ 
arrif  a  à  Torbolé ,  virs  la  pointe  9upérieure  du 
}ac«>  Le  même  jour  les  divisions  Maaséna  et 
Augereau ,  qui  longeaient'  d'âbdrd  les  deux 
rives  de  TAdige ,  et^ui  s'étaient  ensuite  réunies 
sur  la  même  rive  par  le  pont  de  Oolo ,  ariitè* 
rent  devant  Seravalle.  Elles  livrèrent  uh  com* 
bat d'avant-garde^et  firent  quelques  prisonniers 
àl^nnemî.      ^  ^ 

Les  Français  avaient  à  remonter  matnte? 
tiant  une  vallée  étroite  et  profonde  :  à  leur 
gauche  était  TAdige,  à  leur  droite  des  mon-^ 
tagnes  élevées.  Souvent  le  fleuit ,  resserrant 
le  pied  des  montagnes,  ne  laissait  que  la  lar^ 
geur  de  la  chaussée ,  et  formait  ainsi  d'affiCux 
défilés  à  franchir.  Il  y  en  avait  plus  d^un  4e  ce 
genre ,  pour  pénétrer  dans  1^  T jroL  Mais  les 
Français  y  audacieux  et  agiles,  étaient  aussi 
propres  à  cette  guerre  qu'à  celle  qu^ila  ve-» 
baient  de  fvre  dans  les  vastes  plaines  du  Man*» 
touasi* 

Dàvidovich  avait  placé  deux  divisions ,  Tune 
an  camp  de  Mofi,  sur  la  ri ve^ droite  de  l'A^ 
lUgt  i  fws  foire  tête  à  la  d&tàAoi^  de  Vsmbois 
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qui   recnontaît  la  chaussée^  dé  ^alo  à  fto- 
Yerédô,  par  derrière  le  lac  de  CLai^dâ  ;  l?âur* 
tre  à  San -Marco,  sur  la  rive  gauche^  poti< 
garder  le  défilé  contre  Masséna  et  Augereau. 
Le  1 8  fructidor  (  4  septembre  ) ,  on  se  trouva 
en  présence.  C'était  la  division  WtikassoTÎch 
qui  défendait  le  défilé  .de  Sàn-Marco.  Bona«^ 
parte,  saisissant  sur-le-champ  le  genre^de  tac*- 
tîqne  cdnrenable  aux  lieux,  forme  detix  corpi  ^ 
d*înfanterié  ïégèie ,  et  Iqji  distribue  à  droite 
et  â  gauche;  sûr  les  hauteurs  environnantes  j 
p\iis ,  quaiW  il  a  fatigué  quelque  temps  les  Autrî^ 
chiens,  il  forme  ia  dix-huftj^me^aemî-brîgstdé 
en  colonne  serrée  par  bataillons,  et  ordonne 
an  général  Tictbr  de  percé?  avec  elle  le  défilé  i 
un  combat  tîolents'engslge;  les  itutrichîMè 
ïésîsf ent 'd'abord  fmàis  Bonaparte  décidé  Tac-^ 
tîon,en  ordonnant  au  général  Dubois  de  çbar^ 
g^r  à  la  jj^ie  des  hflîssârds;  Ce  brave  général 
fond  fenr  Tinfan^terie  atitrlchiehné,Ta  rompt^  et 
tôïùbe  percé  dë%oîs  baltes.  On  i*emporte  ex- 
pirant. «  Arant  que  je  meure ,  dit-îl  à  Bona- 
»  parte ,  faites-moi  savoir  si  nousTOmmest  vaki^ 
•  queurs.  »  î)e  toute  part  lès  Aulirichîens' firent 
et  se  retirent  à  Koveredo  ,  sftué  i  une  lieuè 
^e  Mâfcô.  Ott  les  |ionrsuft  au  pai^  de  course. 
Roverédo  ièst  à  une  certaînie  dfelfàiïte'  dé  FA* 
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d^gf .  Bonsçarte  cRrîge  Rampon  avec  la  trente- 
^eiVKÎèine  vers  l'espace  qui  ^^épare  le  fleuve  de  la 
yiUe  ;  il  porte  Victor,  avec  la  dix-huitième,  sur 
la  ville  même.  Celui-ci  entre  au  pas  de  charge 
^anS  la  grande  rue  deRoveredo,  balaye  les  Au- 
trichiens devant  lui,et  arrive  à  l'autre  extrémité 
de  la  ville  j  à  l'instant  où  Ranspon  en  ache- 
vait le^circuit  extérieur.  Pendant  que  Tannée 
principale  emportait  ainsi  San-Maro»  et  Ro- 
veredo ,  la  division  Yaubois  arrivait  à  Rove- 
r&do  par  ràuti^  rive  de  TAdige.  La  division 
autrichienne  de  Reuss  hii  avait  ^sputé  le 
camp  4e  Mori  y  mais  Yaubois  venait  de  l'em- 
porter à  l'instant  même ,  et  toutes  les  divisions 
se  trouvaient  réunifB  maintenant  au  milieu  du 
]^r  à  la  j^auteur*  de  Roveredd  ^sur  les  deux 
rives  du  flieuve.  Mais  le  plus  difficile  restait  à 
faire.       ^ 

.  Davidovîch  avait  ralliasses  deux  divisioos 
sur  sa" réserve  9  dans  le  déûlé  de  GalUano  •  dé- 
iUé  redoutable ,  et  bien  autr^oient  dangereux 
que  celui  de  l!|f  arco.  Sur  ce  point  ^  TAdige  ser- 
r|nt  les  montagnes ,  ne  laissait  ^  entre  son  lit 
et  leur  pied,  que  la  largeur  de  la  chaussée. 
JL'entrée  du  déâ^é  était  fermée  par  le  château 
^e  1^  Pietr|i^^,  qui  joignait  1^-  montd|;ne  au 
fleuve ,  et«^î  était  couronné  d'artillerie^ 
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Bonaparte ,  persistant  dans  sa  tactique ,  dis- 
tribue son  infanterie  légère  à  droite,^  sur  lès 
escarpemens  de  la  montagne ,  et  à  gauche , 
sur  les  bords  du  fleuve.  Ses  soldats,  nés  sur  lés 
bords  du  Rhône ,  de  la  Seine  ou  dé*la  Loire , 
;  égalent  Tagilitê  et  la  hardiesse  des  chasseurs 
des   Alpes.  Les  uns  gravissent  de  rochers  en 
rochers,  atteignent  le   sommet  de  la  mon- 
tagne ,  et  font  un  feu  plongeant  sur  Tennèmi; 
les  autres,  non  moids  intrépides,  se  glissent 
le  long  du  fleuve  ,  appuient  le  pied  partout 
où  ils  peuvent  se  soutenir,  et  tournent  le  châ- 
teau de  lalPietra.  Le  général  Dommartin  place 
avec  bonheuç  une  batterie  d'artîHerie  légère 
qui  fait  le  meilleur  effet  :  îe  château  est  enlevé. 
Alors'l'înfanterie  le  traverse ,  et  fond  en  co- 
lonne serrée  sur  l'armée  autrichienne  amas- 
sée  dans  le  défilé  :  artillerie ,   cavalerie ,  'in- 
fanterie se  confondent,  et  fiiyent  dans  un 
désordre  épouvantable*  Le  jeune  Lemarois , 
aide-de-camp  du  général* en  chef,  veut  préve- 
nir la  fuite  des  Autrichiens;  il  se  précipite  au 
galop  à  la  tête  de  cinquante  hussards ,  traverse 
daitô  toute  sa  longueur,  la  masse  autrichienne , 
et ,  tournant  bride  sur-le-champ ,  fait  effort 
pour  en  arrêter  la  tête.  Il  est  renversé  de  che- 
Tal,mais  il  répanctla  terreur  dans  les  rangs  autri^ 
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chiens^^t  donne  le  temps  à  h  cavalerie  cpxiftc-* 
co^irait ,  de  recueillir  plusieurs  mille  prison-* 
nierf»  Là  finit  cette  suite  de  combats,  qui  valu- 
rent iTarméé  française  les  défilés  duTyrol/la 
ville  de  Raveredo,tout#  rartillerîe  autrichienne, 
quatre  mille  prisonniers ,  sans  compter  les 
mor\s  et  les  blessés,  Bonaparte  appela  cette 
journée ,  bataille  de  Roveredo. 

Le  lendemain  16  fructidor  (5  septembre) 
les  Français  entrèrent  à*  Trente ,  capitale  du 
Tyrol  italien.  *  L'évêque  avait  fui.  Bonaparte 
pour  calfner  les  Tyroliens ,  qui  étaient  fort 
attachés  à  la  maison  d'Autriche ,  leur  adressa 
une  proclamation  9  dans  laquelle  il  les  invitait 
à  poser  les  armes  ^  et  i  ne  point  commettre 
d'hostilités  eontre  son  armée  ,  leur  promettant 
qu'à  ce  prix  ^  leurs  propriétés ,  et  leurs  établis* 
semens  publics  seraient  respectés.  Wurmser 
n'était  plus  à  Trente.  Bonaparte  l'avait  surpris 
à  l'instant  où  il  se  mettait  en  marche  pour 
exécuter  son  plan.  En  voyant  les  Français 
«'engager  dans  Je  Tyrol  pour  communiquer 
peut-être  avec  l'Allemagne ,  Wurnaser  n'en 
fut  que  plus  disposé  à  descendre  par  la  Bren- 
ta ,  pour  emporter  l'Adige  pendant  leur  ab- 
sence. Il  espérait  même  par  ce  circuit  isl^ 
pide«  qui  allait  l'amener,  à  Y^one  9  en£ern[ier 
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les  Fr8Dçal$  dans  |a  hautu  vallée  de  rAdiqa;e  » 
e<9  tQut^à  la  fû4g^  les  envelopper  et  les  couper 
4e  MaiMoué.  Il  étaitpartiratant-yeille^et  devait 
être  déjà  rendjii  à  Bass^jEio,  Bonaparte  forme 
9ur:*Iei-ch^p  une  résolutio9  des  plus  hardies. 
ïl  va  teîsser  Yaubois  à  la  garde  du  Tyrol  ,-€*  »» 
jeter  à  travers  les  gorges  de  la  Brenta ,  à  la 
fiuit^  de  Wurmser*  Il  ne  peut  emmener^  avec 
lui  que  vingt  mill»  hompiea  9  et  Wu^mset 
en  a  trente;  |1  peut  être  enfermé  dans  ces 
gorgit9  épouvantables ,  si  Wurmser  lui  tient 
tête  ;  il  peut  aussi  arriver  trop  tard  pour  tom- 
ber sur  les  derrières  de  Wurmser ,  et  celqi-^ci 
peut  avoir  eu  le  temps  de.  forcer  TAdige  :  tout 
cela  est  possible ,  mais  ses  vingt  mille  bom^ 
wes  en  valent  trente;  mais  si  Wurmser  veut  lui 
tenir  tête  et  l'enfermer  dans  les  gorges  ,  il  lui 
passera  sur  le  corps  ;  mais  s'il  a  vingt  lieues  à 
faire.,  il  le&fera  en  deux  jours,  et  arrivera  dans  lu 
plaine  aussitôt  que  Wurm&er.  Alors  il  le  rejet- 
tera ou  sur  Trieste,  ou  sur  TAdige.  S'il  le  rejette 
sur  Trieste ,  il  Je  poursuivra»  et  ira  brûler  ce 
port  sous  ses  yeux;  ii'il  le  rejette  sur  TAdige,  il 
renfermera  entre  son  armée  et  ce  fleuve,  et 
enveloppera  ainsv  Tennemi ,  qui  troyait  le 
prendre  dans  les  gorges  du  ïyroL 
Ce  jeune  bomme ,  dont  la  pçrisée  et  la  vo^ 
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loqté  sont  aussi  pïibmptes  que  la  foudre ,  or- 
Alonnê  à  Vaubois  lé  jo^jtt  mena*  de  son  amvée 
à  Trente ,  '  dé  se  "Iroiter  sur  le  Lavis  /  pour 
enlever  cette  position  â  Tairière  -  garde  de 
Davidovîch.  Il  fait  exécuter  cette  action  sous 
ses  yeux,  indique  à  Vaubois  la  position  qpïl 
doit  garder  avec  ses  dix  mille  hommes ,  et  part 
ensuite  avec  vingt,  pour  se  jeter  à  travers  les 
gorges  de  la  Brenta.        • 

Il  part  le  20  ^u  matin  (  6  septembre)  ; 
il  couche  le  soir  à  Levico.  Le  tùatin  du 
lendemain  21  (  7  ) ,  il  se  remet  e&  iparcbe, 
et  arrive  devant  un  nouveau  défilé  dit  de  Pri- 
nax)lano ,  oùWurmser  avait  placé  une  division. 
Bonaparte  emploie  les  inêmes  manœuvres,  jeté 
des  tirailleurs  sur  les  hauteurs  et  sur  le  bord  de 
la  Brenta ,  puis  fait  «barder  en  colonne  sur  la 
route^On  enlève  le  défilé.  Ub  petit  fort  se  trou- 
vait au-delà,  on  l'entoure  et  on  s'en  rend  mai- 
très.  Quelques  soldats  intrépides  courant  sur 
la  route,  y  devancent  les  fugitifs,  les  arrêtent, 
et  donnent  à  Farmée  le  tenâps  d'arriver  pour 
les  prendre.  On  fait  trois  mille  prisonniers.  On 
arrive  le  soir  à  Cismone ,  après  avoir  fait  vingt 
lieues,  en* deux  jours.  Bonaparte  voudrait 
avancer  encore ,  mais  les  soldats  n'en  peuvent 
plus.  Lui-même  est  accablé  de  fatigue.  Il  a 
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deyancé  son  quartier-général ,  il  n'a  ni  sidte 
ni  virreâ ,  il  partage  le  pain  de  munition  d'un 
soldat ,  et  se  couche  9  en  attendant  avec  impa«> 
tience  le  lendemain. 

Ceitte  marche  foudroyante  et  inattendue 
frappe  Wurmèer  d'étonnement.  Il  ne  conçoit  .* 

pas  que  son  ennemi  se   doit  jeté  dans  ces  ^'- 

gorges,  au  risque  d'y  *tre  enfermé.  Il  est 
à  Bassano  qui  les  ferme  ,  et  se  propose 
d'en  barrer  le  pa^ge  avec  toute  son  armée. 
S'il  réussit  à  y  tenir  ,  •  Bonaparte  est  pris 
dans  la  courbe- de  la  Brenta.  Déjà  il  avait 
envoyé  la  division  De  Mezaros  pour  tâter  Vé- 
rone ,  mais  il  la  rappelle  pour  lutter  ici  avec 
toutes  ses  forces.  Cependant  il  n'est  pas 
probable  que  Tordre  arrive  à  temps.  La  ville 
de  Bassano  est  située  sur  la  rive  gauche  de  la 
Brênta.  Elle  communique  avec  la  rive  droite 
par  un  pont.  Wurmser  place  les  deux  divisions  ' 
Sebottehdorff  et  Quasdanovîch  sur  les  deux 
rives  de  la  Brenta  en  avant  de  la  ville.  Il  dis- 
pose six  bataillons  -  en  avant-garde ,  dans  les 
défilés  qui  précèdent  Bassano  9  et  qui  ferment 
la  vallée- 

Le  22  (8  septembre)  au  matin,  Bona- 
parte part  de-Cismonct  et  s'avance  sur  Bas- 
sano.  Masséna  marche  sur  la  rive  droite  9 
vin.  23 
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Att^ereau.  pur  la  gauéhe«  On  emporte  le»  dé* 
ifiéiSai^^on  dél^ùche  «n  présence  de  Tar*^ 
p^ée  ennemie  »  raDtgée  »ur  les  deux  riye«  de 
la  firenta.  Les  soldats  de  Wnrmser,  déconcef-i 
tés  par  Taudace  des  Français ,  ne  ré&istent 
gas  avec  }e  courage  qu'Us  orft  montré  en 
^ant  d'occafiiotis.  Ils  s'ébranlent ,  se  rompent^ 
çt  rentrant  d^n^s  Baénano.  Âugereau  se  pré- 
sente à  Teptrée  de  la  Tille«  Maaséna  »  qui  est 
sjur  la  rive  apposée ,  veijt  pénétrer  par  le 
pont.  Il  l'enlève  en  «colonne  serrée,  commet 
celui  de  Lodi  •  et  ertire  dans  la  TiUe  en  même 
temps  qu' Augerçau.  Wurmser,  dont  le  ({uartîer- 
général  y  était  encore  ^  n'a  que  le  temps  de  se 
sauver,  en  nous  laissant  quatre  itille  prison* 
Qiers  et  un.  matériel  immense.  Le  plan  de  Bo- 
naparte était  donc  réalisé  ;  il  avait  débouché 
dans  la  plaiiic  aussitôt  que  Wurtoser ,  et  il  lut 
restait  maintenant  à  l'envelopper,  en  l'acu- 
lant  sur  l'Adige. 

Wujrmser,  dans  le  désordre  d'une  action  si 
précipitée ,  se  trouve  séparé  des  restes  de  la 
division  Quasdanovich*  Cette  divi«ion  se  retire 
vers  le  Frioul ,  et  lui ,  se  voyant  pressé  par 
les  divisions  Masséna  et  Augereau,  qui  lui 
ferment  la  route  du  Frioul ,  et  le  rejettent 
vers.  r4.djge ,  forme  la.  résplution  dd  passer  ' 
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rirtlige  de  yive  fotce,  et  d'aller  se  jeter  4ans 
Mantoaeb  II  ^Vait  rallié  à  lui  la  diTislon  De 
Mêaai!d6 ,  qui  atait  fait  pour  «mporter  YéroiM 
àe  vains  efforts^  Il  ne  eohiptait  plUs  qùèr^tiaH^ 
torze  nulle  hotnmes^  dont  huit: dlnfantërie  i 
€t  six  decayalerie  exeelletite^  II  lon^rAdige^ 
et  fait  chercher  partout  un  passage;  HeUrei^ 
«ement  pouriui ,  le  poste  qui  garâait  .Legiiégo 
jarait  été  transporté  à  Yérone ,  ot  iiti  détdehef' 
ment  qui  devait  ve^nirYOCcupiQr  cette  place  4 
n'était  point  encore  arrivé.  WuriÈiser.prùfitant. 
de  ce  hasard  s'empare  deLégnago.  Gertaiit 
maintenant  de  pouvoir  tegagnâ*  Afatitôuë»  ii 
-accorde  quelque  repos. à  ses  troupes^  quittaient 
abîmées  de  fatigue.  »      '  •        ^  ^  -  -  i 

.    Bonaparte  le  suivait  $âns  relâché  /:  U  fut 
cruellement  défeu  gn  apprenant  la  iiéglfgmidfe 
qui  sautait  Wurmseir.  Cepeôdànt  iltee  déses- 
péra pas  encore  de-le  prévenir  àMatitotfe^  Il 
porta  la  division  Masséua  sUr  l'autre  rite*  dfc 
TAdige  par  le  hàc  de  Roricô ,  è%  la  dirigea  sur 
Sanguiueito,  pour  barrer  lé  chemin  dfe  Man^- 
touei  II  dirigea  Augereau  vers  Legnagomême. 
I/avant-garde  de  Masséna,  devançant  sa  divi- 
sion, entra  dans  Céréale 25  (  11  septembre), 
au  moment  où  Wtirmsel'y  arrivait  de  Legnd- 
'  ^^0 ,  avôc  tout  son  corps  d'armée.  Cett<  aVanf- 
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garde  de  cavaleiie  et  dlnfanterie  légère ,  cùfxir 
mandée  par  les  généraux  Murât  et  Pigeon ,  fit 
une  résiatance  des  plus  héroïques  »  mais  fut 
culbutée.  Wunnser  lui  passa  sur  le  corps ,  et 
continua  sa  marche.  Bonaparte  arrivait  seul 
au  galop  au  moment  de  cette  action  :  il  man- 
qua être  pris  j  et  se  sauva  en  toute  hâte. 

Wurmser  passa  à  Sanguinetto ,  puis  appre- 
itaiit  que  tous  les  ponts  de  la  Molinella  étaient 
rompus,  excepté  celuide  Yillimpenta,  il  des- 
cendit jusqu'à  ce  pont ,  franchit  la  Moliqella, 
et  marcha. sur  Mantoue.  Le  général  Charton 
Toulut  lui  résister ,  avec  trois  cents  hommes 
formés  en  carré.  Ces  braves  gens  furent  sa- 
brés ou  pris.  Wurmser  arriva  ainsi  à  Manloûe 
le  2j  (i3).  Ces  légers  avantages  étaient  un 
adoucissement  aux  malheurs  du  vieux  et  brave 
maréchal.  Il  se  répandit  dan^  les  environs  de 
Hantoue,  et  tint  un  m<^ent  la  campagne^ 
grâce  à  sa  nombreuse  et  belle  cavalerie. 

Bonaparte  arrivait  à  perte  d'haleine,  furieux 
contre  les  officiers  négligens  qui  lui  avaient 
fait  manquer  une  si  belle  proie.  Âugereau  était 
rentré  dans  Legnago ,  et  avait  fait  prisonnière 
la  garnison  autrichienne.  Elle  était  de  seize 
cents  hommes.  Bonaparte  ordonna  à  Auge- 
reau dp  se  porter  à  Governolo ,  sur  le  bas 
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Mlncib.  Il  livra  ensuite  de  petits  combats  à 
Wurmser ,  pour  l'attirer  hors  de  la  place  ;  et, 
dans  la  nuit  du  28  au  29  (i4 — 1 5  septembre) , 
il  prit  une  position  en  arrière  ,  pour  engager 
Wurmçer  à  se  montrer  en  plaine.  Le  vieux 
général,  alléché  par  ses  petits  succès,  se  dé- 
ploya en  effet  hors  de  Mantoue  9  entre  la  cita- 
delle et  lé  faubourg  de  Saint-George.  Bona- 
parte l'attaqua  le  troisième  jour  complémen- 
taire (  1 9  septembre).  Augereau,  venant  de  60- 
vernolo ,  formait  la  gauche  ;  Masséoa ,  partant 
de  Due-Castelli,  formait  le  centre,  et  Sahuguet, 
avec  le  corps  de  blocus,  formait  la  droite. 
Wtirmser  avait  encore  vingt-un  mille  hommes 
en  ligne.  Il  fut  enfoncé  partout,  et  rejeté  dans 
la  place  avec  perte  de  deux  mille  hommes. 
Quelc^es  jours  après  il  fut  entièrement  ren- 
fermé dans  Mantoiie.  La  nombreuse  cavalerie 
qu'il  avait  ramenie  lui  était  inutile,  et  ne  faisait 
qu'augmenter  le  nombre  des  bouchas  inutiles. 
Il  ût  tuer  et  saler  tous  les  chevaux.  Il  avait 
vingt  et  quelques  mille  hommes  de^arnîson, 
dont  plusieurs  mille  aux  hôpitaux.     . 

Ainsi,auoique  Bonaparte  eût  perdu  en  partie 

le  fruit  oe  sa  marche  si  audacieuse  sur  la 

Brenta,  et  qu'il  n'eût  pas  fait  mettre  bas  les 

'  armes  au  maréchal,  il  avait  entièrement  ruiné 
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^t  dispersé  sod  année.  Quelques  mille  hommes 
étaient  rejetés  dans  le  Tyrol  sous  Davîdovîcli  ; 
quelques  mille  fuyaient  en  Frioul  sous  Quasda- 
novich.Wurmser  avec  douze  ou  quatorze  mille 
jg'était  enfermé  dans  Mantoue.  Treize  ou  qua- 
torze mille  étaient  prisonniers,  six  ou  sept  mille 
tués  ou  blessés.  Ainsi  cette  armée  venait  de 
perdre  encore  une  vingtaine  de  mille  hommes 
en  dix  jours,  outre  un  matériel  considérable, 
Bonaparte  en  avait  perdu  de  sept  à  huit  mille, 
dont  quinze  cents  prisonniers,  et  le  reste 
tué,  blessé,  ou  malade.*  Ainsi  aux  armées  de 
Colli  et  de  Beaulieu ,  détruites  en  entrant  eu 
Italie  ,  il  fallait  ajouter  celle  de  Wurmser,  dé- 
truite en  deux  fois ,  dans  les  plaines  de  Casti- 
glione ,  et  sur  les  rives  de  la  Brenta.  Aux  tro- 
phées de  Montenotte,  de  Lodi,  de  Borghetto, 
de  Lonato,  de  Castîglione,  il  fallait  donc  ajou- 
ter ceux  dé  Roveredo,  de  Bassano,  et  de  Saint* 
George.  A  quelle  époque  de  Thistoire  avaît-oû 
,  vu  de  si  grands  résultats ,  tant  d'ennemis  tués, 
tant  de  pyrisonniers ,  de  drapeaux ,  de  canons 
enlevés!  Ces  nouvelles  répandirent  de  nouveau 
la  joie  dans  la  Lombardie,  et  la  terreur  dans 
le  fond  de  ia  péninsule.  La  France  en  fat 
transportée  d*admiration  pour  le  général  de 
'  Tarmée  d'Italie. 
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Moreau  s'était  ayàncé  sur  le  Lech ,  comme 
on  Ta  vu ,  dans  l'espoir  que  ses  progrès  en  Ba- 
vière, ratuèneraient  rarchidue,  et  dégageraient 
Jourdan.  Cet  espoir  était  peu  fondé,  et  l'ar- 
chiduc  aurait  mal  jugé  l'importance  de  son 
mouvement ,  sïl  se  fût  détourné  de  son  exé- 
cution ,  pour  revenir  vers  Moreau«  Toute  la 
campagne  dépendait  de  ce  qui  allait  se  passer 
sur  le  Mein.  Jourdan  battu ,  et  ramené  surlo' 
Bhin ,  les  progrès  de  Moreau  né  faisaient  que 
le  compromettre  davantage,  et  Texposer  à 
perdre  sa  ligne  de  retraite.  L'archiduc  se  con- 
tenta donc  de  renvoyer  le  général  Nailendorff, 
avec  deux  régimens  de  cavalerie,  et  quelques 
bataillons  pour  renforcer  Latpur,  et  continua 
sa  poursuite  •contre  l'armée  de  Sambrenet- 
Meuse. 

Cette  brave  armée  se  retirait  avec  le  plu» 
vif  regret,  et  en  conservant  tout  I©  senti- 
ment de  ses  forces.  C'est  elle  qui  avait  fait  les 
plus  grandes  et  les  plus  belles  choses,  pendant 
les  premières  années  de  la  révolution;  c'est 
elle  qui  avait  vaincu  à  Watîgnies,  à  Flearus, 
aux  bords  de  TOurthe  et  de  la  Roèr.  Elle  avait 
beaucoup-^  d'estime  pour  st>ri  général ,  et  une 
grande  confiance  en  ellôrmêinè.  Cette  retrait^ 
ne  l'avait  point  découragée ,  et  elle  était  fei^ 
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suadée  qu'elle  ne  cédait  qu'à'  des  combinai- 
soDS  supérieures,  et  à  la  masse  des  forces  en- 
Bcmies.  Elle  désirait  ardemment  une  occasion 
tde  se  mesurer  avec  les  Autrichiens ,  et  de  réta- 
blir l'honneur  de  son  drapeau.  Jourdan  le  dé- 
sïrait  aussi.  Le  Directoire  lui  écrivait  qu'il  fal- 
lait à  tout  prix  se  maintenir  en  Francônie^  sur 
le  Haut-Mein,  pour  prendre  ses  quartiers  d'hi- 
ver en  Allemagne-;»  et  surtout  pour  ne  pas  dé- 
couvrir Moreau ,  qui  s'était  avancé  jtasqu'aux 
porteis  de  «Munich.  Moreau ,  de  £f6n  côté  ,  ve- 
nait d'apprendre  à  Jourdan ,  à  la  date  *du  8 
fructidor  (i5  août),  sa  marche  au-delà  du 
Lech,  les  avantages  qu'il  y  ava|t  remportés , 
et  le  projet  qu'il  avait  de  s'avancer  toujours 
davantage  pour  ramener  l'archiduc^  Toutes 
ces  raisons  décidèrent  Jourdan  à  tenter  le  sort 
des  armes,,  quoiqu'il  eût  devant  lui  des  forces 
irèfr-supérieures.  Il  aurait  cru  mail^uer  à  l'hon- 
neur,  s'il  eût  quitté  la  Franconie  sans  com- 
battre, et  s'il  eût  laissé  son  collègue  seul 
en  Bavière.  Trompé  d'ailleurs  par  le  mouve- 
ment du  général  Nauendorfit ,  Jourdan  croyait 
que  l'archiduc  venait  de  repartir  pour  les  bords 
du  Danube.  Il  s'arrêta  donc  à  WuÉabourg , 
place  dont  il  fugeaitla  conservation  impor- 
tante ,  mais  dont,  les  Français  n'avaient  cou- 
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serve  que  la  eitadelle.  Il  y  doniia  quelques epos 
à  ses  troupes ,  fit  quelques  changemeûs  dans 
la  distribution  et  le  commandement  de  ses  di- 
Tîsions»  et  annonça  l'intention  de  combattre. 
L^armée  moûtra  la  plu^grande  ardeur  à  enle- 
ver toutes  les  positions ,  que  Jourdan  croyait 
utile  d'occuper  avant  d'engager  la  bataille.  Il 
avait  sa  droite  appuyée  à  Wurtzbourg ,  et  le 
reste  de  sa  ligne  sur  une  suite  dépositions,  qui 
s'éteiidentlelong  duMein  jusqu'à  SchveinSûrt* 
Le  Mein  le  séparait  de  Tennemi^  Une  partie  de 
Tarfiiée  autrichienne  avait  seule  frandhî  ce 
fleuve,  ce  qui  le  confirmait  dans  l'idée  que 
l'archiduc  ^ait  rejoint  le  Danube.  Il  laissa  à; 
l'extrémité  de  sa  ligne  la  division  Lefebvre , 
à  Schveinf  urt ,  pour  assurer  sa  rétraite  sur 
la  Saale  et  la  Fulde,  dans  le  cas  où  la  ba- 
taille lui  ferait  perdre  la  route  de  Franc- 
fort. Il  se  privait  ainsi  d'une  seconde  ligne  et 
d'un  corps  dd  réserve ,  mais  il  crut  devoir  ce 
sacrifice  au  soin  d'assurer  sa  retraite.  Il  se  dé- 
cida  4' attaquer  le  17  fructidor  (3  septembre), 
au  matin.  .      • 

Dans  la  nuit  du  1 6  au  1 7,  rarchiduc ,  averti 
du  projet  de  son  adversaire  ,  fit  rs^denxent 
passer  te  reste  de  son  armée  au-delà  du  Mein , 
et  déploya- aux  yeux  de  Jourdan  des  forces 


trè^^àupérleàrcifl.  La  bataille  «'eQg^gea  d'aborè 
avec  puocès  pour  qqus  s  mais  notre  cavalerie , 
a^eailliie  4^Qs  lespiainefs  qui  «'étendent  le  long 
du  Meîq  par ulie  cavalerie  formidable,  fut  rom^ 
pue 9  se  raUisi»  fut  7anit>ue  de  nouveau,  et  ne 
trouva  d'abri  que  derrière  les  ligpes,'et  les  feux 
bien  nourris  de  notre  infanterie.  Jourdan,  sll 
n^avait  eu  sa  réseire  trop  éloignée  de  lui  /au-* 
lait  pu  remporter  la  victoire  ;  il  envoya  à  Lef eb^ 
Yre  des  officiers  qui  ne  purent  percer  à  travers 
les  nombreux  .escadrons  ennemis.  Il  espérait 
cepeifdant  que  Lefebvre,  voyant  que  Schweinf- 
furt  n'était  pas  nfeâacé^  marcherait  au  lieu  du 
péril  ;  mais  il  attendit  vainement,  Et  replia  son 
^rfnée  pour  la  dérober  à  la  redoutable  cavale-» 
rie  dont  elle  était  assaillie.  JLa  retidite  se  fit 
en  bon  ordre  sur  Arnstein.  Jourdan,  victime 
du  mauvais  plan  du  Directoire ,  et  dé  son  dé-» 
voiu^ment  à  son  collègue,  dut  dès  lors  se  v^^ 
tirer  sur  laLahn.  Il  continua  sa  marche  sans 
aucun  relâche  i  donna  ordre  à  Marceau  de 
^6  retirer  de  devant  Mayence ,  et  arriva  der-r 
rière  la  Lahn*le  24  fructidor  (10  septembre)» 
30n  armée  dans  cette  marche  pénible  jus- 
qu'aux frontières  delà  Bohême ,  n'avait  guère 
perdu  que  cinq  à  six  mille  bommes.  Elle  fit 
une  pserte  sensible  par  la  mort  du  j^uneMar- 
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i^èau,  qui  fut  atteintd'une  baile  par  un  chàs-* 
«eur  tyrolien ,  et  qu'on  ne  put  emporter  du 
chan^p  de  bataille.  L'archiduc  Charles  le  fit 
entourer  de  soins  ;  mais  il  expira  bientôt.  Lé 
f^une  héros,  regretté  des  deux  arœées,  fut 
ensèvel  au  bruit  de  leur  double  artillerie.. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  sur  lei 

M^n,^  Moreau  toujours  au-rdelà  du  Danube  et 

du  Lech ,  attendait  impatiemment  des  nouvel^ 

les  de  Jourdàn.  Aucun  des  ofticiers  détachée 

pour  lui  en  donner,  n'était  arrivé.  Il  tâtonnait 

sans  oserprendre  un  parti.  Dans  rinterralle,  sa 

gauche  sous  lesordres  deDesatx,  eutuncom-r. 

bat  des  plus  rudes  à  soutenir  contré  la  cavalerie 

de  Latour,qui,réunieàcelle  de  Nauendorff,dé-* 

boucha  à  rimproTiste  par  Langenbruék.Besaiif 

fit  des  dispositions  si  justes  et  si  promptes ,  qu'il 

repoussa  les  nombreux  escadrons  e^neàiis ,  et 

les  dispersa  dans  la  plaine  après  leur  avoir  fidt 

subir  une  perte  considérable.  Mùreau,  toujoi(irs 

dans  rincertitude  ,  se  décida  enfin  après  une 

"vingtaine  de  jours  ,  à  tenter  un  mouvement 

pour  aller  à  la  découverte.  Il  résolut  de  s^appro^ 

cher  du  Dai^ube ,  pour  étendre  son  aile  gauche 

jusqu'à  Nuremberg,  et  avoir  des  nouvelles  de 

Jourdan  ;  ou  lui  apporte»  des  secours.  Le  â4 

fructidor  il  fit  repasser  |e  Danube  à  sa  gauebé 
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et  à  son  centre^  et  laissa  sa  droite  seule  au-delà 
de  ce  fleuTC ,  vers  Zell.  La  gauche  sous  De- 
.<ax  .Wça  jusqu'à  Xiehstett.  Dans  cette  ,,- 
tuation  singulière ,  il  étendait  sa  gauche  vers 
Jourdan ,  qui  dans  le  moment  était  à  soixante 
lieues  de  lui  ;  il  avait  son  centoe  sur  le  Banube, 
et  sa  droite  au-^delà,  exposant  Tun  de  ces  trois 
corps  à  être  détruit ,  si  Latour  avait  su  {pror 
fiter  de  leur  isolement.  Tous  les  militaires  ont 
reproché  à  Mpreau  ce  mouvement ,  comme  un 
de  ces  demi-moyens  qui  ont  tous  les  dangers 
des  grands  moyens  ^  sans  en  avoir  les  avanta- 
ges. Moreau  n'ayant  pas  en  effet  saisi  Toccasion 
de  se  rabattre  vivement  sur  Tarchiduc ,  lorsque 
celui-ci  se  rabattait  sur  Jourdan ,  ne  pouvait 
plus  que  se  compromettre  9  ei^  se  plaçant  ainsi 
à  cheval  sur  le  Danube. 
.    Enfin  a^rès  quatre  jours  d'attente  dans  cette 
situation  singulière ,  il  en  sentit  4e  danger ,  se 
reporta  au-delà  du  Danube,  et  songea  à  le  re- 
monter pour  se  rapprocher  de  sa  base  d'opé- 
ration. Il  apprit  alors  la  retraite  forcée  de  Jour- 
dan sur  la  Lahn ,  et  ne  douta  plus  qu'après 
avoir  ramené  l'armée  de  Sambre -et -Meuse, 
l'archiduc  ne  volât  sur  le  Necker,  pour  fermer 
le  retour  à  l'armée  du  Ehin.  Il  âpprif  aussi  une 
'tentative  faite  par  la  garnison  de  Manheim  sur 
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K^lh,  ^fin  de  détruire  le  potit  p»  lequel  Tar^ 
iBee  française  avait  débouché  en  AllenAigne. 
Dans  cet  état  de  choses,  il  n'hésita  plus  à' se 
mettre  en  marche  pour  regagner  la  France. 
Sa  position  était  périlleuse.  Engagé  au  milieu 
de  la  Bavière  »  ayante  repasser  les  montagnes 
noires  pour  revenir  sur  le  Riiin*,  ayant  en  tête 
Latour  avectguarante  mille  hommes ,  et  ex-* 
posé  à  trouver  i'archiduc  Charles  avec  trente 
mille  sur  ses  derrières  ^  il  pouvait  prévoir  dea 
'  dangers  incalculables.  Mais  s*il  était  dépourvu 
du  vaste  et  ardent  génie  que  son  émule  dé« 
ployait  en  ItaHe^  il  avait  reçu  une  âme  ferme  et 
înac(?isssible  à  ce  trouble,  dont  les  âmes  vives 
sont  quelquefois  saisies.  11  avait  une  superbe 
armée  9  forte  de  soixante  et  quelques  niille 
hommes,  dont  le  moral  n'avait  été-ébratilé  par 
aucune  défaite,  et  qui  avait  daQs  son  chei  une 
extrême  confiance.  Appréciant  une  pareille 
ressource^  il  ne  s'effraya  pas  de  sa  position,  et 
résolut  de  regagner  4;ranquillement  sa  route. 
Pensant  que  l'archiduc  af)rès  avoir  replié  Jour- 
dan  reviendrait  probablement  sur  le  Necker, 
'&  craignit  de  trouver  ce  fleuve  déjà  occupé  ; 
il  remonta  donc  la  vallée  du  Danube ,  pour 
:  aller  joindre  directement  celle  duRhin^par  la 
route  des  villes,  forestières^  Ces^ passages  étant 
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le%  p\\k$  é\(n%nèè  du  point  pu  se  trottTait  kc4 
tuellAnetlt  Tarchiduc ,  lui  parurent  ks  [dus 

.  Il  resta  au-^delà  du  Danube  ?  et  le  remonta 
tratiquAlement  en  appuyant  une  de  ses  aileà 
au  fleu?e.  Ses  parcs  i  sel^bagages  marchaient 
devant  lui,  sana  confusion  ^  et  tous  les  joilf9 
ses  arrière-^gardes  repoussaient  j^rayement  lei 
a?ai|t*>garde8ennemies.Xàtpùr,  au  lieu  depas»- 
série  Danube,  et  de  tâcher  de  prétenir  Moreau 
à  rentrée  des  défilés ,  se  contentait  de  le  suivre 
pas  à  pas  s^ns  oser  Tentailieri  Aifrivé  auprès 
du  lac  de  Fédersée ,  MoreaU  erut.  devoir  s'aT'*- 
rêter.  Latôur  s'était  partagé  eh  trois  eoi^s  :  il 
en  avait  donné  un  à  Nauehdorff ,  et  l'avait  en^- 
vdyé  à  Tubingen  ^  sur  le  Haut-Necker ,  par  où 
Moreau  ne  voulait  pas  passer  :  il  était  avec  le 
second  à  Biberach  ;  et  le  troisième  était  fort  loin 
à  Schussenried;  Moreau ,  qui  approchait  dE 
Val«-d 'Enfer,  par  où  il  voulait  se  retirer,  qui  ne 
voulait  pas  être  trop  [Sressé  au  passagfe  de  ce 
défilé,  qui  voyait  devant  lui  Lâtpur  isolé,  et 
qui  sentait  ce  tju'une  victoire  ^devait  donner 
de  fermeté  à  ses  troupes  pour  te  reste  de  la  re- 
traite, s^airêta  le  1 1  vendémiaire  (2  octobre) 
aux  environs  du  lac  de  Fédersée ,  non  loin  de 
^iberaehé  lie  pays^tait  fnonjmeux>  boisé  et 
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ceupÀde  ?kl|éed<  tatou tritâit  iktigè  é\it  (liffé^ 
rentes  baiiteu]f«  ^  qu'on  péuvalt  isoler  et  ïàiit^ 
Hep»  et  qui^  de  phi»  ^  aVâiërït  à  dl^  lîtt  ftiiiû 
profond^  celui  de'  la  Risâé  Mdrëau  Tatta^uli 
âitr  toùsi^és  points  )  et ,  sachant  péhéttef  aved 
art  à  traireri»  ses  positions  ^  aiboi'daàt  les  linèé 
de  froîlt  9  tournant  les  àtitres ,  Tactilà  suif  là 
Rîs$5  le  ^etâ  diedans»  €lt  Iti.fit  qhûtté  mille 
prisonniers  G^te  Tictoîil'e  importante ,  dite 
de  Bîberàch ,  r«jétft  Làtoiir  fort  loiti  j  e« 
raffermît  sînigulièreraent  le  niorâl  de  Vàt* 
Mée  française.  Mpreaù  reprit  sa  marche ,  et 
S'approcha  des  défiles.  11  atâît  déjà  dépassé 
le»  routes  qui  traversetit  la  vallée  du  Neckèi? 
jpour  déboucher  dans  celle  du  Rhin  :  Il  Itii  res-* 
tait  celle  ^ui  pafcse  par  Tuttlingen  et  Rottwéîlî; 
irers  les  sources  mêmes  du  Nécker/suif  11 
Tallée  de  la  iLiiitiig ,  et  Tient  afeoutii»  à  feèHt 
naêrne  i  mais  Na^tieiidotff  j'àvait  déjà  OjtdilpêèV 
Les  détachemens  sortis  de  M^nheitol  è'étifibeiii 
jcAnts  à  ce  dernier  j  êl  rarchîduc  s'erii  a^pprô-^ 
chaift/Moreau  aima  miétii  remonter  un  peW 
plus  haut,  et  passer  par  le  VaWEnfe'r  qtiî,^ 
traversant  la  Forêf-Noire  ,  formait  uâ  caôde 
plus  long,  mais  aboutissait  à  Brîssaffch,  beau-* 
coup  plus  loin  de  rarchiduc.  En-  conséquence 
il  plaça  ^éê^tii  et  Feiïm  avéé  hi  gauche  et  lar 
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droite  vers  Tuttlingen  et  |U>ttweil9  pour  se 
cbuYrii*  du  côté  des-débouckés ,  où  se  tron-t 
Taient  les  principales  forces  aufrichienaes^^tt 
il  envoya  le  centre ,  vsous .  Saînt-Cyr ,  pour 
forcer  le  Yal-d "Enfer*  En  même  temps ,  il  :te 
filer  ses  grands  pares  surHuningue,  parla 
route  des  villes  forestières.  Les  Autrichiens 
Tavaient  entouré  d'une  nuée  de  petits  corps  , 
comme  s'ils  avaient  espéré Venvelopper,  et  ne 
s'étaient  mis  nulle  part  en  mesure  ^e  lui  résis* 
ter.  Saint-Gyr  trouva  à  peine  un  détachement 
au  yal<»d'Enfer ,  passa  sans  jjeine  à  Neustadt» 
et  arriva  ^  Fribourg*  Les  deux  ailes  le  suivirent 
immédiatement^  et  débouchèrent  à  travers  (jet 
affreux  défilé,  dans  la  vallée  du  Rhin ,  plutôt 
avec  l'attitude  d'une  armée  victorieuse ,  qu'a- 
veccelle  d'une  armée  en  retraite.  Moreau  était 
rendu  dans  la  vallée  du  Rhin  le  ai  vendé- 
miaire (  12  octobre).  Au  lieu  de  repasser  le 
Rhin  au  pont  de  Brissach,  et  Âe  remonter^ 
en  suivant  la  rive  française ,  jusqu'à  Stras- 
bourg ,  il  voulut  remonter  la  rive  droite  jus- 
qu'à Kell ,  en  présence  de  toute  l'armée  enne- 
mie. Soit  qu'il  voulût  faire  un  retour  plus  im- 
posant, seittiu'il  espérât  se  maintenir  sur  la 
rive  droite,  et  couvrir  Kelh  en  s'y  portant  di- 
rectement, ces  râî^ôns  ORt  paru  inauffî^antes 
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pour  hasarder  une  batailk.  U  pouvait ,  en  re-*^ 
passant  le  Rhin  à  Brissac  ,  remonter  lâore- 
ment  à  Strasbourg ,  et  déboucher  de  nouveau 
par  Kelh.  Cette  tête  de  pont  pouvait  résister 
assez  long-temps ,  pour  lui  donner  le  temps 
d'arriver.  Vouloir  marcher  au  contraire  en  face 
deFarmée  ennemie,  qui  venait  de  se  réunir  tout 
entière  sous  rarchiduc,  et  s'exposer  ainsi  à  une 
bataille  giénérale  avec  le  Rhin  à  dos\  était  une 
imprudence  ine^^ciusable ,  maintenant  qu'on 
n'avait  plus  le  motif ,  ni  de  l'offensive  à  prendre , 
nid  une  retraitera  protéger.  Le  â8  vendémiaire 
(19  octobre)^ les  deux  armées  se  trouvèrent 
en  présence  sur  les  bords  de  l'Elz,  de  Yald-* 
kirch  à  Emmendingeji.  Après  un  combat  sanr 
glant  et  varié ,  Moreau  sejitit  Fimpossibilité  de 
percer  jusqu'à  Kelh,  en  suivant  la'  rive  droite, 
et  résolut  de  passer  sur  le  pont  de  Brissach; 
Ne  croyant   pas   néanmoins  pouvoir.  îàîre 
passer  toute  son  armée  sur  ce  pont ,  de  peur 
d'encombrement ,  et  voulant  envoyer  au  plus 
tôt  des  forces  à  Kelh ,  iLfit  repasser  Desaix 
avec  la  gauche  par  Brîssach,  et  retourna  vers 
Huniogue  avec  le  centre  et  la  droite.  Cette 
détermination  a  été  jugée  non  moins  impru- 
dente que  celle  de  combattre  à  Emmendingen; 
car  Moreau,  affaibli  d'un  tiers  de  son  armée  » 
VIII.  ag 
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]>QifY^t  litre  trèst«)cpipromi««  Il  coioptait»  il 
^  vjTf  i  Y  Mm  nm  t^ àl^^Ue  position  f  oeUe  de 
^cJ^^Qgen,  qutçQUVréle  débouché  d'HuniAr 
{^^,  eVfiur  )aqu€lte  îl  pouvait  s'arrêter  et  cOBah> 
^Hi^i  poQjr  7Qndre.84n  passage  plus  traoquJUe 
ft^pjivis  8ûir>  U  s'y  replia  ^n  effet,  s'y  arrêta  le 
}3  J^i;m»airQ  (^4  oçto))i^)f  et  y  lirra  uo  com^ 
}iat  apinîAtre  Qt  balancé*  Après  avoir  douué  ^ 
par  o^tte.  putnée  de  combat,  le  temps  de  pas*^ 
%n  f^  ses  bagages,  il  évacua  la  position  pendaat 
la.  Aiût^  repassa  mr  la  rive  gauche,  et  s'a-^ 
fbomioa  vers  Strasbourg. 
:  àiu^  fi-Hit  cette  oanapagne  leélèbre ,  et  cette 
i^fralte  plus  célèbre  encove.  Le  résultat  ii^df- 
que  £Uisea  le  vke  du^plan.  Si,  comme  l'ont  dé^ 
9loiayl9(é  Napolétfn ,  Tarohiduc  Charles  ,  et  le 
géi}éf  tJ  Jomioi  k  si  au  lieu  de  lormer  deux  ar-* 
çpféif^s  s'av^njQSJat  lea  colonnes;  isolées ,  sous 
dexigi  généraiix  dâyKérens,dansrj[htentiontnes*- 
.i|ui^lie4e  déborder  les  flancs  de  l'ennemi,  le  Di- 
jff^tQiiie  nfït.  fornaéUne  seule  amiéè  de  cent 
soia^ai^tQ  mille  hommes^  dont  un  détachement 
^  .Qf  nouante  mille  aurait  assiégé  liâyence , 
.0)  dopt  ç^nt  dix  mille  réunis  en  '  un  seul 
.çti^p^  ,  auraient  .envahi  TÂllema^e  9  par  la 
vallée  du  Rhiû^  lo  Val^d'£nfer  et  la  Haute- 
Bavié^^  fes  amées  impériales  auraient  été 
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réduites  à  se  retirer  too^oars  sans  poutoir  se 
concentrer  avec  avantage ,  contre  une  masse 
trop  supérieure.  Le  beau  {^an  du  jeune  arciài^ 
doc  serait  deyenu  impossibles^  et  le  drapeau 
]%>ublicain  aurait  été  porté  jusqu'à  Tienne* 
Ayeo  le  plan  donnée  Jourdan  était  une  rictiine 
forcée.  Aussi  sa  campagne,  toujoois  malheu-* 
SQUse,  fut  toute  de  déToûment,  sah  lorsqu'à 
franchit  1^  Bhin  la  première  fois  ^  pour  attirer 
à  lui  les  forces  de  rarchidv d ,  seit  lorsqu'il  s^9r* 
yança  )usqu'en  Bohême  et  qufil  combattit  à 
Wurtzbourg.  Moreau  seul  avec  sa  belle  armée, 
pouvait  réparée  en  partie  les  viees  du  pian  > 
soit  en  se  hâtant  d'éctasef  tout  ce  qui  était 
devant  lui,  au  moment  où  il;  ^ébeucha  pat 
Kelh^soit  en  se  rabattant  ^ur  rarebjkiiicGbaTfes 
lorsque  celui-ci  se  porta  sur  Jourdan.  Il  n*o$a 
ou  ne  àut  rien  faire  de  tout^cela;  mais  s'il  ne 
montra  pas  une  étincelle  de  génie,  si  à  unema^-^ 
Boeuvre  décisive  et  victorieuse,  il  préftraf  wnere- 
trait«,  du  moins  il  déploya  dans  cette  retraite 
un  grand  caractère  et  une  rare  fermeté.  Sans 
doute  elle  n  était  pas  aussi  difficile  qu'o«  Ta 
dit,  mais  elle  fut  conduite  néanmoins  de  la 
manière  la  plus  imposante. 

Le  jeune  aichiduc  dut  au  vice  du  plan  fran- 
{âi&  une  hefle  pensée ,  qu'il  exécutsr  avec  pro«» 
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deBce;  mais  comme  Moreâu,il  manqua  de  cette 
ardeur,  de  cette  audace  qui  pouvaient  rendre 
la  faute  du  gouTernement  français  mortelle 
pour  ses  armées.  Conçoit-on  ce  qui  serait  ar- 
rivé, si  d'un  côté  ou  de  l'autre,  s'était  trouyé 
le  génie  impétueux  qui  venait  de  détruire 
trois  armées  au  -  delà  des  Alpes  !  Si  les 
soixante-dix  nulle  hommes  de  Moreau ,  à  l'in* 
stant  où  ils  débouchèrent  de  Kèlh,  si  les  Im- 
périaux à  l'instant  ;^ù  ils  quittèrent  le  I>a- 
nube  pour  se  rabattre  ^ur  Jourdan,  avaient 
été  conduits  avec  l'impétuosité  déployée  en 
Italie ,  certainement  la  guerre  eût  été  terminée 
8ur-le«Tchamp,  d'unemanière  désastreusepour 
l'une  des  deux  puissances. 

Cette  campagne  valut  en  Europe  une  grande 
réputation  au  jeune  archiduc.  En  France  on  sut 
un  gré  infini  à  Moreau  d'avoir  ramené  saine 
et  sauve  l'armée  compromise  en  Bavière.  On 
avait  eu  sur  cette  armée  des  inquiétudes  ex- 
trêmes, surtout-depuis  le  moment  où  Jourdan 
s'étant replié,  où  le  pont  de  Kelh  ayant  été  me- 
nacé, où  une  nuée  de  petits  corps  ayant  inter- 
cepté les  communications  par  la  Souabe ,  on 
ignorait  ce  qu'elle  était  devenue  et  ce  qu'elle 
allait  devenir.  Mais  quand ,  après  de  vives  in- 
quiétudes ,]on  la  vit  déboucher  dan^  la  vallée  da 
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RhiD ,  avec  une  si  belle  attitude ,  on  fut  en- 
chanté du  général  qui  Tavait  si  heureusement 
ramenée.  Sa  retraite  fut  exaltée  comme  un 
chef-d'œuvre  de  Fart,  et  comparée  sur-le-champ 
à  celte  des  dix  mille.  On  n'osait  rien  mettre  sans 
doute  à  côté  des  triomphes  si  brillans  deFarmée 
d'Italie;  mais  comme  il  y  a  toujours  une  foule 
d'hommes  que  le  génie  supérieur,  que  la  grande 
fortune  offusquent,  et  que  le  mérite  moins  écla- 
tant rassure  davantage,  ceux-là  se  rangeaient 
tous  pour  Moreau ,  vantaient  sa  prudence,  son 
habileté  consommée,  et  la  préféraient  au  génie 
ardent  du  jeune  Bonaparte.Dès  ce  jour-là,  Mo- 
reau  eut  pour  lui  tout  ce  qui  préfère  les  facultés 
secondaires  aux  facultés  supérieures;  et ,  il  faut 
l'avouer,  dans  une  république  on  pardonne 
ptesque  à  ces  ennemis  du  génie,  quand  on  voit 
de  quoi  le  génie  peut  se  rendre  coupable  en- 
vers la  liberté  qui  Ta  enfanté,  nourri,  etporté 
au  comble  de  la  gloire. 
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li^issuE  que  venait  d'avoir  la  campagne  d'Al- 
lemagne 9  était  fâcheuse  pour  la  république. 
Ses  ennemis  j  qui  s'obstinaient  à  nier  ses  vic- 
toires, ou  à  lui  prédire  de  cruels  retours  de  foi^- 
tune,  voyaient  leurs  pronostics  réalisés,  et  ils 
en  triomphaient  ouvertement.  Ces  rapides 
conquêtes  en  Allemagne,  disaient-ils,  n'a- 
vaient donc  aucune  solidité.  Le  Danube  et  le 
génie  d'un  jeune  prince  y  avaient  bientôt  mis 
un  terme.  Sans  doute  la  téméraîire  armée  d'I- 
talie,  qui  semblait  si  fortement  établie  sur 
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TAdîge ,  en  serait  arrachée  à  son  tour,  et  ré- 
jetée sur  les  Alpes,  comme  les  armées  d'Al- 
lemagne sur  leRhlUi  II  est  vrai,  les  conquêtes 
du  général  Bonaparte  semblaient  reposer  sur 
une  base  un  peu  plus  solide.  Il  ne  s'était  pas 
borné  à  pousser  Golli  et  Beaulieu  dêrant  Ml; 
il  les  avait  détruits  «  il  ne  s*était  pas  hôrtxé  à 
repousser  la  nouyelle  armée  de  Wurmser  ;  U 
l'avait  d*abord  désorganisée  à  Castîglîorie  i  et 
anéantie  enfin  sur  la  Brenta.  Il  y  avait  donc 
un  peu  plus  d'espoir  de  rester  en  Italie, 
que  de  rester  en  Allemagne  ;  mais  on  se  plai- 
sait à  répandre  des  bruits  alarmans  :  des 
forces  nombreuses  arrivaient,  disait-on,  de  la 
Pologne  et  de  la  Turquie  pour  se  porter  verdies 
Alpes  ;  les  armées  impériales  du  ^hin  pour- 
raient faire  maintenant  de  nouveaux  ditache- 
mens  ;  et,  avec  tout  son  génie, le  général  Bona- 
parte ,  ayant  toujours  de  nouveaux  ennemis  à 
combattre,  trouverait  enfin  le  terme  de  ses 
succès ,  ne  fût^eque  dans  l'épuisement  de  son 
armée.  Il  était  naturel  que,  dans  l'état  des 
choses ,  on  formât  de  pareilles  conjectures }  car 
le^  imaginations,  après  avoir  exagéré  les  suc-^ 
ces  ,  devaient  exagérer  aussi  les  revers. 

Les  armées  d'Allemagne  s'étaient  retirées 
sans  de  grandes  pertes ,  et  tenaient  la  ligne  du 


1 


456  HISTOIRE      . 

Bhin.n  n*f  avait  en  cela  rien  de  trop  malheu- 
^jreux;  mais  Tannée  dltalie  se  trouvait  sans  ap- 
pui, et  c'était  un  inconvénient  grave;  déplus, 
nos  deux  principales  armées,  rentrées  sur  le 
territoire  français,  allaient  être  à  la  charge  de 
.nos  finances ,  qui  étaient  toujours  dans  un 
état  déplorable  :  et  c'étirit  là  le  plus  grand 
mal.  Les  mandats  ayant  cessé  d'avoir  cours 
forcé   de   monnaie  ,  étaient  tombés,  entiè- 
rement  ;  d'ailleurs  ils  étaient  dépensés ,  et  il 
n'en  restait  presque  pas  à  la  disposition  du  gou- 
vernement. Us  se  trouvaient  à  Paris ,  dans  les 
mains  de  quelques  spéculateurs,  qui  les  ven- 
.  daient  aux  acquéreurs  de  biens  nationaux.  Le 
dû  était  toujours  considérable  ,  mais  ne  ren- 
trait pas  ;  les  impôts  arriérés,  l'emprunt  forcé 
se  percevaient    lentement  ;  les  biens  natio- 
naux soumissionnés  étaient  payés  en  partie  ; 
les  paiemens  qui  restaient  à  faire  ,  n'étaient 
pas  encore  exigibles  d'après  la  loi  ;  les  sou- 
missions qui  se  faisaient  encore  n'étaient  pas 
assez  considérables  pour  alimenter  le  trésor.  Du 
reste ,.  on  vivait  de  ces  soumissions ,  ainsi  que 
de$  denrées  provenant  de  l'emprunt  foncier, 
et  des  promesses  de  paiement  faites  par  les  ini- 
nistres.  On  venait  de  faire  le  budget  pour  l'anY^ 
divisé  en  dépenses  ordinaires  et  en  dépenses 
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extraordinaires.  Les  dépenses  ordinaires  mon- 
taient à  4^0  millions;  les  autres  à  55o.  La 
contribution  foncière ,  les^  douanes ,  le  tim- 
bre et  tout  les  produits  annuels^deyaient  cou- 
Trir  la  dépense  ordinaire^  Les  55o  millions  de 
l'extraordinaire  étaient  suffisamment  couverts 
par  l'arriéré  des  impôts  de  Tan  IV  et  de  l'em- 
prunt forcé,  et  par  les  paiemens  restante  faire 
sur  les  biens  rendus.  On  avait  en  outre  la  res* 

> 

5purce  des  biens  que  la  république  possédait 
.encore;  mais  il  fallait  réaliser  tout  cela,  et  c'é-* 
tait  toujours  la  même  difficulté.  Les  fournis- 
seurs non  payés  refusaient  de  continuer  leurs 
ayances^,  et  tous  les  services  manquaient  à  la 
fois.  Les  fonctionnaires  publics ,  les  rentiers 
n'étaient  py  payés,  et  mouraient  de  faim. 
Ainsi  l'isolement  de  l'armée  d'Italie,  et  nos 
finances, pou  valent  donner  de  grandes  espéran- 
ces à  nos  ennemis.  Du  projet  de  quadruple  air 
liançe  formé  par  le  Directoire  entre  la  France, 
l'Espagne,  la  Porte  et  Venise,  il  n'était  résulté 
que  l'alliance  avec  l'Espagne.  Celle-ci ,  entraî- 
née par  nos  ofEres  et  notre  brillante  fortune  au 
milieu  de  l'été,  s'était  décidée,  comme  on  l'a 
vu,  à  renouveler  avec  la  république,  le  pacte  de 
fainille,  et  elle  venait  de  faire  sa  déclaration  de 
guerre  à  la  Grande-Bretagne.  Venise ,  malgré 
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les  instances  de  l'Espagne ,  et  les  invitations 
de  la  Porte,  malgré  les  victoires  de  Bona- 
parte en  Italie  9  avait  refusé  de  s'umr  à  la 
république.  On  lui  avait  vainement  repré- 
senté que  la  Russie  en  voulait  à  ses  colonies 
de  la  Grèce,  et  l'Autriche  à  ses  provinces 
dlllyrie;  que  son  union  avec  la  I^ance  et 
la  Porte  la  garantirait  de  ces  deux  ambitions 
ennemies ,  en  l'associant  à  des  puissances  qui 
n'avaient  rien  à  lui  envier  ;  que  les  victoires  réi- 
térées des  Français  sur  l'Adige,  devaient  la  ras- 
surer contre  un  retour  des  armées  autriclîien- 
nés,  et  coàtre  la  vengeance  de  l'empereur;  que 
le  concours  de  ses  forces  et  de  sa  marine  ren- 
draient ce  retour  encore  plus  impossible  ;  que 
la  neutralité  au  contraire  ne  lui  ferait  aucun 
ami,  la  laisserait  sans  protecteur,  et  l'expose- 
rait peut-être  à  servir  de  moyens  d'accommo- 
dement entre  les  puissances  belligérantes.  Ve- 
nise pleine  de  haine  contre  les  Français ,  fai- 
santdes  armemens  évidemment  destinés  contre 
eux,  puisqu'elle  consultait  le  ministère  autri- 
chien sur  le  choix  d'un  général ,  refusa  pour 
la  seconde  fois  Talliance  qu'on  lui  proposait. 
Elle  voyait  bien  le  danger  de  l'ambition  autri- 
chienne ;  mais  le  danger  des  principes  français 
était  le  plus  pressant,  le  plusgrand  à  ses  yeux^ 
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et  elle  répondit  qu'elle  persistait  dans  la  neu-- 
tralité  désarmée ,  ce  qui  était  faux  du  reste , 

r 

car  elle  armait  de  tous,  côtés.  La  Porte  ébjran- 
lée  par  le  refus  de  Venise ,  par  les  suggestions 
devienne  et  de  TAngleterre ,  n'avait  point  ac- 
cédé au  projet  d'alliance.  Il  ne  restait  donc  que 
la  France  et  .l'Espagne ,  dont  l'union  pouraît 
contribuer  à  faire  perdre  la  Méditerranée  aux 
Anglais,  mais  pouvait  compromettre  les  colo- 
nies espagnoles.  Pitt  en  effet  songeait  aies  faire 
insurger  contre  la  métropole,  et  il  avait  déjà  des 
intrigues  nouées  dans  le  Mexique.  Les  négo- 
ciations avec  Gênes  n'étaient  point  terminées; 
car  il  s'agissait  à  la  fois  d'une  somme  d'argent, 
de  l'expulsion  de  quelques  familles,  et  du  rap- 
pel de  quelques  autres.  Avec  Naples  elles  ne 
l'étaient  pas,  parce  que  le  Directoire  aurait 
voulu  une  contribution ,  et  que  la  reine  de 
Naples ,  qui  traitait  avec  désespoir,  refusait 
d'y  consentir.  La  paix  avec  Rome  n'était  pas 
faite  à  cause  d'un /article  exigé  par  le  .Direc- 
toire. Il  voulait  que  le  saint-siége  révoquât  tous 
les  brefs  rendus  contre  la  France  depuis  le 
commencement  de  la  révolution ,  ce  qui  bles- 
sait cruellement  l'orgueil  du  vieux  pontife. 
Il  convoqua  un  concile  de  cardinaux ,  qui  dé« 
cidèrent  que  la  révocation  ne  pouvait  jpas  avbir 
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lieu.  Les  négociations  furent  rompues.  Elles 
recommencèrent  à  Florence  ;  un  congrès  s'ou- 
vrît; les  envoyés  du  pape  ayant  répété  que  les 
brefs  rendus  ne  pouvaient  pas  être  révoqués, 
les  commissaires  français  ayant  répondu  de 
leur  côté  que  la  condition  était  sine  quâ  nouj 
on  se  sépara  après  quelques  n^inutes.  L'es- 
poir d'un  secours  du  roi  de  Naples  et  dePÀngle- 
terre,  soutenait  le  pontife  dans  ses  refus.  II 
venait  d'envoyer  le  cardinal  Âlbanî  à  Vienne, 
pour  implorer  les  secours  de  rAutriclie ,  et  se 
concerter  avec  elle  dans  sa  résistance. 

Tels  étaient  les  rapports  de  la  France  avec 
l'Europe.  Ses  ennemis  de  leur  côté  étaient  fort 
épuisés.  L'Autriche  était  rassurée,  il  est  vrai, 
par  la  retraite  des  armées  qui  s^étaient  avan- 
cées jusqu'au  Danube  ;  mais  elle  étaitfort  in- 
quiètepourl'Italie^etfaisaitdenouveauxprépa- 
tifs  pour  la  recouvrer.  L'Angleterre  était  réduite 
à  une  situation  forttriste.  Son  établissement  en 
Corse  était  précaire,  et  elle  se  voyait  bientôt  ex- 
posée à  perdre  cette  île.  On  voulait  lui  fermer 
tous  les  ports  d'Italie ,  et  il  suffisait  d'une  nou- 
velle victoire  du  général  Bonaparte  pour  déci- 
der son  entière  expulsion  de  cette  contrée. 
La  guerre  avec  l'Espagne  allait  lui  fermer  la 
Méditerranée,  et  menacer  le  Portugal.  Tout  le 
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littoral  de  TOcéan  lui  était  interdit/ jusqu'au 
TexeL  L'expédition  que  Hoche  préparait  en 
Bretagne  l'effrayait  pour  rirlaûde;  ses  finances 
étaient  en  péril,  la  banque  était  ébranlée,  le 
peuple  voulait  la  paix  ;  l'opposition  était  deve- 
nue plus  forte  par  les  élections  nouvelles.  C'é« 
talent  là  des  raisons  assez  pressantes  de  songer 
à  lapaix,et  de  profiter  des  derniers  revers  de  la 
France  pour  la  lui  faire  accepter.Mais  la  famille 
royale  et  l'aristocratie  avaient  une  grande  répu- 
gnance àtraiteravec  laFranceyparce  que  c'était  i 
leurs  yeux  traiter  avec  la  révolution.  Pîtt,  beau- 
coup moins  attaché  aux  principes  aristocrati- 
ques, et  uniquement  préoccupé  des  intérêts  de 
la  puissance  anglaise,  aurait  bien  joululapaix, 
mais  à  une  condition,  indispensable  pour  lui  et 
inadmissible  pour  la  république,  la  restitutioii 
desPays-Bas  à  l'Autriche.  Pitt,  comme  nousl'a- 
vous  déjà  remarqué,  était  tout  anglais  par  l'or- 
gueil,  l'ambition  et  les  préjugés.  Le  plus  grand 
crime  de  la  révolution  était  moins  à  ses  yeux 
l'enfantement  d'une  république  colossale ,  que 
la  réunion  des  Pays-Bas  à  la  France. 

Les  Pays-Bas  étaient  en  effetuné  acquisition 
importante  pour  notre  patrie.  Cette  acquisition 
lui  procurait  d'abord  la  possession  des  provin- 
ces les  plus  fertiles  et  les  plus  riches  du  conti- 
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nent,  etsurtoot  de  provinces  manufacturières  ; 
ellp  lui  procurait rembouchure  des  fleuves  les 
plus  iœportans  au  commerce  du  Nord,  TEs^ 
caut  f  la  Meuse  et  le  Rhin  ;  une  augmentation 
considérable  de  côtes ,  et  par  conséquent  de 
marine  $  des  ports  d'une  haute  importance  » 
celui  d'Anvers  s^rtout}  enfin  un  prolongement 
de  notre  frontière  maritime  »  dan&la  partie  la 
plus  dangereuse  pour  la  frontière  anglaise,  vic^ 
à-vis  les  rivages  sans  défense.d'Sssex  »  de  Suf- 
folk ,  de  Norfolk ,  dTorksbire»  Outre  cette*  ac- 
quisition  po&itive,  les  Pays-Bas  avaient  pour 
pous  un  autre  avantage»  La  Hollande  tombait 
sous  Tinfluence  immédiate  de  la  France»  dés 
qu'elle  n'en  était  plus  séparéepar  des  provinces 
autricbiennes.  Alors  la  ligne  française  s'éten* 
dait  non  pas  seulement  ji^f  qu'à  Anvers ,  mais 
jusqu'au  Texel ,  et  les  rivages  de  TAugletarre 
étaient  enveloppés  par  une  ceinture  de  lîvages 
ennemis*  Si ,  à  cela ,  on  ajoute  un  pacte  de 
famille  avec  l'Espagne  5  alors  puissante  et  bien 
.organisée  ,  on  comprendra  que  Pitt  eut  de$ 
inquiétudes  pour  la  puissance  maritime  d^ 
l'Angleterre.  Il  est  de  principe  eii  effet ,  pour 
tout  Anglais,  bien  nourri  de  ses  idées  natio- 
nales, que  l'Angleterre  doit  dominer  à  MapJest 
à  lisbonne  1  à  Amsterdam ,  ppur  avoir  pied 
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sur  1^  continent ,  et  pour  Yooipre  la  longue 
ligne  des  côte9  qui  lui  pourraîeut  être  oppcH 
aéesXe  pciuoipe  était  ausjsi  enraciné  en  1 7964 
que  celui  qui  faisait  considérer  tout  domnoiage 
apporté  4  ll^  France ,  comme  un  bien  fait 
à  TAngleteiye*  En  conséquence,  Pitt,  pour 
procurer  un  moment  de  répit  à  8e9  financea» 
aurait  bien  consenti  à  une  paîi:  pa8sa|;ére  » 
mais  à  condition  qu$  les  Pays-Bas  fussent  res*^ 
titués  à  rAutriche.  U  songea  donc  à  çuTrir 
une  négociation  sur  cette  bese«  U  ne  pouvait 
guère  espérer  que  ]#  France  admit  Une  pareille 
•cuCidilion ,  car  les  Pays-Bas  étaient  TaequisI-* 
tiûD  principale  de  la  révolution ,  et  la  eonsti^^ 
tution  ne  permettait  même  pas  au  Pirectoiie 
de  traiter  de  leur  aliénation*  Hais  Pitt  eon? 
naissait  peu  le  continent }  il  croyait  3incir«« 
ment  la  France  ruinée,  et  il  était  de  bonde  Un 
quand  il  venait  tous  Jes  ans,  annoncer  Tépui? 
sèment  et  la  chu&h  de  notre  république^  II 
pensait  que  si  jamais  la  France  avait  été  disft 
posée  à  la  paix ,  c'était  dans  k  moment  ao* 
tuel  »  soit  à  cause  de  la  cbute  des  nrandatav 
soijt  k  cause  de  la  retraite  des  armées  d'Aile^ 
l^agne.  Du  reste ,  soit  ^u'il  crût  la  condition 
adidtii^sible  ou  non ,  il  avait  une  raison  majeure 
4'ouvrir  une. négociation*  C'était  la  nécessité 
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de  satisfaire  ropÎDion  pub}^k[ue,qui  demandait 
hautement  la  paix.  Pour  obtenir  en  effet  la 
kvée  de  soixante  mille  hommes  de  milice ,  et 
de  quinze  mille  marins ,  il  lui  fallait  prouver , 
par  une  démarche  éclatante,  qu^l^yait  fait 
son  possible  pour  traiter.  Il  a?ait  encore  un 
autre  fkotif non  moins  important.  En  prenant 
l'initiative ,  et  en  ouvrant  à  Paris  une  négo- 
ciation solennelle,  il  avait  l'avantage  d'y  ra- 
mener la  discussion  de  tous  les  intérêts  euro- 
péens ,  et  d'empêcher  l'ouverture  d'une  négo- 
ciation  particulière  avec  l'Autriche.  Cette  der- 
nière puissance  en  effet  tenait  beaucoup  moins 
à  recouvrer  les  Pays-Bas,  que  l'Angleterre  ne 
tenait  à  les  lui  rendre.  Les  Pays-Bas  étaient 
pour  elle  une  province  lointaine ,  qui  était  dé- 
tachée du  centre  de  son  empire ,  exposée  à  de 
continuelles  invasions  de  la  France,  et  pro- 
fondément imbue  des  idées  révolutionnaires  ; 
une  province  que  plu&iears  fois  elle  avait  songé 
à  échanger  contre  d'autres  poâsessioîis  en  Al- 
lemagne, pu  en  Italie,  et  qu'elle  n'avait  gardée 
que  parce  que  la  Prusse  s'était  toujours  op- 
posée à  son  agrandissement  en  Allemagne ,  et 
qu'il  ne  s'était  pas  présenté,  de  combinaisoivi 
qui  permissent  son  agrandissement  en  Ita- 
lie. Piit  pensait  qu'une  négociation  solen* 
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Belle  (  ouverte  à  Paris  pour  le  compte  de  totis 
les  alliés,  empêcherait  les  combinaisons  par^^ 
ticulières ,  et  préyiendrait  tout  arrangement 
relatif  aux  Pays^as.  Il  voulait  enfin  avmr  on 
agent  en   France  qui  pût  Isi  juger  de  près , 
et  avoir  des  renseignemens  certains  sur  Tex- 
pédifion  qui  se  préparait  à  Brest.  Telles  étaient 
les  raisons  qui,  même  sans  l'espoir  d'obtenir 
la  paix,  décidaient  Pitt  à  faire  une  démar- 
che  auprès  du  Directoire.  II  ne  se  borna  pas , 
comme  Tannée  précédente ,  à  uûe  commii- 
nicatîon  insignifiante   de  Wichajtn   à   Bar- 
thélémy ;   il  fit  demander  des  passe*ports 
pour  un  envoyé  revêtu  des  pouvoirs   de  la 
Grande-Bretagne.  Cette  éclatante  dém^arche 
du  plus  implacable  enneitii  de  notre  républî* 
que,  avait  quelque  chose  de  glorieux  pour  elle*' 
L'aristocratie  an^liaiise  était  ainsi  réduite  à  de- 
mander la  paix  à  la  république  régicide.  Les 
passe-ports  furent  aussitôt  accordés.  Pitt  fit 
choix  du  lord  Malmesbury,  autrefois  sir  Hâr- 
ris ,  et  fils  de  l'auteur  d'Hermès.  Cepersonnage 
n'était  pas  connu  pour  ami  des  républiques  ; 
il  avait  contribue  à  l'oppression  de  la  Hollande 
ex^  1787.  Il  arriva  à  Paris  avec  une  nombreuse  , 
suite,  le  2  brumaire  (23  octonre  1796). 
Le  Directoire  se  fit  représenter  par  le  milois- 
Viii.  **•  3o 
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tre  D^acroix.  Les  deux  Dégociataurs  se  virent 
à  VbMéi  des  Affaires  Étrangères,  le  3  brumaire 
iinY  (  «4  octobre  1 796)  •  Le  ministre  de  France 
ei(hi$a  ses  pouvoirs.  Lord  Malmesbury  s'an- 
nonça comma^ envoyé  de  la  Grande-Bretagne 
et  df  ses  alliés  9  afin  de  traiter  de  la  paix  gé- 
nérale; Il  exhiba  ensuite  ses  pouvoirs  ^  qui 
n'étaient  signés  que  par  TAngleterre.  Le  mi- 
nistre français  lui  demanda  alors  s'il  avait 
mission  des  alliés  de  la  Grande-Bretagne, 
pour  traiter  en  leur  nom.  Lord  Malmes- 
bury répondit  qu'aussitôt  la  négociation 
ouverte ,  et  le  principe  sur  lequel  elle  pou- 
iF^it  être  basée ,  admis ,  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  était  assuré  d'obtenir  le  concours 
et  les  pouvoirs  de  ses  alliés.  Le  lord  jçemit 
ensuite  à  Delacroix  une  note  de  sa  cour , 
dans  laquelle  il  énonçait  le  principe  sur  lequel 
devait  être  basée  la  négociation.  Ce  principe 
ét^iit  celui  des  compensations  de  conquêtes 
entre  les  puissances.  L'Angleterre  avait  fait ,  di- 
sait dlette  note^  desconquêtes  dans  les  colonies  ; 
la  France  en  avait  fait  sur  le  continent  aux 
alliés  de  l'Angleterre;  il  y  avait  donc  matière 
à  restitutions  de  part  et  d'autre.  Mais  il  fal- 
lait contenir  d'abord  du  principe  des  compen- 
sations ^atant  de  s'expliquer  sur  les  objets  q[ui 
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géraient  compensés.  On  voit  quç  le  cftbiadt 
anglais  éritait  de  s'expliquer  poaitiveiiieiit 
sur  la  testitution  des  Pajs-^Bas  ^  et  énonçait 
un  principe  ^nér^l  pour  ne  pas  faire  rompTO 
la  négociation 9  dèssonouyerture.  Le  ministre 
Delacroix  répondit  ^u'il  allait  en  référer  au 
Directoire. 

Le  Directoire  ne  pouvait  pas  abandonner 
les  Pays-Bas  ;  ce  n'était  pas  dans  ses  pouvoirs  t 
et  Taurait-^il  pu,  il  ne  le  devait  pas.  La  France 
avait  envers  ces  provinces  des  engagemens 
d'honneur,  et  ne  pouvait  pas  lés  exposer  aux 
Tcngeances  de  TAutriche  en  les  lui  restituant. 
D'ailleurs  elle  avait  droit  à  des  indemnités  pour 
la  guerre  inique  qu'on  lui  avait  faite  ;  elle  avait 
droit  i  des  compensations  pour  les  agrandis'- 
semens  que  l'Autriche ,  la  Prusse  et  la  Russie 
avaient  reçus  en  Pologne ,  par  les  suites  d'un 
attentat  ;  elle  devait  enfin  tendre  toujouts  i  se 
donner  sa  limite  naturelle ,  et  par  toutes  ces 
raisons ,  eUe  devait  ne  jamais  se  départir  des 
Pays-^Bas,  et  maintenir  les  disjpositions  de  la 
constitution.  Le  Directoire,  bien  résolu  à  re«« 
plirson  devoir  à  cet  égard,  pouvait  rompre  sur- 
le-champ  une  négociation,  dont  le  but  évident 
était  de  nous  proposer  l'abandon  des  Pays-Bas, 
et  de  prévenir  mq,  arrangement  avec  l'Autiiche  ; 
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niais  il  aurait  ainsi  donné  lieu  de  dire  qu'il  ne 
voulait  pas  la  paix ,  il  aurait  rempli  Tune  des 
principales  intentions  de  Pitt  ^  et  lui  aurait 
fourni  d'excellentes  raisons  pour  demander 
au  peuple  anglais  de  nouveaux  sacrifices.  Il 
répondit  le  lendemain  même.  «  La  France  , 
dit-il ,  avait  déjà  traité  isolément  avec  la 
plupart  des  puissances  de  la  coalition ,  sans 
qu'elles  invoquassent  le  concours  de  tous 
les  alliés  ;  rendre  la  négociation  générale 
c'était  la  rendre  interminable  •  c'était  donner 
lieu  de  croire  que  la  négociation  actuelle  n'é- 
tait pas  plps  sincère  que  l'ouverture  faite 
l'année  précédente,  par  l'internçiédiaire  du  mi- 
nistre Wickam.  Du  reste ,  le  ministre  anglais 
n'avait  pas  de  pouvoirs  des  alliés,  au  nom  des- 
quels il  parlait.  Enfin  le  principe  des  compen- 
sations était  énoncé  d'une  manière  trop  gêné* 
raie  et  trop  vague,  pour  qu'on  pût  l'admettre 
ou  le  rejeter.  L'application  de  ce  principe  dé- 
pendait toujours  de' la  nature  des  conquêtes, 
et  de  la  force  qui  restait^fiux  puissances  belli- 
gérantes ^our  les  conserver.  Ainsi,  ajoutait  le 
Directoire ,  le  gouvernement  fraliçaîs  'pour- 
rait se  dispenser  de  répondre,  mais  pour  prou- 
ver son  désir  de  la  paix,  il  déclare  qu'il  sera 
prêt  à  écouter  toutes  les  propositions ,  dès 


DE  U  RÉVOLUTION  FRâMÇJlISE.      46g 

que  le  lord  Malmesbxitj  sera  muni  des  pouvoirs 
de  toutes  les  puissances ,  au  nom  desquelles 
il  prétend  traiter.  »  ' 

Le  Directoire  qui ,  dans  cette  négociation , 
n'avait  rien  à  cacher,  et  qui  pouvait  agir  avec  la 
plus  grande  franchise,  résolut  de  rendre  la  nér 
gociation  publique ,  et  de  faire  imprimer  dans 
les  journaux  les  notes  du  ministre  anglais  et 
les  réponses  du  ministre  français.  Il  fit  impri- 
mer en  effet  sur-le-champ  le  mémoire  de  lord 
Malmesbury,  et  la  réponse  q\i*îl  y  avait  faite. 
Cette  manière  d'agir  était  de  nature  à  déconcer- 
ter un  peu  la  politique  tortueuse  du  cabinet 
anglais ,  mais  elle  ne  dérogeait  nullement  aux 
convenances,  en  dérogeant  aux  usages.  Lord 
Malmesbury  répondit  qu'il  allait  en  référer 
à  son  gouvernement.  C'était  un  singulier  plé- 
nipotentiaire que  celui  qui  n'avait  que  des 
pouvoirs  aussi  insuifisans,  et  qui  à  chaque 
difficulté  était  obligé  d'en  référer  à  sa  cour. 
Le  Directoire  aurait  pu  voir  là  unjeurre,  et 
l'intention  de  traîner  en  longueur  pour  se 
donner  l'air  de  négocier  ;»il  aurait  pu  surtout 
ne  pas  voir  avec  plaisir  le  séjour  d'un  étranger 
dont  les  intrigues  pouvaient  être.dangereuses, 
et  qui  venait  pour  découvrir  le  secret  de  nos 
armemens  ;  il  ne  manifesta  néanmoins  aucun 
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mécdtiMntêineDt,  il  pennit  à  lord  Malmesbur^ 
d'attdpdre  les  réponses  de  sa  cour  ,  et  en  at- 
tendant, de  voir  Paris,  les  partis,  leur  force  et 
eélle  du  gouvernement.  Le  Directoire  n'avait 
du  reste  qu'à  y  gagner. 
-  Pendant  ce  temps,  notre  situation  devenait 
périlleuse eo  Italie,  malgré  les  rëcens  triomphes 
dé  Roveredo ,  de  Bassano  et  de  Saint-George. 
L'Autriche  redoublait  d'efforts  pour  recouvrer 
la  Lofiâbardie.  Grâeeaux  garanties  données  par 
Catherine  à  1  empereur,  pour  la  conservation 
des  Gallicies  ^  les  troupes  qui  étaient  en  Polo- 
gne avaient  été  transportées  vers  les  Alpes. 
Grâce  encore  à  l'espérance  de  conserver  la 
]j)aix  avec  la  Porte ,  les  frontières  de  la  Turquie 
avaient  été  dégarnies,  et  toutes  les  réserves  de  la 
moDarehii^  autrichienne  dirigées  vers  lltaîle. 
Une  population  nombreuse  et  dévouée  fournis- 
sait en  outre  de  puissans  moyens  de  recrute-* 
inMit.L'd4âministralion  autrichienne  déployait 
iin'Zèâoeto&e  activité  extraordinaires  pour  en- 
rôlerdenéuveaux  soldats,  les  encadrer  dans  les 
vieilles  troupes ,  les*armer  et  les  équiper.  Une 
belle  armée sepréparaitainsidansle  Frioul,avec 
les  débris  de  Wurmser,  avec  les  troupeé  venues 
de  Pologne  et  deTurquie,avec  les  détachemens 
du  Rhin ,  eV  les  recrues.  Le  maréchal  Âlvin^y 
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était  charg4  d'eq  prendre  le  commaiideqàdiit 
On.  espérait  que  cette  troisième  armée  serait 
plus  heureuse  quet  les;  deux  précédieBle^ ,  et 
qu'elle  flairait  par  arracher  l'Italie  i  son  jeune 
conquérant. 

Dans  cet  iatervalle,  Bonaparte  ne  cës3$âit 
de  demander  nies  secours  «  et  de  conseillear  des 
négociations  avec  les  puissanceô  itaU^enhesi  qoi 
étaient  sur  ses  derrières  :  il  pressait  le  lMf(K> 
tbire'detraîter  avec  Naptes,  dé  renottè^t  lei/tiég^ 
ciati(!^ns  avec  Rome,  de  conclure  aylgç  Grêiies,  tk 
de  négocîèï  une  alliancèc  offensive  eldéteniî^ 
avec  lé  rbî  de  Piémont,  pour  lui  procure]^ 
des  secours  en  Italie,  si  on  ne poiivaiit'pai 
lui  en  envoyer  de  France.  11  voulait  qu'on  liii 
permît  de  proclamer  Ilndépendançé  de  la 
Lombardie ,  et  celle  <ie$  états  du  duc  de  M o^ 
dène ,  pour  se  faire  des  partisans  et  de»  auxi*- 

»  •  •  • 

Maires  fortement  attachés  â  sa  caufl^e.  Ses  vueii 
étaient  justes ,  et  la  détresse  de  son  armée 
légitimait  ses  vives  instances.  La  rupture  dei 
négociations  avec  le  pape  avait  fait  rétrogra- 
der une  seconde  fois  la  contribution  impo^ 
sée  par  I*armistîce  de  Bologne.  ïl  n*y  avait  éi} 
qn'ùn  paiement  d'exécuté.  Lea  eontribn^ons 
frappées  sur  Parme,  Modène,  Milan,. Paient 
épùiêées ,  soit  par  les  dépenses  de  Vatmèe^ 
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éottipar  les  envois  faits  au  goùreriiement.  Ve- 
nise fournissait  bien  des  vivres  ;  mais  le  prêt 
était  arriéré.  Les  valeurs  à  prendre  sur  le  com- 
merce étranger  à  Livourne,  étaient  encore  en 
contestation.  Au  milieu  des  plus  riches  pays 
de  la  terre ,  Tarmée  commençait  à  éprouver 
des  privations*  Mais  son  plus  grand  malheur 
était  le  vide  de  ses  rangs,  éclaircis  par  le 
<?aoon  autrichien.    Ce   n'était  pas  sans  de 
grandes^ pertes,  qu'eUe  avait  détruit  tant  d'en- 
Dejtnis  :.on  l'avait  renforcée  de  neuf  à  dix 
mille  hommes  depuis  Touyerture  de  la  cam- 
pagne ,  ce  qiii  avait  porté  à  cinquaQte  miQe  à 
peu  près ,  le  nombre  des  Français  entrés  en 
Italie  ;  mais  elle  en  avait  tout  au  plus  trente 
et  quelques  mille  dans  le  moment.  Le  feu  et- 
les  maladies  l'avaient  réduite  à  cepetit  nombre. 
Une  dou^taine  de  bataillons  de  la  Vendée  ve- 
naient d'arriver,  mais  singulièrement  dimi- 
nués par  les  désertions  ;  lejs  autres  détache- 
mens   promis  n'arrivaient  pas. .  Le   général 
Willot,  qui  commandait  dans  le  Midi,  et 
qui  était  chargé   de  diriger  sur  les  Alpes 
plusieurs  régimens,  les  retenait  pour  apaiser 
les  troubles ,  que  sa  maladresse  et  son  mau- 
vais esprit  provoquaient  dans  les  provinces 
de  son  commandement  Kellermann  ne  pou- 
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Vaît  guère  dégarnir  sa  ligne  ,  car  il  devait 
toujours  Çtre  prêt  à  contenir  Lyon  et  les  en^ 
Virons ,  où  les  compagnies  de  Jésus  commet- 
taient des  assassinats.  Bonaparte  demandait 
•la  qqatre-Vibgt-troisiècne  et  la  quarantième, 
foirmântàpeuprès  six  mille  liom^ies  de  bonnes 
troupes  9  et  rfipondait  de  tovt  si  ellies;  arrivaient 
à  teixips. 

.  Il  se  plaignait  qu'on  ne  Teût  paa  chargé 
de  négocier  avec  Jlome,  parce  qu'il  aurait 
attendu  pour  signifier  l'ultimatum ,  le  paie- 
ment de  la  contribution.  «  Taat  que  votre 
»  généraT,  disait-il,  ne  sera  .pas  )e  centre  d^ 
»  tout  en  Italie,  tout  ira  mal.  Il  serait  .facile 
»de  m'accuser  d'ambition»  Ma|s  je  n'ai  que 
•  trop  d'bonneuf;  je  suis  ms^iade,  je  puis  à 
»  peine  me  tenir  à  cheval  ;  il  ne  me  reste  que  « 
♦du  courage,  ce  qui  est  insuffisant  pour  le 
t posté  que  ^'occupe.  X^n  nous  compte,  ajou- 
9  tait-il;  le  prestige  de  no^  forces  disparait.  Des 
»  troupes,  ou  l'Italie  est  perdue.  • 

Le  Directoire  sentajat  la  nécessité  de  priver 
Rome  de  l'apj^ui  de  If aplç^,, et  (l'assurer lea 
denières  de  Boiiaparte ,  coiiçlut  enfin  son 
traité  a:vec  la  cour  des  Deux-Sicile?.  Il  se.  dé- 
sista dé  tdute  demande  particulière ,  et  de  son 
cdté,  cette  cour,  que  nos  d^mi^ejSiyiçtoirjçs  sur 


/" 
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la  Breota  avaient  intimidée  9  <pi  voyait 
r£épagne  faire  catise  oonamune  avec  It 
France  5  et  qvi  craignait  de  yoir  lea  Ànglaie 
chassés  de  là  Méditerranée,  aceëda  au  traité* 
La  paix  fut  signée  le  19  vendémiaire  (10  oc^ 
tobre).  n  ftlt  convenu  que  le  roi  de  Maples 
retireraff  toute  espèce  de  secours|pux  ennemis 
de  la  France,  et  qu'il  fermerait  ses  poi^  aux 
vaisseaux, iirinés^ded  {(uiss)incês  béUigérantes. 
Le -D{Tectbit&  éonplul  ensuite  son  traité  avée 
Gênes.  Une  circ^ODStance  eu  amena  la  conclu. 
sion.  Nèlsosi  enleva  un  vaisseau  français  à  la 
JTue  dès  batterièis  génoises.  Cette  violation'4e 
la  neutralité 'cofaiprovnit'dnjgulièrement  la  ré* 

publii|ue  dé  drénes'}  le  parti  français  qui  était 
chet  elle  6&  m6nrtrâ  plus  ha^li ,  le  parti  4^  la 
coalition  plus  fimîdè  ;  il  fot  arrêté  qu'on  s'al- 
lierait à  la  France.  Les  ports  de  Gênes  fuient 
fermés  aux  Anglais.  Deux  millkynsi  nous  furent 
payés  en  indemnité  pour  la  frégate  (a  Made$Uj 
et  deux  autres  oMÏtonis  f<krrnls  en  {^êt;  Les  fa- 
milles feudàtaires  ne^  forent  pa»  exâéês ,  mais 
tous  les  partisan»  dé^Iil  France  expulsés  An  ter* 
ritoire  et'  du  isièbM ,  forent;  rappelés  et  vémté* 
gréd.  Le  PiéiBorèàt  ftet  de  nouve:iiU[  *  siedlicilé  di 
éondure  une alliance  oâénsire'et  dëfensifêr 
le  roi  actuel  veâait  die  tàWify.  iSon  jeune  làio* 
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cesse  tir  Charles  Emmanuel  montrait  d'asseï 
boBnes  dispositions  pour  la  France ,  mais  i! 
né  se  eontentait  pas  des  avantages  qu'elle  lui 
ofiFrait  pour  prlit  de  son  alliance.  Le  Directoire 
lui  offrait  de  îù{  garantir  ses  états,  que  rien 
ne  lui  g^rantîésait  dans  cette  conflagra- 
tion générale ,  et  an  milieu  de  toutes  les 
républiques  qui  ise  préparaient.  Mais  le  nou- 
veau roi  comme  le  précédent ,  voulait  qu*ôn 
lui  donnât  la  tombardle,  ce  que  le  Directoire 
ne  pouvait  pas^roroettre,  ayiant  des  équivalèns 
à  se  mïSnager  pour  traiter  avec  TAutriche.  Le 
Directoire  permit  ensiilte  à  Bonaparte  de  re- 
nouer les  négociations  avec  Rome  9  et  lui 
donna  ses  pleins  jiôuvoirs  à  oet  égard. 

Rome  avait  envoyé  le  cardinal  Albani  à 
Vienne  ;  elle  avait  compté  sur  Ifeples ,  ei 
dans-  son  emportement ,  elle  avait  ofiensé  la 
légation  espagnole.  N  aplés  lui  manquant,  î^Es-^ 
pagne' lui  manifestant  son  mécontentement, 
elle  était  dans  {'alarme,  et  le  moment  était 
éoiivenable  pour  renouer  aveè  elle.  Bonaparte 
voulait  d'abord  son  argent;  ensuite,  quoiqu'il 
ne  craignit  pas  sa  puissafuce  temporelle ,  il 
redoutait  son  influence  morale  sur  les  peu- 
ples. Les  deux  partis  italiens  ,  enfantés  pat 
la  révolution  française  et  développés  pair  la 
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présence  de  nos  arméea,  s'exaspéraient  cha- 
que jour  davantage.  Si  Milan ,  Modène ,  Reg- 
gio,  Bologne  9  Ferrare  étaient  le  siège  du 
parti  patriote,  Rome  Tétait  du  parti  monacal 
et  aristocrate.  Elle  pouvait  exciter  les  fureurs 
fanatiques ,  et  nous  nuire  beaucoup ,  dans 
un  moment  surtout  qù  la  question  n'était  pas 
résolue  avec  les  armées  autrichiennes.  Bona- 
parte pensa  qu'il  fallait  temporiser  encore. 
Esprit  libre  et  indépendant ,  ii  méprisait  tous 
lés  fanatismés  qui  restreignent  l'intelligence 
humaine;  mais 5  homme  d'exécution^  il  re- 
doutait les  puissancesqui  échappent  à  la  force, 
et  il  aimait  mieux  éluder  que  lutter  avec  elles. 
D'ailleurs,  quoique  élevé  en  France,  il  était  né 
^u  milieu  de  la  superstition  italienne  ;  il  ne 
partage aitû(>as  ce  dégoût  de  la  religion  catholi- 
que, si  profond  et  si  commun  chez  nous,  à  la 
suite  du  dix-huitième  siècle;  et  il  n'avait  pas, 
pour  traiter  avec  le  Saint-Siège ,  la  même  ré- 
pugnance qu'on  avait  à  Paris.  Il  songea  donc 
à  gagner  du  temps ,  pour  s'éviter  une  marche 
rétrograde  sur  lapéninsule,  pour  s'épargner  des 
prédications  fanatiques,  et,, s'il  était  possible, 
pour  regagner  les  16  millions  ramenés  à  Rome, 
il  chargea  le  ministre  Gacault  de  désavouer  les 
exigences  du  Directoijre  en  matière  de  foi ,  et 
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de  n'insister  que  sur  les  conditions  purement 
matérielles.  Il  choisit  le  cardinal  Mattei  »  qulL 
avait  enfermé  dans  un  couvent^  poui^  l'envoyer 
à  Rome;  il  le  délivra,  et  le  chargea  d'aller  parler 
au  pape,  t  La  cour  de  Rome,  lui  écrivit-il, 
»  veut  la  guerre ,  elle  l'aura  ;  mais  avant  je  dois 
»  à  ma  nation  et  à  l'humanité  de  faire  un  der- 
»  nier  effojt  pour  ramener  le  pape  à  la  raison. 
•  Tous  connaissez,  monsieur  le  cardinal,  les 
«forces  de  l'armée  que  je  commande,:  pour 
»  détruire  la  puissance  temporelle  du  pape, 
»il  ne  me  faudrait  que  le  vouloir.  Allez  à 
»Rome,  voyez  le  :  Saint-Père ,  éclairez-le  sur 
»  ses  vrais  intérêts  ;  arrachez-le  aux  intrigans 
»  qui  l'environnent ,  qui  veulent  sa  perte  et 
»  celle  de  la  cour  de  Rome.  Le  gouvernement 
»  français  permet  que  j'écoute  encore  des  pa- 
»  rôles  de  paix.  Tout  peut  s'arranger.  La 
»  guerre ,  si  cruelle  pour  les  peuples ,  a  des  ré- 
»sultats  terribles  pour  les  vaincus.  Evitez  de 
»  grands  malheurs  au  pàpie.  Vous  savez  com- 
»bien  je  désire  finir  par  la  paix,  une  lutte  que 
9  la  guerre  terminerait  pour  m  oi  sans  gloire 
»  comme  sans  péril.  • 

Pendant  qu'il  employait  ces  moyens  pour 
tromper ,  disait-il ,  ie  vieux  renard ,  et  se  ga- 
rantir des  fureurs  du  fanatisme  ,  il  songeait 
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à  exciter  l'esprit  de  liberté  dan&  la  Haute- 
'  Italie  y  afin  d!opposer  le  patriotisme  à  la  su*- 
perstitioD.  .Toute  la  Haute-ItaKe  était  fort 
exaltée  :  le  Milanais  »  arraché  à  l'Autriche , 
les  provinces  de  Modène  et  de  Reggio ,  ioipa- 
tieutes  du  joug  que  faisait  peser  sur  elles  leur 
yieux  duc  absent >  les  légations  de  Bologne  et 
Ferrare ,  soustraites  au  pape ,  demandaient  à 
grands  cris  leur  indépendance,  et  leur  organi- 
sation en  républiques.  Bonaparte  qe  pouvait 
pas  déclarer  Tindépendance  de  la  Lombar- 
die ,  car  la  Tlctoire  n'avait  pas  encore 
assez  positivement  décidé  de  son  sort  ; 
mais  il  lui  donnait  toujours  des  espérances  , 
et  des  encouragemens.  Quant  aux  provinces 
de  Modène  et  de  Reggio ,  elles  touchaient  im- 
médiatement les  derrières  de  son  armée  , 
et  confinaient  avec  Mantoue.  Il  avait  à  se 
plaindre  de  la  régence  ,  qui  avait  fait  pas- 
ser des  vivres  à  la  garnison  ;  il  avait  recom- 
mandé au  Directoire  de  ne  pas  donner  la 
paix  au  duc  de  Modène,  et  de  s'en  tenir 
à  l'armistice  ,  afin  de  pouvoir  le  punir  au 
besoin.  Les  circonstances  devenant  chaque 
jour  plus  difficiles,  il  se  décida,  sans  en  préve- 
nir le  Directoire ,  à  un  coup  de  vigueur»  Il 
était  constant  que  la  régence  veûait  récem-* 
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ment  encore  -  de  se  mettre  en  faute ,  et  de 

»      _ 

manquer  à  rarinistice  en  fournissant  des  yI^ 
Très  à  Wuroiser,  et  en  doQuant  asile  à  un  de 
ses  détacbemens  :  sur-le-champ  il  dédara  Tar- 
tninistice  violé  $  et  i  eu  yertu  du  droit  de  con- 
quête »  il  4^hassa  la  régetnce ,  dédara  le  duc  de 
Modène  décl^u»  et  les  provinces  de  Beggîo  et 
Modène  libres.  L'enthousiasme  des  Reggiens 
et  des  Modénois  fut  extraordinaire.  Bonaparte 
organisa  un  gouvernement  municipal  pour 
administrer  provisoirement  le  pays ,  en  atten- 
dant qu'il  fût  constitué..  Bologne  et.  Ferrais 
s'étaient  déjà  constituées  en  république  »  et 
commençaient  à  lever  dea  troupes.  Bonaparte 
Toulait  réunir  ceâ  deux  légations  aux  états  du 
duc  de  Modène ,  pour  en  faire  une  seule  répa- 
blique»  qui, située  toute  entière  en-'içleçfà  duPôi 
s'appellerait  République  cispadane.  Il  pensait 
que  si,  à  la  paix ^  on  était  obligé  de  rendre  la 
Lombsirdie  à  l'Autriche ,  on  ne  le  serait  pas 
de  rendre ,  au  duc  de  Modène  et  au  pape  ^ 
le  Modénois  et  leSolégations  ;  qu'on  pour- 
rait ériger  ainsi  une  république  ,  fille  et 
amie  de  la  république  française^  qui  serait  au- 
delà  des  Alpes  le  foyer  des  princ^es  français , 
l'asile  des  patriotes  compromis ,  et  d'où  la 
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liberté  pourrait  s'étendre  un  jour  sur  toute 
ritalie.  Il  ne  croyait  pas  qu^  Taffranchisse- 
ment  de  l'Italie  pût  se  faire  d'un  seul  coup  ;  il 
croyait  le  gouvernement  français  trop  épuisé 
pour  l'opérer  maintenant,  et  il  pensait  qu'il 
fallait  au  moins  déposer  les  germes  de  la  li- 
berté dans  cette  première  campagne.  Pour 
cela  il  fallait  réunir  Bologne  et  Ferrare  à  Mo- 
dènc  et  Reggio.  L'esprit  de  localité  s'y  oppo- 
sait, mais  il  espérait  vaincre  cette  opposition 
par  son  influence  toute-puissante.  Il  se  rendit 
dans  ces  villes,  y  fut  rejçu  avec  enthousiasme, 
et  les  décida  à  envoyer  à  Modène  cent  dépu- 
tés de  toutes  les  parties  de  leur  territoire ,  pour 
y  former  une  assemblée  nationale ,  qui  serait 
chargée  de  constituer  la  république  cispadane. 
Cette  réunion  eut  lieu  le   25  vendémiaire 
(16  octobre) ,  à  Modène.  Elle  se  composait 
d'avocats,  de  propriétaires,  de  commerçans. 
Contenue  par  la  présence  de  Bonaparte,  di- 
rigée par  ses  conseils ,  elle  montra  là  plus 
grande  sagesse.  Elle  votala  réunion  en  une  seule 
république  des  deux  légations  et  du  duché  de 
Modène  ;  elle  abolit  la  féodalité ,  et  décréta 
l'égalité  civile  :  elle  lïomma  un  commissaire 
chargé  d'organiser  une  légion  de  quatre  mille 


DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.       4»! 

hommes,  et  arrêta  la  formation  d'one  »e- 
cofide  assemblée  y  qui  devait  &e  réunit  le  5  ni- 
TÔse  (â5  décembre) ,  pour  délibérer  une  con« 
stitution.  Les  Reggiens  montrèrent  le  phis 
grand  détoûme^t.  Un  détachement  autrichien 
étant  sorti  de  Mantoue,  ils  coururent  aux 
armes,  Tentourèrent ,  le  firent  prisonnier , «t 
l'amenèrent  à  Bon^arte*  Deux  Reggiens  fu-^ 
rent  tués  dans  Faction ,  et  furent  les  premiers, 
martyrs  de  l'indépendance  italienne. 

LaliOmbàrdie  était  jalouse  et  alarmée  des 
faveurs  accordées  à  la  Cispadane,  et,  crut  y 
Yoir  pour  elle  un  sinistre  préisage.  Elle  se  dit 
que  puisque  les  Françaisconstituaient  les  léga-* 
tiens  et  le  duché  sans  la  constituer  eUie*même,. 
ils  avaient  le  projet  de  la  rendre  à  rAutriche. 
Bonaparte  rassura  de  nouveau  les  Lombards , 
•  leur  fit  sentir  les  difficultés  de  sa  position  ,;i  et/ 
leur  répéta.qu'il  fallait  jgagper  l'indépendancfi. 
en  le  aeôondant  dans  cette  terrible  lutteu  Ils 
décidèrent  de  porter  à  doqze  mille ,  hommes 
Jies  deux  légions  italienne  qt  polonaise,  dont 
ils  avaiezit  déjà  commencé  Torganisation. 

Bonaparte  s'était  ménagé  ainsi  autour  de  lui 
des  gouvernemens  amis,  qui  allaient  faire.tous 
leurs  efforts  pour  l 'appuyer.  Leurs  troupes  sans 
doute  ne  poutaient  pas  grand'chose;  Biaisel|^^ 

TII2,  3i 
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éHÂeJit  cd^aUen  4^  foire  la  pofoe  en  pt y»  em^ 
qUis^  et  df^  eette  «artâèt  è^  eUel^r<fiâ(KAti#oif  «tii^i^ 

pAîitaîenl^  ^j^ujée^de  qudt^nea  ccoitiiât»  de 
Frailçftift  »  réfkrter  à  uni  préattèie  f enfÉkîte  dis 
p«pe  ^s'il  afiiitlafoUed*6ii  Uim  une.  Aoàapiyrt€t 
i^ftffwç»  QB  «léttte  tilD^s  de  iMMfer  lè  duc  de 
P«iiB6y  diHlt  les  Étdfft  Gonfiitakiit  à  Iâiim;t^ 
veilÀ  r^ublique»  dMt  l'ftd^îé  pduvàit  êlse 
utile ,  dont  la  pâreoté  ateo  TB^agne  cQnH- 
Bj^udail  des  iliéoageti\pi}À&  Il  lili  laisM  èaUe- 
roft  la  possibilité  dé  gagner  quelques  riilés, 
au  miiéti  de  ces  démembretned»  de  tèni^ 
%ebfèé.  Il  Usait  Alësi  de  tontei  lés  resMiercl^ 
4e  la  polhiqtti!>  pour  asppléer  au±  fMCfsê 
que  é0n  ^cMr^inem$ht  ne  pouf àft  pas  Itti 
fonmif;  et,  en  eelft^  ilvfalsi^tMn  devoir  en^ 
vtea  k  France  el  lltalie^  tt  Je  laitait  avee 
tMte  rb«biteiè  d'un  tt^ic  diplôÈbate. 

La  Gwse  nnëit  d'^ètii^  Affranebiè  pài^  se» 
mim.ll  àvat)  iéuni  I^  pMnéfpâuic  ràfugîéè  i 
XiivonFiie ,  leur  atait  donbé  des  atmeé  et  ^â^ 
oiBcieir»  j  et  le»  a^ait  je«é9  hôwlitfiettt  dans  Vilt 
penit  Be<ô(Hidér  ta  rëbe}lion  des  hab!<ans  centre 
le»  âiiglàif»;  L'expédîtion  avait  iréussr j  sa  patHe 
était  déHrrte  éù  fotig  anglais  >  et  la  Méditèr- 
ratoëe  *«alt  Mèutôt  ï^é:  On  poùràit  es** 
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pé(ei  qu'à  l'«Teiûr  kst  i^adj^  fifpKgiïol^i , 

\fi  <|«tr«|t  de  Glbr^ltair  an)(  â^t^f»  d#  VAveWr 
terre,  et  4oininerale»t  dapf  toutes  1».  ^il^i- 
tpnraaée. 

Il  avait  dpftc  ^mplQjé  la  teu^é  çcojilé  dor 
puis  les  évènemeas  de  la  Brent^,  ^  f  Qif  lia-: 
rçr  sa  po«t|Qu  çp  Halîeî  c^ais  $'il  w»i^  un 
peu  ino»n»  à  craindrç  Içs^  priftçes  4e  çfittç 
çoptïée ,  h  dang€i?  du  côté  cle  TAutç^çhç 
nç  faisait  fjue  s^accroître  ,  et  ses  fprpw  poîjï; 
y  pare?  étaieot  jouJQurs  aussi  iasuffis,ai;i|es* 
la  quatr^-yinÇt-trpîsîèpa^  4<^ipi-bn^de ,  çt 
la  quiaraq^ième  ,  étaient  toujours  rçtenue^, 
dans  }e  midi.  Il  avait  douze  mille  hommes 
dans  le  Tjrrql  sous  Yaubois,  rangés  en  ayant 
de  Trente  sur  le  bofd  du  Lavis  ;  seizç  ou 
dix-sept  mille  à  peu  près  sous  Maaséna  et  Au- 
gereau,  $ur  la  Brenta  et  VA4i£^  ^  huit  ou  neuf 
mille  enfip  devant  Mantgue  j  ce  qui  portai^ 
son  armée  à  trente-six  ou  trente-huit  inîlle 
hommes  à  peu  près.  Davidoyiçh^  guji  était  jçesté 
dans  ïe  Tyrol  après  le  désastre  de  Wvripser;, 
^vec  quelques  paille  hommes,  en  avai|  <»?ipr? 
fenaat  dix-huit  mille,  Alvipzi  s'ayàuçajt'dii 
Fjioxil  sur  la  Piave  avec  environ^quarante  naille, 
Bowparte  étaitdo»c  fort  coinprtHnis,  car,p()i,r 
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résister  à  soixante  mille  hommes,  il  en  avait 
trente-sîx'miHe,  ffetîguesparune  campagne  qui 
en  comprenait  déjà  trois ,  et  dimimiés  tous 
les  jours  par  les  fièvres  qu'ils  gagnaient  dans 
les  rizières  de  la  Lombardie.  Il  récrivait  avec 
chagrin  au  Directoire ,  et  lui  disait  qu'il  allait 
perdre  l'Italie. 

Le'Directoiipe  voyant  le  péril  de  Bonaparte, 
et  ne  pouvant  pas  arriver  assez  tôt  à  son  se- 
cours, songea  à  suspendre  sur-le-champ  les 
hostilités  par  le  moyen  d'une  négociation. 
Malmesbury  était  à  Paris,  comme  on  vient  de 
le  voir*  Il  attendait  la  réponse  de  son  gouver- 
nement aux  communications  du  Directoire, 
qui  avait  exigé  qu'il  eût  des  pouvoirs  de  toutes 
les  puissances,  et  qu'il  s'exprimât  plus  claîre- 
mejpt  sar  le  principe  des  compensations  de 
conquêtes.  Le  ministèreanglâis,  après  dix-neuf 
jours ,  venait  enfin  de  répondre  le  2^  brumaire 
(i4  novembre)  quç  les  prétentions  de  la  France 
étaient  inusitées,  qu'il  était  permis  à  un  allié 
de  demander  â  traiter  au  nom  de  ses  alliés, 
avant  d'avoir  leur  aiitorîsatipn  en  forme  ;  que 
l'Angleterre  était  assurée  de  l'obtenir,  mais 
qu'avant  il  fallait  que  la  Frv^ce  s'expliquât 
nettement  sur  le  principe  des  compensations, 
principe  qui  étart  la  seule  base  sur  laquelle  la 
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négociation  pût  s'ouvrir.  Le  cdbiipet  anglais 
ajoutait  que  la  réponse,  diù  Direolpii^Q  était 
pleine  d  insinuations  peu.  décentes  sur  lesior 
tentions  de  sa  majesté  britannique»  ({u'ilét^it 
au-dessous  d'elle  d'y  répondre ,  et  qu'eue  .vou-^ 
lait  ne  pas  s'y  arrêter ,  pour  ne  pas  entrayér 
la  négociation.  Le  jourmême,  le  Directoire  » 
qui  voulait  être  prompt  et  catégorique,  ré- 
pondit à  lord  Malmesbury  qu'il  o/dmettait  le 
principe,  des  compensations  5  ma|^  qu'il  eût  ^ 
désigqer  sur-le-champ  les  objets  sur  lesqueU 
portemt  ce  principe. 

.    Le  Directoire  pouvait  faire  qette  réponse  sanç 

se  trop  engager,  puîçqu'en  refusant  de  oéder 

laQelgique  et  le  Luxemj30Urg>  il  pouvait  céder 

Ja  Lombardie.  ^t  phisieurs  autresi  >  petits  terrer 

tpires»  Mai$/ dii  reste  cette  négociation  e|ait 

évide^mxient  illusoire;  le  Dircçtoirp.nej^auv^l; 

ïi^n  s^'eppronietire»  at:fl  résolut  de4^)ouef  le^ 

^p(^s§es  de  l'Angleterre ,  en  env^oyant  directe- 

jpentun  njégçciateur  àyienobe»  qui  fût  charge 

dJcftére^  i  W;  arrangement   pairtiotjLlier  :  a v,e# 

l'eo^piereut^  I»a  preoiière .  proposition  q^eilç 

négpGiajtouTf  (]l^vait .  {aire  était  celle  4'^.  art^ 

•«notice,  .^n:  AU^wagqe  et  en.  Italie  9  qui  d;Wr^r 

r^il;  six  ipoiis.au  inoip$»:L^  Rhin  et  l'Ad^gafér 

pareiiaiei^t  )e&  armées  dea  dçuicipuifBsane^^L^» 


^ii^i  dé  S.èîli  et  dé  lktàntt>ii6  «éfntent  sniis^^ 
)ièiïidii«.  Oh  ferait  efitttet  chaque  joût  dans 
KAiîtbire  \e^  vi^et  nêctssâîres  pbtit  îhethpïa* 
èier  l*i  'éhnsomtnâtîch  joumalière,  dfe  ma- 
hfttfe  â  ^eplac^r  îe^  deux  partis  à  ans  lent 
ttât  actuel  à  H  fttt  de  raîTiiïstîfeè.  ta  Ptante 

triche  teèfte  >àè  lllafetdttfe.  Wtte  tïégoéîàtti6to  ti*^ 
Vàit  é'\jtiVrir'iiliitt8dîatem«ht  poxît  traftettteîi 
pailx.  lièis  eontfitiûirt  «Di^ferlie»  pat  !a  Vtiiùfck 
ttàîétot  le*  *ilîvanMî*:l*ittWcbe  «Wkft  h  Bet 
gique  et  le  Luxembourg  i  H^FVauce  ;  hifrancè 
ires«ttfttttetlbtnî)fali(!te4  î'Atrtticfce  ,Hrt*e  Ftla- 
>îttîft'à  ^m^î^le  *eiaolr^it*iii(8i««i:^4âeï^ 
faSieri^ôlÎD%%k)igne^R%îâ;^ll%tK>ïnMittin^ 
tttttrè ,  ïwat  dëàmtrthlt^  !' A)utri<*fe  tl«  fe  ^^>*i«fe 
i}«8  Parlais ,  i  la  «èeiiilainbaltidte  et  ^xéHev» 
^iHOtéB^Vete^it.  t%tepètetitn*'ilHWtïfta«. 
tënMfleA  tfe  titlllet'Atô  ^afeiâre^  ^  HVlMtét  ttftk 
1%  >ptti(i^,  <et  ^dtyail  pister  Ibn  ^é^tetûmém  4fi«- 
«ftli^  IkMt  I^MWibM^  des'ftt^ïAfiiids  ^  ¥i^t>- 
tft^él'.  ^tsJSt  une  «bMIM'M  iMis^St^Mfblè 
ffoDD^  IsMMÉ  tfe  it^ëfto^  IfeTà  BoRatod» ,  %lt|N^ 
-sMi^Éii^  fc  "Mi  «e  P^mt ,  •ècM  III  %eMi1r  «Wft 
^ik^e  ^u  «t(^o«^#.  €ël  ««dl^tiMs  ^SMKfcft 
tftt  4M>Àërte8,'(fr*[i^tmtieM  le  êm&  ii^fiOt 
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b  ^twmp  tt  )e8  io^piéludM  qvtt  atult  cmh- 
.  çnd  p0ur  réfutée  d'Italie. 

{MM|tMiiï  fefétMéj^l  Giarlft  »  i^ni  était  41x9197e 
lAtM  le^  iMifieMx  de  k  goarte  «afwès  «de  Otr^ 
imt.  Sj06  mstruâicms  fiirefit  fii^es  le  a6  i>tu- 
«ftiliA  (iS^Mswfaie).  Maisfl  fladloit  d^t  temps 
ftaiif  cpa'ii  «e  iiiitaMi>route,  Kptiil  ârriftl^^tf^'H 
jttt  lef u  e<  éûMiéç  let  ^  penëant  ^  Moaps  »  ies 
^vttoettexu  se  fiuccédbâeot  ei|  ftàUe  ascète  uoe 
sibgnlière  iSapidité; 

.  U  iihii«attte(i-iiore«Bfcre5le^tt^^ 
AlvincT-  «nit  jeté  dM  petits  siuar  U,  IPiaf  e ,  et 
i^ébrit  ityaaoé  Mt  la  ByeMa.  tie  pla&  d^  Ail- 
Éiiehieps,  cellte  fois,  ét^tii  d'a^Mquer  à  là 
âois  par  les^  nMMtâaçûes  du  f^w\  et  p«r  la 
fTlaîf  e.  Daiâdwlcb  derait  ckaaser  Vaub^s  de 
609  pefBilioxia,  «t  desciradre  le  long  des  dê«it 
«iir€s  de  d'Adige  jasqu'i  ?éMB€«  ÀliFtti^y ,  de 
«on  citté ,  denak  passer  lia  Pia^e  et  là  Bveot^^ 
B'aTaMsr  éiir  F Adige^  «ntrér  &  Yéreoe  «iTtec  4e 
gvM  jde  f  aniaée  »  et  0^  lëimk  4  0ftTid(yyi<i&; 
lies  dieak  ataM^  autricbienDes  ,  devaient 
pflr^r\dt  «e  i^aifit  5  piOur  finentier  4t  coBreert 
au  diéiotocua  die  Ifoûtcm^ ,  <et  ft  la  d^ivTMtce 
die'Wwttiatr. 


/ 

( 
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.^n  U  Areûta ,  où  Bf asséna  était  posté  a\€c 
sa  division.  Ge]ui<«ci  ayant  reconnu  la  force 
4e  r^nnexni  se  i^plia.  Bonaparte  mareha  à 
sont  appui  avec  la  diviâon  Augereau.  Il  pres- 
crivit en  même  temps  à  Yaubois  de  contemr 
Davidoyich  dans  la  yallée  du  Haut^Àdige, 
et  de  iai  enlévéV  s'il  le  pouyait  sa  position 
-du  Lavis.  11  marcha  luinmême  sur  Aiviuzîy 
résolu,  malgré  la. disproportion  des  forces, 
de  l'attaquer  impétueusement,  et  de  le  rom- 
pre dès  l'ouverture  même  de  cette  nourelle 
'C9|$>]pïagne»  Il  arriva  le  1 6  brumaire  au  matin 
(  6.  noT^mbre  ) .  i  la  vue  de  rennemi*  Les 
.Autrichiens  avaient  pris  position  en  avant 
de  la  Brenta,  depuis  ;  Carâiignano  jusqu'à 
Bassano  ;  leurs  réserves  étaient  restées  en 
arrière,  au*delà  de  la  Brenta.  Bonaparte  porta 
sur  eux  toutes  ses  forces,  Masséna  attaqua 
Ljp.tai  et  Provera  devant  Garmignano;  Au- 
gerea,u  attaqua.  Quasdasovich  devant  Bas- 
^aqp.  jL 'affaire  fui  chaude  et  sanglante;  les 
troupes  déployèrent  une  grande  bravoure; 
Liptai  et  Provera  furent  rejetés  au-delà  de  la 
Brenta  par  .Masséna;  Quasdanovteh  fut  re- 
poussa sur  Bassaiiio  par  Augereau.  Bo&aparte 
aurait  voulu  entrer  le  jour  même  dans  Bas^ano^ 
mais  l'arrivée  d^s^xéa^es  aujirii^eiœes  l'en 
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eiopedba.  Il  fallut  rexneitiB  l'attaque  au  lepi«- 
deitiaio*  Malheuteuslement  il.apptit  dans  la 
nuit,  que Vaubois  venait  d'essuyer  un  revers, 
jsujr  le  Haut- Adîge^  Ce  général  avait  bravement 
atts^ué  les  positions  de  Davidovicb.  y  et  savait 
obtenu  un  commencensient  de  suceès  ;  mais 
une  tjQrreur  panique  s'était  emparée  de  Ses 
troupes  "Malgré  leur  bravoure-  qprouvée,  ?t 
elles  avaient  fui  en  désordre.  Il  les  avait  rai- 
liées  dans  ce  fameux  défilé  de  Galliano,  pu 
l'armée  avait  déployé  tafit  ;  d^'audace  dans 
l'invasion  du  Tyrol  ;  il,  espérait  s'y  mainte- 
nir ,  lorsque  Davidovicb ,  dirigeant  un  corps 
sqr  Tautfe  rive  de  l'Adîge,  av^it  l  déboirdé 
Calliano^  et  to^raé  k  position.  Yaùbois  aur 
nooçait  ^u'il  se/etirait  pour  n'étire  p^scoupéi 
et  exprimait  la  crainte  quet  DavidpYich  ne 
l'eût  devancé  aux  impprtailtes  position.s  de 
la  Gorona  et  de  HivoU/  qui,' couvrent  la 
route  du  Tyrpl,  entre  l'Âdige  et  le  lac.  de 

Bonaparte  sentit  dès  lors^  le  djt^ger  de  s'en-* 
gager  davantage' contre  Alviniy  »'  lorsque^  Yaiu- 
bois  t  qui  était  avec  .sa*  gauche  dans  le  TyroH 
pouvait  perdr^la  Corona v  RivoJi ,  et  miêaie  Yé?? 
roxie^  et  êlve  r^etié'daiiks  la  pkiiie.  B'pnçififtrti» 

«ùt  hIqvs^  été  qoM^  de^pon  iûk  lUrâkii^ptle^iel 


ait 


Darrid^vidk  t^  Ahimf.  Su  €mM4i|iie»tte  il  t^ 

«Mpeg,  é»  les  porter  A  Rftrett  ^et  4  là  Gkimm^ 

tMre)  Il  MbvèutM  .okaftiiii ,  «t  IrtfefM  la  file 
é%  ¥ioMa»^  é^i  Art  éàtsfjfM^  ié  «roir  IWï^ 

Il  w  i^dit  4  ?4lK>Bê ,  Où  â  l^Mt  toute  sm 
«triiéi^  Il  MttKMH»  Wl  k  Hiff^  et  4  k  tio- 
TOfta)  »ft  trèt^hcÂU^MeM^dfit'il  trMtn  les 
ttOtij^s  die  TailM)iâi  riffiëeft ,  ^t  eU  memm 
ûè  tenir  Mte  I  ttâ#  nott^tte  «ttta^  dé  Dé* 
^o^Vldb.  Il  WtSm  émÊkdt  «Dté  IfeçM  ^u 
tteMè^HM^ièvtte  et  ^(Mftre^^iàgt-^^^fQièDeit 
iAèiiâ4>rjglad«^ ,  qui  àtniefit  cédé  ^  tme  ter« 
renr  panique.  Il  ^t  assembler  toute  k  iKti- 
Btot^  et ,  t^iiiMssMt  4  ces  déuit  ^ttit^rigaées, 
tt4eur  i^pÉëekalettr  iiufls€%;lim  ^  tew  folte. 

«èf  toi  4fapeauàjc|iii  k  isrraleHai&vfMjpM  et  k 
fWttt^^i^l^ttf^     m  4(mt  ph»  partie  de 
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sbldtiYè  ke  ces  ûtnx  demi-brig^è^  le  j^ui  tlfr^ 
leiit  chagrin.  Us  tutoutèrent  S^ft{^a?(e,  liit 
dînent  quHs  s'étalent  Mttu»  vli  éoBitl^  tr<>»i, 
tftlàl  d^maùdèirent  A  être  enyèjréd  à  éoil  aràills^ 
g^rtdtfe,  potrt  foire  Yoîlr  llls  â^tàlëBt  pkis  dé 
ratmée  d^lle.  I^ottbpatte  fes  déd(Mhiûageâ 
dte  ^à  sètiêtîlté  par  tpièlqttes  ipti^les  tietttM^» 

«i^osésâ  reîiget lei*  koWieuIr  ^à*  «ttè Iwfc*^ 

n  ne  ttT^t^it  plt»  i  V««dMli  qtiè  hdt  ttlfllè 
lionïiines,  istit  l€«  iftènte  ittlSé  i|aU  àtait  «tanft 
cette  ëclia'nffMitée.Bbàapàïte  les  ^istoîbttà  li 
«nieiiix  qa^H  pM  danli  les  pMfllëfaSdfe  IAGm^MI^ 
yft  de  SS^li ,  et  ^pfifs  «'ëti^'as^titê  '^elTMhoSft 
^tiTfatt  V^tât  là  ^efcfHCS  jet** ,  «  ctmviftr 
Mii^  gàTScirt  ^  *os  ^itîèti^ ,  il  tetotitità  i 
^étottt  pf>OT^péiier  contre  AïTfttey.  ïa  cSbam^- 
^e  xpn  wndëît  tJe  la  "Btenta  à  Tërone,  tn 
«n^EBt  ie  ^<sd  ^  ^noMa^e» ,  "jxaèsfe  ^ 
^Wfeen^e ,  ite^itè-Btello ,  '?5fta-N*Và ,  ^Mdtèro; 
iSkkï^.,  'êt€>ttikê  t!e  Tf*  î^»a|Wtttè  4è  tepHtar 
iie  4e!iAe«Mkin  ^''fiB  sOisfès  »  Ta^ft  ïtfi^i  ^lè 

«É^èM,  fil  iwpéi^ftt  '<fère  ««É  fiai  ^  fMMDllMI 
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lieqes  à  peu^rès  de  Vérone,  sur  les  hau- 
teurs de  Caldiero ,  qui  en  dominent  la  route. 
Ces  hauteurs  présentaient  une  excelleiite  po- 
sition pour  tenir  tête  à  rarmée  qui  sortirait 
éeYéronp.  Ahinzy  s'y  établit^  y  plaça  des  bat- 
teries, et  n'oublia  rien  pour  s'y  rendre  inex- 
pugnable, Bonaparte  en  fit  la  reconnaissance, 
,et  résolut  de  les  attaquer,  sur-rle-champ ,  car 
Ja  situation  deVa^bais  à  RîtoIÎ  était  très- pré- 
caire, et  ne  lui  laissait  pas  beaucoup  de  temps 
pour  agir  sur  Ahinzy .11  marcha  contre  lui  le 
j^i  afi  sqir.(ii  novembre),  repoussa  son  avant- 
fprde!)  elr  bivouaqua  avec  les  deux  divisions 
Blasjséna  et  Augereau.au  pied.dj^  Galdiero.  A 
lapçinte  du  jour  il  s'aperçut  qu'Ai vin^y ,  for- 
leme^nt  retranché,  acceptait  la  bataille  .La posi- 
tion était  abpr4abled'un  côté,  c'était  celui  qui 
^PP.^ysi^  i^^  nçipntagnes ,  et  qui  n'avait  pas  été 
i^s,sez  spîgAeusenaient  défendu  par  Aliinzy.  Bo- 
^lapaijte  y  dirigea  Masséna,^  chargea  Augereau 
(J'attaqu^jr  Ip  reste  de  laligM.  U^tion  fqt  vivet 
Mais  la  pluie  tombait  par  torrens  ^  ce  gui  dan- 
TOi^  m  grand  aivantage  à  rennemi,  dont  rartiï- 
terie  était  placée  d'avance  sur  de  bonnes  posi- 
U^nfijf  tancjiis  que  la. nôtre  ,r /obligée  de  se  moiï- 
voir  dans  4eft  içfeewins  devçtïiiftimpjrîatiçables, 
fi^poi|vîtttp!^?.iê|reportt^ft«uïJçft  points  co 
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nables ,  et  mancpait  tout  son  effet.  Néanmoins 
Masséna  parvint  à  gravir  la  hauteur  négligée 
par  Alyinzy.  Mais  tout  à  coup  la  pluie  se  chan- 
gea en  une  grelasse  froide,  qu'un  vent  violent 
portait  dans  le  visage  de  nos  soldats.  Au  même 
instant  Alvinzy  fit  marcher  sa  réserve  sur  là 
porsitioB  que  Masséna  lui  avait  enlevée ,  et  re- 
prit tous  ses*  avantages.  Bonaparte  voulut  en- 
vain  renouveler  ses  efforts,  il  ne  put  réussir. 
Les  deux  armées  passèrent  la  nuit  en  présence. 
La  pluie  ne  cessa  pas  de  tomber,  et  de  mettre 
nos  soldats  dans rétat  le  plus  pénible.  Le  lende- 
main â3  brumaire  (i3  novembre)  Bonaparte 
rentra  dans  Vérone. 

La  situation  de  l'armée  devenait  désespé-* 
rante.  Après  avoir  inutilement  poussa  l'en-^ 
nemi  au-delà  dé  la  Brenta ,  et  perdu  sans  fruit 
une  foule  de  braves  ;  après  avoir  perdu  à  la 
gauche,  le  Tyrol  et  quatre  mille  hotpmes{ 
après  avoir  livré  une  bataille  malheureuse  à 
Galdîero ,  pour  éloigner  Alvinzy  de  Téroné,  et 
s'être  encore  affaibli  sans  succès ,  toute  res^^ 
source  semblait  perdue.  La  gauche,  qui  n'ét 
tait  plus  que  de  huit  mille  hommes,  pouvait  à 
chaque  instant!  être  culbutée  de  la  Gorona 
et  de  Rivoli,  et  alors  Bonaparte  était  en- 
veloppé à  Vérone.  Les  deux  divisions  Af  as- 


tÎTe  opposée  ^  Al^A^y  ?  étaif ot  Té4uite&  psn 
4çip(  bataillM  à  %uatonf^  oq  qu^iM^  w% 
hûoiiJQiça,  Qu^  pouvaieut  qu^torxe  oi)  quiim 
imUe  soldat^  eontxe  près  de  quaiaat^  ff^e} 
][i'artillerîe^quftou$  avait  tou^oiijit  smlàew^ 
trebalancer  }a  supériorité  de  Fenaei^l  ,  lie 
pouvait  plua  se  oiouvoir  au  oiilieu  4e«  bwes  ; 
il  n'y  avait  donc  aucun  espoir  de  lutter  avec 
quelque  chance  de  siicçèt^.  L'armée  était  dans 
la  consternation!  ces  braves^  soldats ,  éprou-* 
vés  par  tant  de,  fatigues  et  de  d^gers  »  com- 
mençaient à,  D^urmurer.  Çonupe  tous  les 
soldats  intelligens,  ils  étaient  sujets  à  de 
rbumeyr,  parce  qu'ils  étalent  capable^  de 
luger*  «  Aff^  avoir  détruit ,  disaient-ils  9  deux 
am)ée»  qui  pous  étaient  opposées ,,  il  nou^  a 
lallu  détruire  encore  celles  qu^  étaient  oppo^ 
•ées  aux  troupes  du  Rhin.  A  3eaulieu  a  eue- 
f  édé  Wurmsef  ;  à  Wumuser  succède  Alvip^y  : 
|a  lutte  9p  rçnçHvelle  cliiaque  |our.  Nous  ne 
pouvons  pas  faire  la  tdc)i6  de  tous.  Cp  n'est 
pas  à  nous  ji  coinbattre  Ahw^y»  ce  n'était  pas  4 
|i<^ps  à  combattre  Wurmser/  Si  cbacua  av;ût 
^t  sa  tftphe  comme  ^ous»  lague^e  wrait 
fu^e.  JËncore,  ajoutajent-iJ^y  8|  pn  qous  doapait 
des  secours  proportionnés  4  bos  j^âl«i  wais 


à- 
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ail  Mm  «Nn^b^AÉ  M  fbo4  et  llMiUty  tâfk 
mÊÈêhiâimimùê  «mx  pàêm  Afdc^  âet  aratéoft 
immmbfgêMti  :  et  quant ,  iprèt  aT^  wiii 
aâfito  aaag  dané  (tei  ttiîUièn  d»  oosifaitaf  arttnft 
aéiQM  làmeKéa  fur  les  Alpes  ^  ôool  titien^ 
dums  Sans  hoDii6ttï>  et  saos  f^oi»  f  œaatitiei 
dléeft^fttifiiqdin^âiiraieBt  pas  failles  »' 

C'étaient  là  lei  discours  dee  soldats  dans  fou*»» 
biTooaei.  BouapaMè  $  qui  partt|teit  Iqur  lm« 
nettj*  et  Imv  mtcônienteù^&ÉkX ,  éetitah  au 
Dketîotït  le  mêagie  }ôor  s4  bttiaiaite  (  i4  mm 
yembre)  :  «  Tous  iKVs  offieieirséupéf leUti» ,  tim» 
irûdë  généraux  dMiifè  êf>M  hors  de  eombat; 
srann4e  dltalie  ^  féduite  à  «ne  poi^fii^  de 
«moàde ,  est  ^isée*  L«s  héios  de  Imieeiiiio^ 
]»di  Lodi  ^  dé  Caitiglionif ,  de  BâSsââo ,  sont 
ymmefts  pour  leus  patrie ,  Od  sottf  à  PbôpitiL 
«Il  ne  teste  plus  aux  corps  que  leur  fépiMa«« 
»tièn  et  leur  orgueil  JoubeM^  LaDiièSy  Là-^ 
sffiSfe,  yfctor,  Morat,  Chariot  y  Dapub^ 
»Rattipa0»  Pigeon ,  Méûaid  ^  Chabràtid  >  sont 
•blessés.  Roàe  sommes  abandonnés  ati  fosd 
»de  ritsKe  :  èequi  me  i^te  de  brates  vett  Ift 
•ûîort  in&SHiblè,  au  inllieei  de  chanees  et 
»  eontintieHes  ^  et  avec  des  forcée  s!  In^ffeiiâes. 
»Peut«êtfe  rheni^è  du  brave  Angerean,  de  Hft* 
»ttëpkle  MaaséiiaMt  près  de  M(iwn%w.  AleMi 


\ 
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»^aïors  Ique  deviendront  ces  braves  gens  ?  Cette 
»  idéç  me  rend  réservé  ;  je  n'osé  plus  afi&onter 
»la  mort  j  qui  gérait  un  sujet  de  décourage- 
»ment  pour  qui  est  Tobjet  dé  mes  soHici- 
»tudes.  Si  j -avais  reçu  Ja  quatre*^ingt-troi- 
i^BÎème ,  forte  de  trois  mille  cinq  cents  hom- 
i^meaconimsà  Tarmée,  j'aurais  répondu  de 
^tùntl  Peut-êtrt,  sous  peu  de  jours ,  ne  se- 
»ra-?ce  pas  assez  de  quarante  mille  hommes! 
9'T-'  Aujourd'hui  9  ajoutait  BpQ aparté^  repos 
»  aux  trompes  ;  deâ^ain ,  selonrles  mouvemens 
^de  l!eûnemi ,  jdous  agirons.  »  '  . 
•  Cependant,  tandis  qu'il  adressait  ces  plain- 
tes améres  au  gouvernement ,  il  affectait  la 
plus  gritnde  sécurité  aux  yeux  dé  ses  soldats; 
U  leur  faisait  répéter ,  par  ses  officiers ,  qu'il 
fallait  faire'  un^ffort,  et  que  ceticffort  serait 
le  dernier;  qu'Alvinzy  détruit^  lés  moyens  de 
l'Autriche  seraient  (épuisés  pour  jamais ,  11- 
tAlie  cojtqui^e  ,.la  paix  assurée ,  et  la  gloire  de 
Varmée  immortelle.  Sa  présence,  ses  paroles 
telel^ aient  les  courages»  l^es malades,. dévorés 
parla  fièvre,  en  apprenant  que  l'armée  était 
ejQ  péril.,  sortaient  eft  foule  des  h^pitaiix,  et 
accouraient  prendi^e  leur  p}ace  dans  les  rsuigs. 
Ica  plus  vive  et  }a  plus  pjofonde  émotion  était 
dâM  tous  lés  çQBiixïStn  Les  AutrÎQlueos  s'étaient 
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approchés  le  jour  même  de  Yérone ,  et  mon- 
traient les  échelles  qu'ils  ayaifpt  préparées 
pour  escalader  les  murs*  Les  Véronais  lai^ 
salent  éclater  leur  joie ,  en  croyant  voir ,  sous 
quelques  heures,  Alvinzy  réuni  dans  leur  yille 
à  Daridovich ,  et  les  Français  détruits.  Quel- 
ques-uns^^'entre  eux ,  compromis*  pour  leur 
attachement  à  notre  cause ,  se  promenaient 
tristement  en  comptant  le  petit  nombre  de 
nos  braves»  • 

L'armée  attendait  avec  anxiété  les  ordres  du 
général ,  et  espérait  à  chaque  instant  qu'il 
commanderait  un  mouvement.  Cependant  la 
journée  du  24  s'était  écoulée  ;  et ,  contre  l'u- 
sage ,  l'ordre  du  jour  n'avait  rien  annoncé. 
Mais  Bonaparte  n'avait  point  perdu  de  temps  ; 
et  9  après  avoir  médité  sur  le  champ  de  ba- 
taille,  avait  pris  une  de  ces  résolutions  que 
le  désespoir  inspire  au  génie.  Vers  la  nuit , 
Tordre  est  donné  à  toute  l'armée  de  pren- 
dre les  armes  :  le  plus  grand  silence  est  re^» 
commandé  ;  on  se  met  en  marche ,  mais  au 
lieu  de  se  porter  en  avant ,  on  rétrograde ,  on 
repasse  l'Àdige  sur  les  ponts  de  Vérone ,  et  on 
sort  de  la  ville  par  la  porte  qui  conduit  à  Milan. 
L'armée  croit  qu'on  bat  en  retraltie,  et  qu'on 
fenonce  à  garder  ntalie.  La  tristesse  règne 
viu.  3a 


{jfiim  ks  n^%^*  Çef^^j^^m^  »  ^  quelque  distM^e 
d^  Y^TOpe  ^D  fait  ^u  ^-gftWpb^  î  «u  lie»  4e 
poiit|Aueç  ji^  8'élpîgpdr  ie  TAdiget  on  sa  met 
à }«  lonigef,  atJi  <)#«ce!:idra  mu  courv.  Oole 
mit  B^ii49Pt  quatre  l^^èi,  Ç»fin  #  ïpfèa  quel- 

oi^  HR  pom;  d«  biiteaui  af^t  été  fêté  par^iss 
»omf(  4^  Sénéral  ;  ^n  rep wsa  k  fleuve  ;  et ,  à 
la  pointe  ^  jouf ,  an  «§  trpUve  dei  n&ti¥MU  au- 
deU  de  TAdige,  qu'on  croyait  avoir  abandonaé 
poui;  f  pu  jours.  le  pfan  du  géuéia^  était  extra- 
p^di^f^i^ô  f  U  siU^it  étqpuer  h^  dw^  araiéaa. 
l^'Adjge  9  ep  so{i;9at  d^  Yésaae  »  i^m  pour  un 
iMtapt  de  cpul^r  perpeudiculair&meut  des 

li^p^^faijue^  4  1^  ^^^  I  et  il  obliqua  fe<s  le  te- 
yapt  :  daos  ce  movY^ment  obliqua  /il  ie  rap- 
prpc^q  de  Ifi  route  de  Yéroue  à  la  B|€Uta  9  3ur 
l£jqu^Ue  ém\  campé  j^yimj^  Bpnppartç ,  ar- 
rivé à  JloncQ9  se  trouvait  dope  rameué  «ur  les 
flapcs,  etpT^iMipo  wr  lès  derrières  dea  Àu- 
tric^eus.  Au  moy^n  dp  ce  poat  9  il  gp  trou?ait 
I^Ucé  £(u  ipilipu  dp  vastps  upàrai*.  Ces  u^arais 
étaiçqt  .traversés  pa^  deu^  chaussées  9  dont 
l'une  à  gauqhp  9  remontant  l'Adige  p»  l^ofcil 
pt  Cfpmbiope,  allait  rejoindre  Yéroae  ;  dont 
rautrpj,  à  dfoitp,. passait sftr  une  petite  riiriàre, 
c^u'pp  ^^ppUp  r4JpoB9  »u  TiUage  d'Aronle»  et 
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tltllt  r«|oiodre  Ift  route  de  Vëfone  yen  Tilla- 
I^ova ,  sûr  les  derrières  de  Galdlero. 
Bonaparte  tenait  done  à  Roneo  deux  ehaus- 
^  aéetf  qui  tootea  deux  allaient  rejoindre  la 
grande  route  y  occupée  par  les  Autrichiena , 
maia  ISine  entre  Caldiero  et  Térone ,  Vautre 
entre  Caldiero  et  Villa-^I^ova.  Voici  quel  avait 
été  son  caleul.  Au  millieu  de  ces  maraisi  1-a^ 
yantage  du  nombre  était  tout-À-fàit  annulé. 
On  ne  pouvait  se  déployer  que  sur  les  ehaus-> 
sées,  et  sur  les  chaussées  le  courage  des  tètes 
de  colonnes  devait  décider  de  tout.  Par  la 
efatiussée  de  gauche  qui  allait  rejoindre  la  route 
entre  Vérone  et  Caldiero^  il  pouvait  tomber 
sur  les  Autrichiens»  s'ils  allaient  escalader  Yé- 
reoae.  Par  celle  de  droile ,  qui  passe  TAlpon  au 
pont  d'Arcele ,  et  aboutit  à  Villa^Nova ,  il  dé- 
bouchait sur  les  derrières  d'Alvinzy,  il  pourait 
aller  enlever  sea  parcs  et  ses  bagages ,  et  In- 
tercepter sa  retraite.  ïl  était  done  inattaquable 
à  Roneo,  et  il  étendait  ses  deux  bras  autour  de 
Fennemi.  Il  avait  fait  fermer  lee  portes  de 
Vérone ,  et  y  avait  laissé  Ulmaine  avec  quinze 
eemta  hommes ,  pour  résister  à  un  premier  as-* 
eaut.  Otte  combinaison  si  audacieuse  et  srpro- 
fbnde  frappa  Farmée ,  qui  sur-le-champ  en  de- 
vina HntentioyQ)  et  en  futrempHe  dVspérance^ 


■î^ 
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Bonaparte  plaça  Masséna  sur  la  digue 
de  gauche  pour  remonter  sur  Goinbique  et 
Porcil ,  et  prendre  Tennemi  en  queue,  .s'il 
marchait  sur  Vérone.  Il  dirigea  Augeroau  à 
droite  pour  déboucher  sur  Villa-Nova*  On 
était  à  la  pointe  du  jour;  Masséna  se  mit  en 
observation  sur  la  diguç  de  gauche ,  Augereau 
popr  parcourir  celle  de  dr<)ite  avait  à  franchir 
TAIpon  sur  le  pont  d'Arcole.  Quelques  ba- 
taillons Croates  s'y  trouvaient  détachés  pour 
surveiller  le  pays.  Ils  bordaient  la  rivière , 
et  avaient  leur  canon  braqué  sur  le .  pont. 
Ils  accueillirent  Tavant^gardè  d'Augereau  par 
une  vive  fusillade,  et  la  forcèrent  à  se  replier. 
Augereau  accourut  et  ramena  ses  troupes  «en 
avant;  mais  le  feu  du  pont  et  de  la  rive  op-: 
posée  les  arrêta  ^  nouveau.  Il  fut  obUgé.  de 
céder  devant  cet  obstacle ,  et  de  faire  halte. 

Pendant  ce  temps,  Alvînzy,  qui  avait  les  yeux 
fixés  sur  Vérone,  et  qui  croyait  que  l'armée 
française  s'y  trouvait  encore ,  aVait  été  surpris, 
d'entendre  un  feu  très-vif  au  milieu  des  ma- 
rais. Il  ne  supposait  pas  que  le  général  Bona- 
parte jpût  choisir  un  pareil  terrain ,  et  il  croyait 
que  c'était  un  corps  détaché  de  troupes  légères, 
j^ais  bientôt  sa  cavalerie. revient  l'inlormer 
que  rengagement  est^rave^  et  que  des  coups 


DE  lA  RÉYOLtJTION  PAANÇAISE.  Sol- 
dé £ùsfl  sont  partis  de  tous  les  côtés.  Sans  être 
éclalrci  encore ,  il  envoie  deux  divisions  ;  Tune 
sous  Provera  suit  la  digue  de  gauche ,  l'autre 
sous  Mit^ouski  suit  la  digue  de  droite,  et  s'a- 
yàncesur  Arcole.  Masséna  voyant  approcher  les 
Autrichiens ,  les  laisse  avancer  sur  cette  digue 
étroite,  et  quand  il  les  juge  assex  engagés,  il 
fond  sur  eux  au  pas  de  course,  les  refoule, 
les  rejette  dans  les  marais,  en  tue,  en  noie  un 
grand  nombre.  La  division  Mitrousli,  arrive 
à  Arcole,  débouche  par  le  pont,  et  suit  la 
digue  comme  celle  de  Provera.  Augereau  fond 
«ir  elle,  l'enforice  et  éa  jette  une  partie 
dans  les  marais.  Il  la  poursuit ,  et  veut  passer 
le  pont  après  elle;  mfaîs  le  pont  était  encore 
mieux  gardé  que  le  matin;  une  nombreuse 

*  11* 

artillerie  en  défendait  l'approche ,  et  tout  le 
reste  de  la  ligne  autrichienne  était  déployé 
sur  la  rive  de  TAlpon ,  fusillant  sur  là  digue,  ' 
et  la  preiiapt  eh  tnifcrs.  Augereau  saisit  un 
drapeau  et  le  porte  Hur  le  pont.  Ses  soldats 
le  suivent ,  mais  un  feu  épouvantable  les  ra- 
Dotèpe  en  arrière.  Les  généraux  Lannes,  Verne, 
Bon ,  Verdier ,  sont  gravement  blessés.  La  co- 
lonne se  replie,  et  les  soldats  descendent  à 
côté  de  la  digue ,  pour  se  mettre  à  couvert  du 
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Bonaparte  voyait  de  Rodco  s'ébranler  toute 
Tannée  enneniie,  quip  avertie  eufia  dUv 
danger,  se  hâtait  de  quitter  Caldiero  pour 
n'être  pas  prise  par  derrière  ^  à  ViUar^Noya. 
U  voyait  avec  douleur  de  grands  résultats 
lui  échapper.  U  avait  bien  envoyé  Guieujt 
avec  une  brigade  ^  pour  essayer  de  passeif 
TAlpon  au-dessous  d'Arcole  ;  mais  il  fallait 
plusieurs  beuriss  pour  Texécutioa  de  cette 
tentative  I  et  cependant  il  était  de  la  der- 
nière importance  de  franchir  Aréole  mt-ie" 
champ ,  afin  d'arriver  à  temps  s^ir  les  der- 
rières d'Alvînzy,  et, d'obtenir  un  triOknpht^ 
complet  :  le  sort  de  Tltalie  en  dépendait.  D 
n'hésite  pas,  il  s'êlanoç  au  galop ,  arriva  près 
du  pon:t  »  $e  jette  i  b^9  de  oheval  5  &  approche 
des  «oliats  qui  s'étaient  tapis  sur  le  bord  de  la 
digue»  leur  demande  i'i}#jont  encorâ  lesvaiiH 
queurs  de  Lodi  »  leM  inanimé  pat  sesparofes^  et| 
saisissant  i^n  drapeau ^  )iwût,cm  :  Âaivea  votre 
général*  A  sa  31^  »  u>i  oertain  qooabre  et  «oK 
dats  (emontent  sur  la  cha^uiaée  ^  et  le  Biiivent  1 
malbeureusi^ment  le  m^Himextiesit  te  peut  pas 
se  oQmin.uutquer  à  ti^te  la  '  colome^  dont  le 
restt^  deffMure  derirlèie  U  dîgad«  Boiaapàrti 
s'avaneef  le  drapeaui  la  xnaw»  au  milieu  d'uiui 
grêle  de  balles  et  de  mitrailles*  Tous  ses  gésier 
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ratlt  l'efatoûtent.  tannes,  blesâé  âéjà  âë  itnx 

coupil  de   feu  dans  la  journée,  est  atteint 

.   d'Uh  troisième.   Le  Jeurie  Miiîf^h,  aîde-de- 

« 

camp  dii  général,  teut  lé  couvrir  de  son  côrj)s, 
et  toftîbe  mort  à  ses  pîeds.  Cependant  la  co- 
lonne est  ptès  de  franchît  le  pbnt,  lorsqti'utlë 
detoîèrè  déchargé  l*a!tôtè ,  et  H  rejette  en  ar- 
rîére.La  queue  abandonne  là  tête.  Alorsles  sol- 
dats réstéi^.auptèj  du  général,^  le  sâisisèëiit,  ' 
l'emportent  au  milieu  du  feu  et  de  la  fumée, 
et  veulent  le  faire  rem6nter  à  cheval.  Udè  do- 
lonne  autrichienne,  qui  débouche  sut  eut,  lé§  ' 
polisse  en  désordre  dans  le  iïiarais  :  lËonapàrtè  ^ 
y  tombé,  et  y  enfonce  jusqu'au  triîlieù  du 
corps.  Aussitôt  les  soldats  s'aperçoivent  de  son 
danger  :  Eliatant,  s'écrient-ils ,  pour  Sauver 
le  général.  Ils  toUrent  à  la  Suite  de, Béliard  et 
Vl^noUes ,  pour  le  délivrer.  On  larfaclie'dii 
milieu  de  la  fange ,  on  le  tértiet  à  cheval;  il 
revient  à  Ronco. 

Dans  ce  montent,  Ouleux  é^dit  parvenu  à 
passât'  au-dèssttus  d'Arcôîe ,  et  â  eùlêvèr  le  vil- 
lage par  l'autre  rlfe.  Mais  il  était  trop  tard. 
Alvinzy  avait  déjà  fait  filer  ses  parcs  et  ses 
bàgirges  i  il  étaif^'déplajrë  dàmt  la  pldime ,  et  en 
mestite  de  ^réVëtiîif  les  desseins  de  Bonaparte, 
^ant  d'héroisme  et  de  génie  étaient  donc  dc^' 


5o4  HISTOIRE 

venus  inutiles.  Bonaparte  aurait  bien  pu  s'é- 
viter Tobstacle  d*Arcole ,  en  jetant  son  pont 
sur  TAdige  un  peu  au-dessous  de  Ronco , 
c'est-à-dire  à  Albaredo  f  point  où  TAipon  est 
réuni  à  TAdige.  Mais  alors  il  débouchait  en 
plaine ,  ce  qu'il  importait  d'éviter  ;  et  il  n'était 
pas  en  mesure  de  voler  par  la  digue  gauche  au 
secours  de  Vérone  (i).  Il  avait  donc  eu  raison 
de  faire  ce  qu'il  aîait  fait  ;  et  >  quoiquele  suc- 
ces  ne  fût  pas  complet ,  d'importans  résultats 
étaient  obtenus.  Alvinzy  avait  quitté  sa  redou- 
table position  de  Caldiero;  il  était  redescendu 
dans  la  plaine  ;  il  ne  menaçait  plus  Vérone  ; 
il  avait  perdu  beaucoup  de  monde  dans  les 
marais.  Les  deux  digues  étaient  devenues  le 
seul  champ  de  bataille  intermédiaire  entre  les 
deux  armées ,  ce  qui  assurait  l'avantage  à  la 
bravoure  »  et  l'enlevait  au  nombre.  Enfin  les 
soldats  français ,  animés  par  la  lutte ,  avaient 
recouvré  toute  leur  confiance. 

Bonaparte,  qui  avait  à  songer  à  tous  les  pé- 
rils à  la  fois ,  devait  s'occuper  de  sa  gauche  5 
laissée  à  la  Corona  et  à  Rivoli.  Gomme  à 


(1)  Je  rapporte  ici  une  critique  Souvent  adressée  à 
Bonaparte  sur  cette  célèbre  bataille >, et  la  réponse  qa*il 
7  a  faite  lui-même  dan»  ses  mémoires. 
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chaque  instant  elle  pouvait  être  culbutée  »  il 
Toolait  êtce  eu  mesure  de  Toler  à  son  secours.  ^ 
Il  pensa  donc  qu'il  fallait  se  replier  de  Gom- 
bione  et  d'Arcole ,  repasser  TAdige  .à  B^nco^ 
et  bivouaquer  en-deçà  du  fle^ure  »  pour  être 
à  portée  de  secourir  Vauboisj  si,  dan»  la 
nuit,  on  apj;Nrenait  sa  défaite,  TeUe  fut  .cette 
pfismièfe  journée  du  25  brumaire  .(i5  nqu 
tembre).    . 

La  nuit  se  passa  sans  ma.uvaise  nouvelle*  .On 
sift  que  Yaubois  tenait  encore  à  Rivoli.  Les- 
exploits  de  Gastiglione  couvraient  Bonaparte  « 
4e  ce  côté.  Davidovicb,  qui  commandait  ma . 
corps  à  répoque  de  Gastiglione,  avait. reçu 
une  telle  impression  de  cet  évènemient,  qu'il 
A'o^ait  avanceif  avant  d'avoir  des  nouvelles  cer«- 
t^ines  d'Âlvinzy*  Âinsiie  prestige  du  génie  de 
B^onaparte  était  U  où  il  n'était  pMiu^même.! 
La  journée  du  ^6  (16  novembre)  commence  ;[ 
<m  se  rencontre  sur  les  deux  digues.  Les^ 
Français  chargent  à  la  baïon^piette  9  enfon^ 
cent  les  Autrichiens ,  en  jettent  un  grand 
nombre  dans,  J^s  marais ,  et  foitt  beaucoup^ 
de  prîsojiniers*  Us  prennent  des  di?ape<iu]i;  et: 
du  canon.  Bonaparte  fait  tirailler  enciHre  sur 
la  rive  de  l'Alpon,  mai9  ne.t^nie  ai^cup^çfffirti 
décifif  jpouï  le  paaapi;;  li^  nH\[9Pàwi9 $  ^J^ry 
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p)ie  êkbtàé  8M  eblohheé ,  le«  i^mèiiiédé  éktèw 
leH  «l^es  i  ë«  lei  Mille  stif  l'àtîtrè  Ht«  de  Vk- 
àHgH,  edntèfit  4'«Toir  é^ièé  l'tiùntfttli  tMte  la 
j««tfÉée)  «li  iti^aàiit  éë»  hetif6U«8  plus  feèir- 
tiiies  0ë  Yatibdlé:  Là  sèëonde  éuft  le  passé 
efic(^  de  niéBie  i  ihé  noùTiEillM  dé  Tftifb0û 
fléijt  tstMitf  fttités.  On  peut  tonè&ct^  trtie  wtia 
0i«tfle  foiirilée  ft  lutter  défiaitiy«ttiè&t  MÛnéUf. 
Tinzy.  Enfin  le  soleil  se  lève  pour  la  trelrtéme  ' 

f«i»,  fetif  c«t'«pMyaeîfab)étiiéftttedêc»^ii|fe. 

G'éiaiflë  È'jiif  ûbieaibte  I7SI6).  B6it«pàif« 

cftlHil«<}ttë  r«i>itt»M ,  èd  tnonsi  bl«ssés^  boyé» 

ofir  pfis«Éiiièys  ^  doit  j(V<rïr  p<!tcfu  prfet  d'uR' 
tlëM  de  sdta  ahiatëe.  B  le  {ugè  htiMMé  >  déèoti^  > 
nl(^»  et  il  voit  sel  «ohlatir  pMtiS  d'etilàdu- 
8ii«âi«;  11  se  décide  alofs  i  ^tt«»  cM  di|fifé«< 
et  &  férVéi  U  eltamp  de  bataillé  dans  la  plisse,  - 
a«(^elftck  rAI{iiohiCottittiéte»|o«i»ftpté«édeti8, 
k»  Phtttçffis  { 4ébdtteliatit  dei  À«uée  ^  renecidi- 
màt  ta»  Atttrkhièns  siir  les  dl^t^  Maaséoft 
oMfâpe  t*«)ôtfÉS  la  ^'g«K  gattoIi«<  Sor  «c^  de 
éraHe  e^  lé  général  Rebm  ^  ijtii  Mt  i^atgé 

d'iflta^tBKi ,  «àndi»  qu'Au^eati  VS-pfess^T  l'âl> 
{kw  pUÊi  ik  iùtt  «mbottchâre  tfatii  t'iid^e. 
Hiisélitt  iptMfé  éfahàtd  itne  ti¥«  iréUif  Mice  ^ 
lAirtii  il  ttiet  Mêfiikttfiem  à  1«  |)0Jiîid  d«  mtf 
é|^^  «t  ttillli«'i8tfdi  *  ii  Un  4to  «i  Mt« 


^ 
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dais.  Gomibé  ks  jours  préeédetid  5  bcraucbtijp 
d'e&ûemis  soilt  inék,  Vk0j6s  oti  {)i^is;  l^tlf  Ik 
digue  de  droite ,  le  gé&érâl  Rbbèït  s'ataticë 
d'abord  avee  sticcèd  i  mai»  il  est  ttié  $  sa  bd^ 
lobbe  en  wpouiiée  ]^«èqUè  int  lé  potii  de' 
Bouc». 

Bénàpartd,  qui  Volt  I9  dsingèf ,  {)lâéé  là' 
tfêntê-HleuitiètEie  dads  m  bois  dé  sèiulèë,  qfii  ^ 
longe  la  digoe.  Taudis  que  la  cOlôfiûé  éti-' 
Demie #  Tictoriaidé  de  Robétt^  i*krÈÈèb\  H 
treiite«deakièttie  doltt  tout  à  coup  de  ^ou  tttt^ 
buscade^  la  prend  eu  flanc  ^  et  là  ]êtië  dihÉ 
un  dé^rdré  épouTàdtable.  G*étàietttit(AdtiïMe 
CfoatM  I  lé  plm  ptokâ  nmllm  êtihi  tuée  ott 
psi^ootaiei^à.  tftê  digues^  Uttà  balsjyée^,  Bôhâ-  ' 
pdrtd  M  décide  à  fltuicbir  l'ilpotl  #  AugéreàÉ 
l'bTaîilr  paééé  à  )'«i#âtbe   ftr'ifée.   Vbpapârfë^ 
ramène  Masséna  de  la  digue  gauche  mt  là 
4^e  droite^  le  dirige  dur  ]&iédhi  q^î  êtâît 
éf«i6lié^  «t  pom  lâuëi  t<^titd  ddn  àrttiëè  eil 
pièiM  dfiTim  i^ëlle  d'Altitii^i  dEfôÉ&i^Sffé  , 
at«B^  é^rdodnei^  la  chargé ,  \^iif  ietttët  fë^  ' 
péiJiVaDtit  ail   «oyén  A'iAh   étiràfagèMé.  tJtt 
niàràii  ^  {ilèîa  d«^  i^tfA^tti:^   é^otmàil  Fàfi6  ' 
gaiiclMs  de  l^iieiftl  t  û  ptûmûé  M  ébët  dé 
bttiaiiloD  Bertille^  d«  ^efidffr  ttt^ M  «M^^ 

CM19  étémîuiàmiiêtM  i^tà^fegS'lm^^^* 
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seaux  9  et  de  charger  à  TimpréTiste  a^ec  an 
grand  bruit  de  trompettes.  Ces  vingt-ciaq 
brayes  s'apprêteùt  à  exécuter  Tordre.  Bona- 
parte  donne  alors  le  signal  à  Masséna  et  à  Au- 
gère  au  :  ceux-ci  chargent  Tigoureusement  la 
ligne  autrichienne  ,  qui  résiste  ;  mais  tout  à 
coup  on  entend  un  grand  bruit  de  trompettes  ; 
les  Autrichiens ,  croyant  être  chargé  par  toute 
une  division  de  cavalerie ,  cèdent  le  terrain. 
Au  même  instant ,  la  garnison  de  Legnago  ^ 
que  Bonaparte  avait  fait  sortir  pour  circuler  sur 
leurs  derrières ,  se  montre  au  loin ,  et  ajoute 
à  leurs  inquiétudes.  Alors  ils  se  retirent;  et , 
après  soixantenlouze  heures  de  cet  épouvan-^ 
table  combat,  découragés ,  accablés  de  fa- 
tigues,  ils  cèdent  la  victoire  à  Théroîsme  de 
quelques  mille  braves ,  et  au  génie  d'un  g^nd 
capitaine. 

Les  deux  armées ,  épuisées  de  leurs  efforts» 
passèrent  la  nuit  dans  la  plaine«vDès  le  len* 
demain  matin ,  Bonaparte  fit  recommencer  la 
poursuite  sur  Yicence.  Arrivé  à  la  hauteur 
de  la  chaussée  qui  mène  de  la  Brenta  à  Vé- 
rone, en  passait  par  YillarNova ,  il  laissa  à  ht 
cavalerie  seule  le  soin  de  poursuivre  rènnemi  » 
et  songen  à  rentrer  à  Vérone  par  la  route  de 
Villa-Nova  ^t  de  Ga^çro»  afin  de  vrair  au 
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cours  de  Yàubois.  Bonaparte  apprit  en  route 
que  Vaubois  avait  été  obligé  d'abaiidônner  la 
Gorona  et  Rivoli ,  et  de  se  replier  à  Castel- 
MoTO  :  il  redoubla  de  célérité ,  et  arriva  le  soir 
même  à  Vérone^  en  passant  sur  le^hainp  de 
bataille  qu'avait  occupé  Al vinzy*.  Il  entra  djans 
la  ville,  parla  porte  opposée  à  celle  par  laquelle 
il  çn  était  sortL  Quand  les  Yéronais  virent 
cette  poignée  d'bommes,  qui  étaient  ôortis  en 
fugitifs  par  la  porte  de  Milan ,  renfiler  en  vain-*- 
queurs  par  la  porte  de  Venise <,  ils. furent  âai« 
sis  de  surprise  :  amis  et  ennemis ,  ne  purent 
contenir  leur  admiration  pour  lé  général  et 
les  soldats  qui  venaient  d^  changer  si  glorieu- 
sement le  destin  de  la  guerre.  IL  n'entra  plus 
dans  les  craintes  ni  dans  les  espérances  de 
personne ,  qu'on  pût  chasser  les  Français  de 
ritalie.  Bonaparte  fit  marcher  sur«le*champ 
Masséna  à  Gast^-Novo ,  et  Augereau  sur  Dolce^ 
par  la  rive  gauche  de  TAdige.  Davidovich ,  sAt 
taqué  de  toutes  parts  ,  fdt  promptement  ra-^ 
mené. dans  leTyrol,  avec  perte  de  l^.eaucoup 
de  priéonniers.  Bonaparte  se  contenta  de  faire 
réoccuper  les  position^  de  la  Coropa  et  de  Ri->» 
Yoli ,  sans  vouloir  lemonter  jusqu'à  Trente ,  et. 
rentrer  en  possession  du  TyroL  L'année  fran*; 
çaise  étaitsingulièreoient  affaibliepar  cette  der- 
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Ottae  lutté,  {i'urmée  autrichl^Bne  avait  perdu 
cinq  mille  pi^isoBoi^d,  huit  ou  dui  Bsille  lûojfM 
et  lileâsés,  et  se  trouvait  eaeore  ibrte  de  plus 
de  quarante  miUe  hommos  ,  compris  le  corps 
de  ]^?idovick.  Elle  se  retirait  dans  le  Tyrol 
et  sur  la  Brenta  9  pour  s'y  reposer  ;  elle  était 
loin  devoir  soufiért  comme  les  années  de 
Wurmser  et  de  Beaulieu.  Les  Français ,  épui- 
sées,  Bravaient  pu  que  la  repousser  sans  la 
détruire  1  il  fallait  donc  renoncer  à  la  pour- 
euhffe,  tant  que  les  renforts  promis  ne  seraient 
|>as  arrivés.  !Éenaparte  se  contenta  d'occuper 
TAdlge  de  Dolee  à  la  mer. 

Cette  nouvelle  victoire  causa ,  en  Italie  et 

ea  France ,  une  joie  extrême  :  on  admirait 

de  toutes  parts  ce  génie  opiniâtre  qui,  avee 

quatorze  ou  quinze  mille  hommes ,  devant 

quarante  mille  ^  n*avaltpas  songé  à  se  retirer; 

f  e  génie  Inventif  et  profond ,  qui  avait  su  dé- 

eouvrirdans  les  digues  de  Ronco  un  champ 

de  bataille  tout  nouveau ,  qui  annulait  le 

j)ombre,  et  perçait  dans  les  flancs  de  Ten* 

nemi.  On  célébrait  surtout  Théroîsme  déployé 

au  pont  d^Arcole,  et  partout  on  représen- 

Haft  le  jeune  général,  un  drapeau  i  la  main , 

au  milieu  du  feu  et  de  la  fumée.  Les  deux 

ceasefisy  en  déclarant  suivant  Tusage,  que  )'a^ 
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mée  dltalie  avait  encore  bien  mérité  de  la 
pa44«  »  décidèrent  de  plui ,  c^ue  les  dni{»eau;( 
que  les  deux  généraux  Bonaparte  et  Augereaii 
ftrairat  pwté  «us  le  pont  d'Afe^let  Iwf  «d^ 
paleat  doaaés  pouy  être  mosenrét  duif  If  urs 
familles  t  belle  et  noble  réeompeoie  »  digne 
d'un  âge  héroïque  y  et  bien  plus  glorieuse  que 
le  coupable  diadèfne  décerné  plus  tard,  par  la 
'  faiblesse  au  génie  tout-puissant* 


\ 
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Le  général  Clarke  venait  d'arriver  au  quar- 
tier-général de  l'armée  d'Italie ,  d'où  il  devait 
partir  pour  se  rendre  à  Vienne.  Sa  mission 
avait  perdu  son  objet  essentiel ,  depuis  que  la 
bataille  d'Ârcole  avait  rendu  l'armistice  inu- 
tile. Bonaparte ,  que  le  général  Clarke  avait 
ordre  de  consulter,  désapprouvait  tout-à-fait 
l'armistice  et  ses  conditions.  Les  raisons  qu'il 
donnait  étaient  excellentes.  L'armistice  ne 
pouvait  plus  avoir  qu'un  objet,  celui  de  sau- 
ver le  fort  de  Kelh  sur  le  Rhin,  que  l'archiduc 
Charles  assiégeait  avec  une  grande  vigueur  ; 
et  pour  cet  objet  très-accessoire ,  il  sacrifiait 
Mantoùe.  Kelh  n'ëtidt  qu'une  tête  de  pont  qui 


bK  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.       $i3 

D'était  «point  indispeosable.  pour  déboucher 
en  Allemagne.  La  prise  de  Màntque  entraî- 
nait la  conquête  définitive  de  lltalie  ^  et  per- 
mettait d'exiger  eîi  retour ,  Mayence  et  toute 
la  ligne  du  Khin.  L'armistice  compromettait 
éyidemnient  cette  conquête,  car  Mantoue, 
remplie  de  maladcss^  et  réduite  à  la  demi-ra- 
tion ,  ne  pouvait  pas  différer  plus  d'un  mois 
d'ouvrir  ses  portes..  Les  vivres  qu'on  y  ferait 
entrer,  rendraient  à  la  garnison  la  santé  et  les 
forces.  La  quantité  n'en  pourrait  pas  être 
exactement  fixée;  Wtrmser,  en  faisant  des 
économies ,  se  ménagerait  des  approvisionne* 
mens  pour  recommencer  sa  résistance ,  en  cas 
d'une  reprise  d'hostilités.  La  suite  de  batailles 
livrées  pour  couvrir  le  blocus  de  Mantoue,  de- 
viendrait donc  inutile,  etil  faudrait  recAmmen* 
car  sur  nouveaux  frais.  Ce  n'était  pas  tout. 
Le  pape  ne  pouvait  manquer  d  être  compris 
dans  l'armistice  par  l'Autriche ,  et  alors  on 
perdait  le  moyen  de  le  punir,  et  de  lui 
arracher  vingt  pu  trente  millions ,  dont  on 
avait  besoin  pour  l'armée ,  et  qui  serviraient 
à  faire  une  |]iOuvelle  campagne.  JBonaparte 
enfin ,  perçant  dans  l'avenir,  conseillait,  au 
lieu  de  suspendre  les  hostilités  ,  de  les  con- 
tinuer au  contraire  avec  vigueur,  mais  de 
viii.  53 


/ 
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paBlsrM  gu««e  sw  son  véritable  th^tre,  et 
(^n\oyet  en  Italie  un  renfort  de  ti^ente  mille 
mmim^»^  U  ptomettait  à  eé  prix  de  marcher 
«M  \i§99e  %  et  d'avoir  ei:^  4eux  mois  la  paix  ^ 
'  hi  ligne  d^  Rhin  ^  et.uae  république  en  Italie. 
3ap4  doute  „  cette  combinaiiseai  plaçait  dans 
se9  lip^s  toutes  lea  opmtibas  mâîtaires  et 
|iolUique«tde  la  giiierre,  osiaîs,  qu^^li^e  fat  ioté- 
fessée  ou  nap ,  elk  était  .>iist^  et  profefide , 
el  Va^eflak  eo  prouya  la  sagesse^  r 
.  Çep^odwt^  par  olajétssànce  pour  lie  Dkee^ 
toirei  f  oa  écrivit  aux  gâiéraux  antriehiens  snr 
le  JLhriaet  l'Adage ,  pour  lieur  proposer  Tarrais^ 
liée  5.  et  poux  obtenir  à  Glarke  des'pasee^p^rts^ 
ii'acelud.uc  Charles,  réf^oiidit  à  Moreav  qu'S 
n«(  pu9u>Yait  entendre  axicune  propc^itioa  d'ism 
wstkefque  ses  p.ou^oirs.  ne  k  lui  pesmelr' 
taîoBît  pa^'9  et  qu'il'  fall^iit  ea^  référei;  au.  cou-* 
séîl  ailliquià*  ALvinzy  répondit  de  mêiiQ^. ,  et 
iA^pactir  un  cousiler  pouie  Yienne»  Le  mi-* 
iliâtàce  autpdbieii ,  secrètemeal;  dévoué  à 
Viingleteri;e^  était  peu  disposé  à  éeooter  les 
propositiona^  de  U  France.  Le  cabinet  dd 
iboiràces.  kii.atva^t  fait  pact  de  ]^  mission  de 
lord  Malmefibury  ;  il  s'était  efforcé  de  lui  per^ 
suûder  que  l'empereur  obtiendl?ait;  bien  plus 
dVatot^es.eapjeenant^part  à- k:  négociatîoB 
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ouverte  à  Paris,  qu'en  faisant  des  conditions 
séparées,  puisque  les  conquêtes  anglaises  dans 
les  deux  Indes  étaient  sacrifiées  pour  luipro- 
curer  la  restitution  des  Pays-Bas.  Outre  les 
insinuations  de  l'Angleterre,  le  cabinet  de 
Yienûe  avait  d'autres  raisons  de  repousser  les 
propositions  du  Directoire.  Il  se  flattait  de 
^'emparer  du  fort  de  Kelh  sous  très**peu  de 
temps  ;  les  Français ,  Contenus  le  long  du 
nhin ,  ne  pourraient  plus  alors  le  franchir  ;  on 
pourrait  donc  sans  danger  en  retirer  de  nocH 
veaux  détachemens,  pour  les  porter  sur  rAdige* 
Ces  détachemeus ,  joints  à  de  nouvelles  leyëes 
qui  se  faisaient  dans  toute  rAiitriche  avee  une 
meryeiUeuse  activité,  permettraient  encore  un 
effort  sur  l'Italie.  Peut-être  cette  terrible  ar^ 
xnée ,  qui  avait  tant  anéant;i  de  bataillons  au* 
trichiens ,  finirait  par  succomber  sous  des 
efforts  réitérés. 

.  La  conSitanc^  allemande  ne  se  démentait 
donc  pas  ici  ;  et ,  malgré  tant  de  revers ,  elle 
ne  renonçait  pas  encore  à  la  belle  Italie.  Ea 
conséquence  il  fut  résolu  de  refuser  l'entrée  de 
Vienne  à  Clarke.  On  craignait  d'ailleurs  un  oIek 
&ervateur  au  toilieu  de  la  capitale  de  l'empire, 
et  on  ne  voulait  pas  de  négociation  directe. 
Quant  à  rarmistice  ;  on  aurait  consenti  à  t'ad- 
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mettre  sur  TÂdige^  mais  non  sur  Iç  Rhin.  On 
répondit  à  Clarke  ?  que  s'il  voulait  se  rendre  à 
Vicence,  il  y  trouverait  le  baron  de  Vincent, 
et  qu'U  pourrait  y  conférer  avec  lui.  La  réu- 
nîon  eut  lieu  en  effet  à  Vicence.  Le  ministre 
autrichien  prétendit  que  l'empereur  né  pou- 
vait recevoir  un  envoyé  de  la  République , 
parce  que  c'était  la  reconnaître;  et,  quanta 
l'armistice ,  il  déclara  qu'on  ne  pouvait  Tad- 
onettre  qu'en  Italie.  Cette  proposition  était  ri- 
dicule ,  et  on  ne  conçoit  pas  que  le  ministère 
autrichien  put  la  faire  ,  car  elle  sauvait  Man-r 
toue  sans  sauver  Kelh,  et  il  fallait  supposer  les 
Français  trop  sots  pour  l'accepter.  Cependant 
le  ministère  autrichien  ;  qui  voulait  au  besoin 
se  ménager  le  moyen  d'une  négociation  sépa- 
rée ,  fit  déclarer  par  son  envoyé  que  si  le  com- 
missaire français  vivait  des  propositions  à  faire 
relativement  à  la  paix ,  il  n'avait  qu'à  se  rendre 
à  Turin ,  et  les  communiquer  à  l'ambassa- 
deur autrichien  auprès  du  Piémont.  Ainsi, 
grâce  mx  suggestions  de  l'Angleterre ,  et 
aux  folles  espérances  de  la  cour  de  Vienne , 
ce  dangereux  projet  d'armistice  fut  écarté. 
Clarke  s'en  alla  à  Turin ,  pour  profiter  au  be- 
soin ,  de  l'intermédiaire  qui  lui  était  ofifert 
auprès  de  la  cour  de  Sardaigne.  Il  avait  en- 
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core  une  autre  miâftion  ;  c'était  celle  d'ob- 
serrer  le  général  Bonaparte;  Le  génie  de  ce 
jeune  homme  avait  paru  si  extraordinaire , 
son  caractère  si  absolu ,  si  énergique,  que  sans 
aucun  motif  précis ,  on  lui  ayait  supposé  de 
Tambition.  Il  avait  Voulu  conduire  la  guerre 
à  son  gré,  et  ayait  offert  sa  démission  quand 
on  lui  avait  tracé  qn  phn  qui  n'était  pas  le 
sien  ;  il  avait  agi  souverainement  en  Italie , 
accordant  aux  princes  l^  paix  ou  la  guerre , 
soUs  prétexte  des  armistices  ;  il  s'était  plaint 
avec  hauteur  de  ce  que  les  négociations  avec 
.  le  pape  n'avaient  pas  été  conduites  par  lui  seul^ 
et  il  avait  exigé  qu'on  lui  en  remît  le  soin  ;  il 
traitait  fort  durement  les  commissaires  Garau 
et  Salicetti,  quand  ils  se  permettaient  des  me- 
sures qui  lui  déplaisaient,  et  il  les  avait  obligés 
de  quitter  le  quartier-*général.  Us'étaitpennis 
d'/e}iyoy  er  des  fpnds  aux  différentes  armées  sans 
se  fajire  autoriser  par  le  gouvernement,  et  sans 
l'intermédiaire  indispensable  de  la  trésorerie. 
Tous  ces  faits  annonçaient  un  homme  qui 
aimait  à  faire  seul  ce  qu!ii  croyait  être  seul 
capable  de  bien  faire.  Ce  n'était  encore  que 
l'impatience  du  génie,  qui  n'aime  pas  jà 
être,  contrarié  dans  ses  œuvres;  mais  c'est 
par  celte  impatience,  que  commence  à  sç  ma-* 
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mfesteff  Une  tolonté  detjpoUqiie.  En  le  voyant 
eouièver  la  HAute^h|tlie  contre  ses  aticiens 
jBiâtrei  ^  €t  créer  au  détruira  dés  états ,  on 
disait  qu'à  voulait  àt  (kkè  duc  de  Milan.  On 
pressentait  son  ambition ,  et  il  en  pressentait 
Ini^vnéme  le  reproche.  Il  se  plaignait  d'être 
àcousjé  9  puis  se  justifiait  lui-même,  sans  (|u'un 
seul  mot  du  Directoire  lui  en  éftt  fourni  Foc^ 
casioU. 

Glarke  àrsiit ,  outre  Ift  miëslon  de  négocier, 
celle  de  Tobserver.  Bonaparte  en  fut  atérti , 
et,  dgissant  ici  Strec  là  hauteur  et  Tadresse  qui 
Ifà  étaient  ordinaire'» ,  il  lui  laissa  yoir  qu'il 
connaissait  l'objet  de  &k  mission ,  il  le  sub-* 
jogiia  bientôt  par  son  ascendant  et  sa  grâce , 
aunsi  p'uiés&nte,  dit^on,  qUe  son  génie  ^  et  en 
fit  on  homifae  dévotié.  Chrke  arait  de  l'esprit, 
naais  ttôp  de  vanité  p<yur  être  un  espion  adtoit 
et  seaple.  il  i^eëta  en  Italie,  tantôt  i  Turin  , 
tantôt  ail  qu^ftieiygénêràl ,  et  bientôt  il  ap^ 
partint  plus  à  Bonaparte  qu'au  Directoîihe. 

A  Paris ,  la  négociation  ouverte  avait  été 
it^ihêé  éû  lôiiguedt  par  le  cabinet  anglais , 
fcutàiit  ^M^'îl  avait  pu?  mais  le  cabinet  iîpan- 
çaîs ,  en  faisant  des  réponses  promptes  et 
claires ,  ftvaît  enfin  obligé  lord  Malmesbury  i 
8*e*plît[^Wv  Ce  iriînîstre,  comme  on  IWni 
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atoit  f»Mé  d'abord  4e  prindpe  d\iM  i^gôt?îa4 
tidn  géctétale  ^  et  eehii  de  là  CdiifiipéDsatioti  \itis 
eoDquêtes  (  de  son  côté  h  Dir<^tit)(re  àVIkIt  ^kfgé 
des^ouvoirs  de  tous  tefi  alliés ^«l  u)iëtâ^pi$è^t$(m 
plus  (flaire  du  prikicip«  d«6  ttoiààptebdatièti^v  iië 
Biiznstit  anglais  arak  «bis  dljt^eéf  \m^^  É 
rëpoudifëi  1}  avait  répondu  éiifiu  qu^  led  [foU^ 
toiré  étaient  demandés  I  tûafiis  qu'àvaiit  dé  )é« 
obtèâfr/il  fâUait;  que  h  goû^^méinetil  fl^hi^ 
^ais^  admit  |^âltiyètil«ât  le  ^ifiéipë  4«i  mM-^ 
pèD««tioâ»«  IM  Directoire  frVaît  âlor«  déhiliikd^ 
qu*ùâ  lui  éaUfïçât  àUr-le-cham^^  Ifes  ob)tifs  ëUF 
lesquels  pOiieiraîeht  leâ  eoiiipensàttons;  tfel^sr^ 
lé  puiûl  où>  là  négociation  ctii  était  tésïêè.  Loré 
Malifeê^iliry  éérÎTit  de  rièuvteau  à  Ldtidrès,  et 
âprèâ  ddliifï  îoîirs,  fépoAdit  le  6  friuiâiré  {i^ 
novembre)  quiè  stt  couir  li'àVàil  rîeti  ^  àjôutei^' 
à  ce  qu'elle  atalt  dit^  et  qu'elle  né  pottVàî*  pas^ 
s'expliquer  davàutâgé,  tant' que  lé  gbtivéï'iié'^ 
ment  français  ^t'admettrait  pas  fôi^melleuieiit* 
le  priùcipe  proposé.^  C'était  là  une  subtilité,' 
car^  en  demandait  renonciation  des  oh]eti' 
^uî  sérâfiént  Compensés,  la  France  iivaft  admis  * 
ëyidèônosë»!  ié  prindipe  des  6oÉQ^pênisa#ofii^.  • 
iiiTÎie  à  liôÉfdre^  r»  éi  etaplofët  ehtôiè  dtmï^ 
jo^urs  polir  cette  subtilité,  o'étàît  *e  joueif  dil 
Biréctôiret  H  tèp^mdiit^  eovbime  il  falsdt  totK 
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jours  9  le  lendemain  œême^  et  par  une  note 
de  quatre  lignes;  il  dit  que  sa  précédente  note 
impliquait  nécessairement  l'admission  dupri;^-* 
cipe  des  compensations,  mais  que  du  reste  il 
l'admettait  formellement ,  et  demandait  sur- 
le-champ  la  désignation  des  objets  sur  lescjuels 
ce  principe  devait  porter.  J^e  Directoire  de^ 
mandait-  en  outre  si  à  chaque  question ,  lord 
Malmèshury  serait  obligé  d'écrire  à  Londres.^ 
Lord  Malmesbury  répondit  yaguement  qu'il 
serait  obligé  d'écrire  toutes  les  fois  que  la 
qi^estion  exigerait  des  instructions  nouvelles. 
Il  écrivit  encore ,  et  resta  vingt  jours  avant 
de  répondre.  11  était  évident  cette  fois  qu'il 
fallait  sortir  du  vague  où  Ton  s'éjtait  emfer- 
qaè ,  et  aborder  enfin  la  redoutable  question 
des  Pays-Bas*  S'expliquer  sur  cet  objet,  c'é- 
tait rompre  la  négociation,  et  on  conçoit  que 
le  cabinet  anglais  mit  les  plus  lon^s  délais  pos- 
sibles à  la  rompre.  Enfin  le  aS  frimaire  (i8dé- 
cembre)  lord  Malmesbury  eut  une  entrevue 
avec  le  ministre  Delacroix ,  et  lui  remit  une 
'  note  dans  laquelle  les  prétentions  du  cabinet 
anglais  étaient  exposées.  Il  voulait  que  la  France 
restituât  aux  puissances  du  continent  tout  ce 
qu'elle  avait  conquis  ;;  qu^elle  rendît  à  l'Au-- 
trkhe  la  Belgique  etle  J[a}x^a^pin:g  ,/à  l'eçi^-^ 
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pire  les  États  allemands  de  la  rivé  gauche; 
qu'elle  évacuât  toute  l'Italie,  et  la  replaçât  dam^ 
le  statu  qao  ante  kéltUm;  qu'elle  restituât  à  la 
HôUande  certaines  portious  de  territoire ,  tel- 
les quekt  Flandre  maritime  par.exemplè,  afia 
de  la  readre  indép^j^dante  ;  et  e^fin ,  que  de$. 
changemens  ivmmt  faits  à  sa  constitution  acr 
tudle.  Le  cabinet  angtais  ne  promettait  de 
rendre  les  colonies;  de  la  Hollande  »  que  daùsf 
le  cas  du  rétablissement  du  stathoudérat  ; 

encore  ne  les  :rendrait*il  jamais  toutes  ;  il 
en  était  qu'il  garderait  comme  indemnité  4^ 
guerre  :  le  c^p  était  du  noipbi^t  Pour  tous^ 
ces  sacrifices ,  il  offrait  de  rendre  deux  Oji;, 
trois  îles  qcue  la  gjuerre  nous  avait  fait  perdre 
dans  les  Antiltesv  la  Martinique ,  Sainte-Lùcie,, 
Tabago  ^et4  eotiditîon  toutefois  que  Saint-Do- 
mingue ne  n/e^us  resterait  pas  ^a  entier.  Ainsi 
là  France ,  après  ui^e  guerre  inique ,  dans  la<* 
quelle  elle:  avaSt  eu  toute  justice  de  son  côtié, 
dans  laqueHe*:  elle*  àivait  dépenaé  des;  sommes, 
énormes ,  et  dont  0Ue  était  sortie  viotorieu^ç , 
la  France  A'^waift  pas  gagné  mié  seule  pro-: 
vince,  tandis  qiie  les  puissa|)ces'  du  npi^d  Te- 
naient decepartaiger  uuiropuine ,  et  que  l'ioi-: 
gléterre  Yenaitde:£aif1^dAnftrip4^  <]|es;açquirr 
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eûcott  h  ligue  du  Rhin ,  et  qui  était  tnftttresse 
dé  ritalie ,  aurait  évacué  le  Rhlû  et  l'Italie  sur 
la  simple  sommation  de  TAûgretertei  Bû  pa*« 
réilles  eonditiôns  étaient  absurdes  et  inadinis* 
slbles;  là  seule  pt*opo.sittorieâ  était  offensante, 
et  elles  ne  devaient  pad  être  éeoutëes%  Le  ml*^ 
nlstre  Delacroix:  les^écoutà  cepefiidaut  avec  une 
polif esse  qui  frappa-letnini^ti^  anglais,  ^qul 
lui  ûl  mdme^spérer  qu'on  pourrait  poursuis* 
Vre  la  négyiciation. 

Delacroix  donn^  une  raisoD  qui  était  mau-^ 
taise ,  d'est  que  les*  Pays-Bas  étaient  déclaré» 
territoire  national  par  la  cona titution  ;  et  le 
ittitaistre  anglais  luf  répondit  par  une  raisoa> 
qui  ne  valait  pas  mletix^  c'est  qiie  le  traité 
d'Utrecht  les  attrik^nait  à  l'Autriche.  La  con-^ 
stitutîon  pouvs^it  être  obligàtolti^  pOiu*  la  na-* 
tion  française  5  miiii  elle  ne  <^oiieeroaît  ni 
n^obligeait  1^^  nations  étrangères.  Le  traité 
diJtrecht  était  ^  cômtoe  tous  tes*  traités  du 
iirwnde^  un  ari^ngememt  de  la  (oifce^j^^x  la 
fori^  pouvait  ^êhauger.  La>  sôule^  raison  que 
le  iiiinîstré  fr^faV^is,  devait  âôWtftt^  ^êt  que 
la  reùnrîoÀ  des  Pa^s-Bâs  à  la'  ^ii^nce  était 
juste,  ibndéer  wr  tontes  letf  é^nv^nances  na«« 
tiÎHDes  et  politique»  ^  et  ié^il1itdè&  par  la  ^-^ 
i6M4  Après  uâOiisngiio'dldcniMio»  nsuf  tou» 
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les  points  âccessoîres  de  la  négociatîoti ,  led 
deux  ministres  se  séparèrent,  le  tnfnistl'e  De- 
lacroix vînt  en  référer  a»  Directoire,  qui, 
sl^ritantà  bon  droit  ^  résolut  de  répondre  au 
ministre'  anglais  comme  il  le  méritait.  La  ûOtc^ 
dtr  ministre  anglais  n'était  pas  Sîghéé,  elle 
était  seulement  contenue  dans  une  lettre 
Signée.  Lé  Directoire  fkigea  le  jour  môiné 
qu'elle  fût  revêtue  des  formes  nécessaires ,  el 
îuî  demanda  6 oh  ultimatum  sous  vinginjuatreJ 
lieu]fiÊs.  Lord  Malmesbury,  embarrassé  ^  ré-^ 
pendît  que  la  note  était  suffisamment  atitheO'* 
tiquè'  puisqu'elle  était  cotrtenue  dans  une 
lettre  signée'/  et  que  quant  à  un  ultimatum , 
il  était  contre  tous  les  usages  de  Tetî^er  aussi 
brûàquement.  Le  lendemain  ,  ^^^  frimaire 
(i^  âeôetahfd  ),  îé  Directoire  lui  fit  teârei^ 
qu'il  n'écouterait  jamais  aucune  proposition 
contraire  ^ux  lois  et  aux  traités  qui  liaient  la 
république;  îl  ût  âjoutei^qUele  iortf  Malmes- 
bury ayant  besoin  de  récourir  k  cïtâque  îni-» 
tant  à  son  gouvernement ,  et  rénipllssant  nri 
rôle'  purement  passif  dans  la  négirclâtion ,  sâi 
présence  â  l?âfîs  était  iîitttîfe;  qu'eii  côûsé-^ 
quence  îl  avait  ordre  de  ée  retirer;  lui  et 
toute  sa  suite ,  sbus  quarante-htrif  heures  i 
que  d'ailleurs  des  courriers  suffirâîérit  pow 
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négocier 5  û  le  gouvernement  anglais  adop« 
tait  les  bases  posées  par  la  république  fran- 
çaise. ^ 

Ainsi  finit  cette  négociation ,  dans  la- 
quelle le  Directoire,  loin  de  manquer  aux 
formes,  comme  on  Ta  dit ,  donna  un  yérita- 
ble  exemple  de  franchise  dans  ses  rapports 
avec  les  puissances  ennemies.  Il  n'y  eut 
point  ici  d'usage  violé.  Les  communications 
des  puissances  portent  ^  comme  toutes  les 
'  relations  entre  les  hommes ,  le  caractère  du 
temps 9  de  la  situation,  des  individus  qui 
gouvernent.  Un  gouvernement^  fort  et  victo- 
rieux parle  autrement  qu'un  gouvernement 
faible  et  vaincu  ;  et  il  convenait  à  une  répu- 
blique, appuyée  sur  la  justice  et  la,  victoire, 
de  rendre  son  langage  prompt ,  net ,  et  pu- 
blic. ^ 

Pendant  cet  inteirvalle ,  le  grand  projet  de 
Hoche  sur  l'Irlande  ^s'effectuait«uC'était  là  ce 
que  redoutait  l-Angletene ,  et  ce  qui  pouvaiif 
en  effet  la  mettre  dans  un  grand  péril.  Mal- 
gré  les  bruits  adroitement  semés  d'une  ex;pé- 
dition  en  Portugal  ou  en  Amérique,  l'Angle- 
terre avait  bien  compris  l'objet  des  prépara- 
tifs qui  se  faisaient  à  Brest.  Pitt  avait  fait  lever 
ks  milic^  t:  armer  les  côtes ,  ^t  donné  l'c^rdre 
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de  tout  évacuer  dans  l'intérieur,  si  les  Fran- 
çais débarquaient. 

L'Irlande  à  laquelle  était  destinée  l'expédi- 
tion ,  était  dans  une  situation  à  causer  de 
graves  inquiétudes.  Les  partisans  de  la  ré- 
forme parlementaire ,  et  les  catholiques  pré- 
sentaient dans  cette  île  une  masse  sufiBsante 
pour  opérer  un  soulèvement:  Ils  auraient  vo- 
lontiers adopté  un  gouvernement  républicain 
sous  la  garantie  de  la  France ,  et  ils  avaient  en- 
voyé des  agens  secrets  à  Paris  pour  s'entendre 
avec  le  Directoire.  Ainsi  tout  présageait  qu'une 
expédition  pourrait  causer  de  cruels  embarras 
à  l'Angleterre ,  et  la  réduire  à  accepter  une 
toute  autre  paix  que  celle  qu'elle  venait  d'of- 
frir. Hoche ,  qui  avait  consumé  les  deux  plus 
belles  années  de  sa  vie  dans  la  Vendée,  et  qui 
voyait  les  grands  théâtres  de  la  guerre  occupés 
par  Bonaparte,  Moreau  et  Jourdan,  brûlait 
de  s'en  ouvrir  un  en  Irlande.  L'Angleterre 
était  un  aussi  noble  adversaire  que  l'Autri- 
che ,  et  il  n'y  avait  pas  moins  d'honneur  à  la 
combattre  «t  à  la  vaincre.  Une  république 
nouvelle  s'élevait  en  Italie,  et  allait  y^  de- 
venir le  foyer  de  la  liberté.  Hoche  eroyait 
beau  et  possible  d'en  élever  une  pareille  en 
Irlande ,  à  côté  de  l'aristocratie  anglaise.  Jl 
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sëtaît  lié  beaucoup  avec  Tamiral  Truguet, 
ministre  de  la  marine ,  et  ministre  à  gran- 
des vues.  Ils  s'étaient  promis  tous  deux 
de  donner  une  haute  importance  à  la  ma* 
rine ,  et  de  faire  de  grandes  choses  ;  car  alors 
toutes  les  têtes  étaient  en  trayaiU  toutes  mé- 
ditaient des  prodiges  pour  la  gloire  et  la 
félicité  de  leur  patrie.  L'alliance  pffensiFe  et 
défenme  (Conclue  avec  TËspagne  à  Saint-Ilde-^ 
fonse»  offrait  de  grandes  re8sources5;et  permet- 
tait de  vastes  projets.  En  réunissant  la  flotte 
de  Toulon  au}^  flottes  de  TEspagne,  en  les 
concentrant  dans  la  Manche  ayec  celles  que  la 
France  avait  dans  l'Océan ,  on  pouvait  rassem- 
blev  des  forces  formidables ,  et  tenter  de  déli- 
vrer les  mers  par  une  bataille  décisive  ;  on 
pouvait  du  moins  jeter  un  incendie  en  Irlande, 
et  aller  interrompre  les  succès  de  TAnglelerre 
dans  rinde,  L'amiral  Truguet,  qui  sentait  Fim- 
portance  de  porter  de  rapide^  secours  dans 
rindet  voulait  que  l'escadre  de  Brest,  sans 
attendre  la  réunion  des  flottes  françaises  et 
espagnoles  dans  la  Manche,  mit  à  la  voile  sur- 
le-champ,  jetât  Farmée  de  Hoche  en  Irlande) 
gardât  quelques  mille  hommes  à  bord,  fit  voile 

4 

ensuite  pour  Vile  de  France,  allât  y  prendre 
|f s  bataillons  de  noirs  qu'on  y  organisait , 
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et  traosport&t  ces  secours  duns  Tlnde/  pour 
.  soutenir  Tippo-  Saïb,  Cette  .grande  expédi- 
tion aYiiit  un  incùavénient  ^  celui  de  ue  porter 
m  Irlande  qu'une  partie  à  la  fois  de  TarcDée 
d'expédition  >  et  de  la  laisser  exposée  à  de 
grandes  chances ,  en  attendant  la.  réunion 
très**éyentuelle  de  l'escadre  dé  Tadiiral  Yille^ 
zieuve  qui  devait  partir  de  Toulon  ^  de  l'es* 
^adre  espagnole  qui  était  dispersée  dans  les 
ports  de  l'Espagne ,  et  dé  l'escadre  de  Ri«- 
cfaery  qui  rerenait  d'Anaérique*  Cette  expédi- 
tion ne  fut  pas  exécutée  ;  on  attendit  l'arrivée 
<1 'Amérique  de  Richery,  et  on  fit,  malgré  l'état 
des  finances,  des  efforts  extraordinaires  pour 
achever  l'armement  de  l'escadre  de  Brest.  £llei 
fut  en  frimaire  (  décembre  )  en  état  de  mettre 
à  la  voilCé  Elle  se  composait  de  quinj^e  vais*-. 
seaux  de  haut  bord,  de  vingt  frégates ,  de  six 
gabarres ,  et  cinquantebâtimens de  transport; 
Elle  pouvait  portey. vingt-deux  mille  hommes* 
Boche ,  ne  pouvant  s'entendre  avec  l'amiral 
-VîUaret-Joyeuse ,  on  remplaça  ce  dernier  par 
Morard-de^Galles.   L'expédition  dut   débar- 
quer dans  la  baie  de  Bantry.  On  assigna  à 
chaque  capitaine  de  vaisseau,  dans  un  ordre 
cacheté ,  la  direction  qu'il  devait  suivre ,  et  le 
tnouillagequ'ildevraitchoisirencasd'accîdent» 
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L'expédition  mit  à  la  Yoile  le  â6  frimaire 
(i6  décembre).  Hoche  et  Morard-de*Galles. 
étaient  montés  sur  une  frégate.  L'escadre  fran- 
çaise ,  grâce  à  une  brume  épaisse ,  échappa  aux 
croisières  anglaises^  et  traversa  la  mer  sans  être 
aperçue.  Mais  dans  la  nuit  du  26  au  27  une 
tempête  affreuse  la  dispersa  :  un  vaisseau  fut 
englouti.  Cependant ,  le  contre-amiral  Bouvet 
manœuvra  pour  ralher  Tescadre  ;  et ,  après 
deux  jours,  parvint  à  la  réunir  tout  entière^  à 
*  l'exception  d'un  vaisseau  et  de  trois  frégates. 
Malheùreusenient  la  frégate  portant  Hoche  et 
Morard-de-Galles  était  du  nombre  de  ces  der- 
nières. L'escadre  cingla  vers  le  cap  Clear ,  et 
manœuvra  là  plusieurs  jours  pour  attendre  les 
deux  chefs.  Enfin ,  le  4  nivôse  (24  décembre), 
•elle  entra  dans  la  baie  de  Bantry  :  un  conseil 
de  guerre  décida  le  débarquement;,  mais  il 
devint  impossible  par  VeSet  du  mauvais 
temps  ;  l'escadre  fut  de  nouveau  éloignée  des 
côtes  d'Irlande.  Le  contre-amiral  Bouvet ,  ef- 
frayé par  tant  d'obstacles ,  craignant  de  man- 
quer de  vivres,  et  séparé  de  ses  chefs,  crut 
devoir  regagner  les  côtes  de  France.  Hoche  et 
Morard-de-Galles  arrivèrent  enfin  dans  la  baie 
de  Bantry,et  apprirent  là  le  rétour  de  l'escadre 
française.  Ils  revinrent  à  travers  des  périls 
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iDOuis*  Battus  par  la  mer  ,  poursuivis  parles 
'Anglais,  ils  ne  furent  rendus  aux  rivages 
de  Fraiice  que  par  une  espèce  de  miracle. 
Le  vaisseau  les  Droits  de  l'Homme ,  capitaine 
La  Grosse,  se  trouva  séparé  de  l'escadre ,  et 
fit  des  prodiges  :  attaqué  par  deux  Vaisseaux 
anglais ,  il  en  détruisit  un ,  échappa  à  l'autre , 
mais  tout  mutilé ,  privé  de  mâts  et  de  voiles  , 
il  succomba  à  la  violence  de  la  mer  :  une  par- 
tie de  l'équipage  fut  engloutie ,  une  autre  fiit 
sauvée. 

Ainsi  finit  cette  expédition,  qui  jeta  une 
grande  alarme  en  Angleterre ,  et  qui  révéla 
son  point  vulnérable.  Le  Directoire  ne  renonça 
pas  à  revenir  plus  tard  à  ce  projet ,  et  tourna 
dans  le  moment  toutes  ses  idées  dû  côté  du 
continent ,  pour  se  hâter  de  faire  déposer  les 
armes  à  FAutricbe.  Les  troupes  de  l'expédi- 
tion avaient  peu  souffert;  elles  furent  débar- 
quées ;  on  laissa ,  sur  les  côtes ,  les  forces 
nécessaires  pour  faire  la  police  du  pays,  et 
on  achemina  vers  le  Rhin  la  majeure  partie 
de  l'armée  qui  avait  porté  le  titre  d'armée 
de  l'Océan.  Les  deux  Vendées  et  la  Bre- 
tagne étaient  du  reste  tout-à-fait  soumises  , 
par  les  soins  et  la  présence  continuelle.de 
Hoche.  On  préparait  à  ce  général  un  grand 
VIII.  34 
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cc^mandement^  potir  le  récompenser  de  ses 
ingrats  et  pénibles  travaux.  La  démission  de. 

Ni 

Jonrdàn,  (|ue  la  manTsdse  issue  de  la  eam-^ 
pagné  avait  dégoûté ,  et  c}u'on  avait  ptoyisoi- 
îement  remplaicé  par  Beuraotirille ,  permet- 
tait  d'offrir  à  Hoche  un  dédommagement  qui, 
depuis  long-temps ,  était  dû  à  son  patriotisme 
etàiestalens.  ^ 

L'hiver  y  déjà  fort  âvsinôé  (on  était  en 
nivôse),  n'avait  point  intèrifompu  cette  cam- 
pagne mémorable.  Sur  le  Rhin,  rarchiduc 
Charles  assiégeait  Kelh  et  la  tête  de  pont 
d'Huningue;  sur  TAdige,  Àlvinzy  préparait 
un  nouvel  et  demkr  effort  contre  Bonaparte. 
L'intérieur  de  la  république  était  âsse^  calme; 
kspajrtis  avaient  les  yeux  fixés  sur  les  différens 
théâtres  de  la  gueire.  La  considération  et  Ist 
force  dugouvemeûient  augmentaient  ou  dimi- 
nuaient selon  les  chances  de  la  campagne.  La 
dernière  victoire  d'ArCole  avait  répandu  un 
grand  éclat ,  et  réparé  le  mauvais  effet  produit 
par  la  retraite  des^artnées  du  Rhin^  Mais  cepen- 
dant, cet  effort  d'une  bravoure  désespérée, 
n'avait  point  rassuré  entièrement  surlaposses- 
sîon  de  l'Italie  :  on  savait  qu'Ai vînzy  se  ren- 
forçait ,  et  que  le  pape  faisait  des  armemens. 
lies  malveiUâns  disaient  que  l'armée  dltalie 
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était  épuiflée  ^  que  son  général  ^  accablé  par 
les  travaux  d'une  campagne  sans  exeo^le^ 
et  consumé  par  une  'maladie  ebctraordn 
naire ,  ne  pouvait  plus  tenir  à  cheval*  Man**^ 
toue  n^était  pas.encoi^  {urise»  et  on  pouvait 
concevoir  des  inquiétudes  pour  le  mois  de  ni« 
TÔse  (janvier). 

Les  journaux  des  deux  partis^  profitant 
sans  mesure  de  la  liberté  de  la  pressée ,  conti-* 
nuaient  à  se  déchaînegc.  Ceux  de  la  contre'», 
révolution ,  voyant  approcher  le  printemps , 
époque  des  élections ,  tâchaient  de  remuer 
l'opinion,  et  de  la  disposer  en  leur  faveux* 
Depuis  les  désastres  des  royalistes  dand  la  Yen-* 
dée  ,  il  devenait  clair  que  leur  dernier  moyen 
était  de  se  servir  de  la  liberté  elle •*•  même 
pour  la  détruire ,  et  d'envahir  la  république 
en  s'emparant  des  élections.  Le  Directoire, 
en  voyant  leur  déchaînement ,  était  saisi  de 
ces  mouvemens  d'impatience,  dont  le  poù'« 
voir  même  le  plus  éclairé  ne  peut  pas  toujours 
se  défendre.  Quoique  fort  habitué  à  la  liberté, 
il  s'effrayait  dulangage  qu'elle  prenaitdanscer-* 
taiôs  journaux;  il  ne  comprenait  pas  encore 
assez  qu'il  faut  laisser  tout  dire ,  que  le  men- 
songe n'est  jamais  à  redouter,  quelque  publia 
cité  qu'il  acquière ,  qu'il  s'use  par  sa  violence^ 
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et  qu'un  gouvernement  périt  par  la  vérité  seule, 
,  et  surtout  par  lavérité  comprimée.  Il  demanda 
des  lois  sur  les  abus  de  la  presse  aux  deux  con- 
seils. On  se  récria ,  on  prétendit  (jue,  les  élec- 
tîops  approchant  j  il  voulait  en  gêner  la  liberté  ; 
on  lui  refusa  les  lois  qu'il  demandait ,  on  ac- 
corda seulement  deux  dispositions  :  Tune , 
relative  à  la  répression  de   la  calomnie  pri- 
vée, l'autre ,  aux  crieurs  de  journaux,  qui, 
dans  les  rues,  au  lieu  de  les  annoncer  par 
leur  titre ,  les  annonçaient  par  des  phrases 
détachées,  et  souvent  fort  inconvenantes.  Ainsi 
on  vendait  un  pamphlet,  en  criant  dans  les 
rues  :  Rendez^nous  nosmyriagrammes^  ^/  /I .  ; .  .- 
nous  le  camp  y  $i  vous  ne  pouvez  faire  le  bonheur 
du  peuple.  Il  fut  décidé,  pour  éviter  ce  scandale, 
qu'on  ne  pourrait  plus  crier  les  journaux  et  les 
écrits  que  par  un  simple  titre.  Le  Directoire  au- 
rait voulu  l'établissement  d'un  journal  officiel 
du  gouvernement.  Les  CinqrCents  y  consenti- 
rent; les  Ai^iens  s'y  opposèrent.  La  loi  du  5 
brumaire',  mise  une  seconde  fois  en  discus- 
sion en  vendémiaire ,  et  devenue  le  prétexte 
de  la  ridicule  attaque  des  patriotes  sur  le  camp 
de  Grenelle ,  avait  été  maintenue  après  une 
discussion  solennelle.  Elle  était  en  quelque 
sorte  le  poste  autour  duquel  ne  cessaient  de 
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se  riencontrer  les  deux  partis*  C'était  surto,ut 
la  disposition  qui  excluait  les  parens  des  émi- 
grés des  fonctions  publiques,  que  le  côté  droit 
voulait  détruire,  et  c'était  celle  que  les  répu- 
blicains voulaient*  conserver.  Après  une  troi- 
sième attaque ,  il  fut  décidé  qUe  cette  dispo- 
sition serait  maintenue*  On  ne  fit  qu'un  seul 
changement  à  cette  loi.  Elle  excluait  de  Tam- 
nistie  générale  ;  accordée  aux  délits^révolu- 
tionnaires,  les  délits  qui  se  rattachaient  au  i3 
vendémiaire.  Cet  événement  était  trop  loin 
pourne  pas  amnistier  les  individus  qui  avaient 
pu  y  prendre  part,  et  qui ,  d'ailleurs  ,  étaient 
tous  impunis  de  fait.  L'amnistie  fut  appliquée 
aux  délits  de  vendémiaire ,  comme  à  tous  les 
autres  faits  purement  révolutionnaires. 

Ainsi  le  Directoire,  et  tous  ceux  qui  vou- 
laient la  république  directoriale ,  conservaient 
la  majorité  dans  les  conseils ,  malgré  les  cris 
de  quelques  patriotes  follement  emportés,  et 
de  quelques  intrîgans  vendus  à  la  contre-ré- 
volution. 

L'état  des  finances  avait  l'effet  ordinaire  de 
la  misère  dans  les  familles^  il  troublait  l'u- 
nion  domestique  du  Directoire  avec  le  corps 
législatif.  Le  Directoire  se  plaignait  de  ne  pas 
voir  ses  mesures  toujours  accudUies  par  les 
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conseils  $  il  leur  adressa  un  message  alarmant, 
et  il  le  publia,  eonime  pour  faire  retomber 
sur  eux  les  malheurs  publics ,  s'ils  ne  s'em- 
pressaient» d'adopter  ses  propositions.  Ce 
message  du  2S  frimaire  était  conçu  en  ces  ter- 
mes :  c  Toutes  les  parties  du  service  sont  en 

•  souffrance.  La  solde  des  troupes  est  arriérée; 

•  les  défenseurs  de  la  patrie  sont  livrés  aux  hoi- 
»  reurs  de  la  nudité  ;  leur  courage  est  énervé  par 
»  le  sentiment  douloureux  de  leurs  besoins  ;  le 
»  dégoût ,  qui  en  est  la  suite ,  entraine  la  déêer- 
»  tion.  Les  hôpitaux  manquent  de  fournitures, 
»de  feu,  de  médicamens.Les  établiissemens  de 
•bienfaisance ,  en  proie  au  iivême  dénûment, 
«repoussent  l'indigent  et  l'infirme  dont  ils 
»  étaient  la  seule  ressource.  Lés  créanciers  de 

•  l'Etat,  les  entrepreneurs  qui,  chaque  jour, 
»  contribuent  à  fournir  aux  besoins  des  armées/ 
»  n'arrachent  que  de  faibles  parcelles  des  som- 

•  mes  qui  leur  sont  dues;  leur  détresse  écarte 

•  des  hoqpimes  qui  pourraient  faire  les  mêmes 
»  services  avec  plus  d'exactitude,  ou  à  de  moin- 
»  dres  bénéfices.  Les  routes  sont  bouleversées , 

•  lés  communications  interrompiies.Les  fonc- 

•  tionnaires  publics  sont  sans  salaires;  d'un 

•  bout* à  l'autre  de  la  république,  on  voit  les 
*]^E^^9  ^^^  administrateurs,  réduits  à  l'hor- 
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»nb]^  ;^tçinatiye ,  ou  de  traîner  ^ans  1&  mi- 
»  sère  leur  existence  et  cellç  de  leur  famille  > 
«  ou  de  se  déthonorer  eu  se  veildanl;  à  Tintri- 
»gue.  Partout  la  malveillance  s'agite;  dans 
»bieu  des  lieqx  Uassasspat  s'organise  ^et  la 
«jpolicâ, ^sans  actiTit^»  sans  force»  parce 
9  qu'elle  eat  dénuée  de  moyeps  pécuniaires, 
»  ae  peut  arrêter  ces  désordreâ*  » 

Les  ponseils  furent  irrités  de  la  pul)Iication 
de  ce  message ,  qiii  semblait  faire  retomber 
sur  eux  les  o^alheurs  de  TEtat,  et  censurèrent 
vivement  Tindiscrétion  du  Directoire.  Ce- 
pendant  ils  se  mirent  à^aminer  8UY-le*champ 
sçs  propositioBSa  Le  numéraire  abondait  par- 
tout ,  excepté  dans  les  coffres  de  TËtat.  L'im*- 
.pAt  actuelkmenb  percevable  en  numéraire, 
ou  en  papier  au  cours,  ne  rentrait  que  lente- 
ment. Les  biens  nationaux  so\jimis^onnés 
étaient  payés  en  partie;  les paiemens restant 
à  faire  n'étaient  pas  échus*  On  vivait  d'expé- 
diens  ;  on  donnait  aux  fournisseurs  des  or- 
.donnances  de .  ministres ,  des  bordereaux  dé 
liquidation  ,  espèces  de  valeurs  d'attente  , 
qui  n'étaient  reçues  que  pour  une  valeur  infé- 
rieure, et  qui  faisait  monter  considérablement 
le  prix  des  marchés.  C'était  donc  toujours  la 
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même  situation ,  que  nous  ayons  déjà  expo- 
sée si  souvent.  '  • 

De  grandes  améliorations  furent  apportées 
aux  finances  pour  Tan  Yé  On  divisa  le  budget 
en  d^ux  parties  comme  on  a  déjà  vu ,  la  dé- 
pense ordinaire  de45o  inillions  9  et  la  dépense 
extraordinaire  de  55o.  La  contribution  fon- 
cière portée  à  25o  millions,  la  contribution 
somptuaire  et  personnelle  à  5o  y  les  doua- 
nes y  le  timbre ,  Tenregistrement  à  1 5o  ,  du- 
rent fournir  les  4^0  millions  de  la  dépense 
ordinaire.  L'extraordinaire  dut  être  couvert 
par  Tarriéré^de.  l'impôt ,  et  par  le  produit 
des  biens  nationaux.  L'impôt  dut  être  perçu 
entièrement  en  numéraire.  Il  restait  encore 
quelques  mandats  et  quelques  assignats , 
qui  furent  annulés  sur-le-champ,  et  reçus 
au  cours  pour  le  paiement  de  l'arriéré.  Be 
cette  manière  on  fit  cesser  totalement  les 
désordres  du  papier  -  monnaie.  L'emprunt 
forcé  fut  définitivement  fermé.  11  avait  pro- 
duit à  peine  400  millions ,  valeur  effective. 
Les  impositions  arriérées  durent  être  entiè- 
rement acquittées  avant  le  i5  frimaire  de 
l'année  actuelle  (5 décembre).  Les  gami- 
saires  furent  institués  pour  hâter  la  percep- 
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tion.  On  ordonna  la  confection  des  rôles, 
pour  percevoir  sur  le-champ  le  quart  des  im- 
pôts de  Tan  Y.  Restait  à  savoir  comment  oa 
userait  de  la  valeur  des  biens  nationaux, 
n'ayant  plus  le  papier  -  monnaie ,  pour  le 
mettre  d'avance  en  circulation.  On  avait  en- 
core à  toucher  le  dernier  sixième  sur  les 
biens  soumissionnés.  On  décida  que,  pour 
devancer  ce  dernier  paiement,  on  exigerait 
dea  acquéreurs  des  obligations  payables  en 
numéraire,  échéant  à  l'époque  même  à  la- 
quelle la  loi  les  obligeait  de  s'acquitter,  et 
entraînant ,  en  cas  de  protêt ,  l'expropria- 
tion du  bien  vendu.  Cette  mesure  pouvait 
faire  rentrer  quatre-vingt  et  quelques  mil- 
lions  d'obligations ,  dont  les  fournisseurs 
avaient  annoncé  qu'ils  se  paieraient  volon- 
tiers.  On  n'avait  plus  de  confiance  dans  l'Etat, 
mais  on  en  avait  dans  les  particuliers  ;  et  les 
'80  millions  de  ce  papier  personnel ,  avaient 
une  valeur  que  n'aurait  pas  eu  un  papier 
émis  et  garanti  par  la  république.  On  dé- 
cida que  les  biens  vendus  à  l'avenir  se  paie- 
raient comme  il  suit  :  un  dixième  comp- 
tant, en  numéraire;  cinq  dixièmes  comp- 
tant, en  ordonnances  des  ministres,  ou  en 
bordereaux  de  liquidation  délivrés  au;st  four- 
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nisseurst  quatre  dixièmes  enfin,  en  quatre 
obligations ,  payables  une  par  an. 

Ainsi,  n'ayant  plus  de  crédit  publie ^^on  se 
servait  du  crédit  privé;  ne  pouvant  plu^éoi^t- 
tre  du  papier-monnaie  hypothéqué  9ur  les 
biens^  on  exigeait  des  acquéreurs  de  <fes  biens 
une  espèce  de  papier  qui,  portant  leur  signature, 
avait  une  valeur  individuelle;  enfin  on  permet- 
tait aux  fournisseurs  de  se  payer  de  l^rs 
services ,  sur  les  biens  euX'-mêmes.     . 

Ces  dispositions  faisaient  donc  espérer  un  peu 
d'ordre  et  quelques  rentrées.  Pour  suffire  aux 
besoins  pressans  du  ministère  de  la  guerre , 
on  lui  adjugea  sur-le-cbamp ,  pour  les  mois 
de  nivôse  ,  pluviôse  ,  yentôse  et  germinal , 
mois  consacrés  aux  préparatifs  de  la  nouvelle 
campagne,  la  somme  de  1 20  millions,  dont  53 
millions  devaient  être  pris  sur  l'ordinaire,  et  87 
sur  l'extraordinaire.  L'enregistrement ,  les 
postes,  les  douanes,  les  patentes,  la  contribu- 
butîon  foncière  allaient  fournir  ces  33  mil- 
lions «  les  87  de  l'extraordinaire  disvaîent  se 
composer  du  produit  des  bois,  de  l'arriéré  des 
contributions  militaires,  et  des  obligations 
des  acquéreurs  de  biens  nationaux.  Ces  valeurs 
étaient  assurées  ,  et  allaient  rentrer  sur-4e- 
cbampt  On  payatousl^s  fonctionnaires  pu))Ucs 
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en  numéraire.  On  décida  de  payer  les  rentiers 
de  la  même  manière ,  mais  ne  pourant  eneore 
leur  donner  de  l'argent,  on  leur  donna  des 
billets  au  porteur,  recevables  en  paiement  des 
biens  nationaux ,  comme  lies  ordonnances 
des  minlslxes,  et  les  bordereaux  de  liquida- 
tion délivrés  aux  fournisseurs. 

Tels  furent  les  travaux  administratifs  du  Di- 
rectoira  pandan^ Vbiver  de  Tan  V  (  1 796  à  1 797  ) , 
*  et  las  ^  moyens  qu'il  se  prépara  pùur  suffire  à  la 
campagne  suivante.  La  campagne  actuelle  n'é- 
tait pas  terminée ,  et  tout  anponçaît  que  mal- 
gré dix  mois  de  combats  acharnés,  malgré 
les  glaces  et  les  neiges  9  on  allait  yoir  en- 

r 

core  de  nouvelles  batailles.  L'ardiiduc  Char- 

•*  .  © 

les  s'opiniâtrait  à  enlever  les  têtes  de  ^bnt 
de  Kelh  et  d'Huningue ,  comme  si  en  les 
enlevant ,  il  eût  à  jamais  interdit  sj^x  Fran- 
çais le  retour  'sur  la  rive  droite.  Le  Directoire 
avait  une  excellente  r0son  de  l'y  occuper,  c'é- 
tait de  l'empêcher,  de  se  porter  en  Italie.  Il 
passa  près  de  trois  mois  devant  le  fort  de  Kelh. 
De  part  et  d'autre  les  troupes  s'illu^rèrent  par 
un  courage  hérdfque^et  les  généraux  division-^ 
naires  déployèrent  un  grand  talent  d'exécu- 
tion. D;esaix  surtout  s'immortalisa  par  sabra-** 
Toura»  SQQ  saj9g^froîd|  et  ses  savantes  disposi- 
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tiens  autour  de  ce  fort  misérablement  retran*- 
ché.  La  conduite  des  deux  généraux  en  chef 
f utloin  d'être  aussi  approuvée  que  celle  de  leurs 
lieutenans.  On  reprocha  à  Moreau  de  n'avoir 
pas  su  profiter  de  la  force  de  son  armée ,  et  de 
n'avoir  pas  débouché  sur  la  rive  droite  pour 
tomber  sur  Tarmée  de  siège.  On  blâma- l'ar- 
chiduc d'avoir  dépensé  tant  d'efforts  contre 
une  tête  de  pont.  Moreau  rendit  Kelh  le  20  ni- 
vôse an  V  (  9  janvier  1797).  C'était  une  lé- 
gère perte.  Notre  longue  résistance  prouvait 
la  solidité  de  la  ligne  du  Rhin.  Les  troupes 
avaient  peu  souffert  ;  Moreau  avait  employé  le 
temps  à  perfectionner  leur  organisation  ;  son 
armée  présentait  un  aspect  superbe.  Celle  de 
Sambre-et-Meuse,  passée  sous  les  ordres  de 
Beurnonville ,  n'avait  pas  été  employée  utile- 
ment pendant  ces  derniers  mois,  mais  elle 
s'était  reposée  ,  et  renforcée  de  dét^chemens 
nombreux  venus  de  la  Vendée  ;  elle  avait 
reçu  un  chef  illustre ,  Hoche ,  qui  était  en- 
fin appelé  à  une  guerre  digne  de  ses  talens. 
Ainsi  ,  quoiqu'il  né  possédât  pas  encore 
Mayence,  et  qu'il  fût  privé  de  Kelh,  le  Direc- 
toire pouvait  se  regarder  comme  puissant  sur 
le  Rhin.  Les  Autrichiens  de  leur  côté  étaient 
fiers  d'avoir  pris  Kelh,  et  ils  dirigeaient  mainte- 


DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE       54 1 

nant  tous  leurs  efforts  sur  la  tête  de  pont 
d'Hunîngue.  Mais  tous  les  vœux  de  Tempe- 
reur  et  de  ses  ministres  se  portaient  sur  Tlta- 
lie.  Les  trayaux  de  Tadministration  pour  ren- 
forcer Tarmee  d'Alvinzy,  et  pour  essayer  une 
dernière  lutte,  avaient  été  extraordinaires»  On 
avait  fait  partir  les  troupes  en  poste.  Toute  la 
garnison  de  Vienne  avait  été  acheminée  sur 
le  TyrpL  Les  habitans  de  la  capitale ,  pleins 
de  dévouement  pour  la  maison  impériale , 
avaient  fourni  quatre  mille  volontaires^  qu'on 
avait  enrégimentés  sous  le  nom  de  volontaires 
de  Vienne.   L'impératrice  leur    avait  donné 
des  drapeaux  brodés  de  ses  mains.  On  avait 
fait  une  nouvelle  levée  en  Hongrie,   et  on 
avait  tiré  du  Rhin  quelques  mille  hommes 
des  meilleures  troupes  de  Tempire.,  Grâce  ^ 
cette  activité  ^  digne  des  plus  grands  éloges , 
Varmée  d'Alvinzy  avait  été  renforcée  d'une 
viQgtaine  de   mille   hommes  ,    et  portée  à 
plus  de  soixante  mille.  Elle  était  reposée  et 
réorganisée  ;  et  quoique  renfern>ant  quelques 
recrues,  elle  se  composait  en  majeure  partie 
de  troupes  aguerries.  Le  bataillon  des  volon- 
taireç  de  Vienne  ,    était   formé  de  jeunes 
gens ,  étrangers,  il  est  vrah,  à  la  guerre,  mais 
appartenant  à  de  bonnes  familles ,  animés  dé 
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sentimens  élevés,  très^déroués  à  la  maison 
impériale,  et  prêts  à  déployer  la  plus  grande 
brafciûrc* 

Les  ministres  autrichiens  s'étaient  entendus 
avec  le  pape,  et  rayaient  engagé  à  résister 
aut  menaces  de  Bonaparte.  Ils  lui  avaient 
envoyé  CoUi  et  quelques  officiers  pour  com^ 
mander  son  armée ,  et  lui  avaient  recom« 
mandé  de  la  porter  le  plus  prés  possible 
de  Bologne  et  de  Mantoue.  Ils  avaient  envoyé 
à  Wurmser  Tavis  d'un  prochain  secours  ;  ils 
lui  avaient  recommandé  de  ne  pas  se  ren- 
dre )  et  s'il  était  réduit  à  l'extrémité ,  de  sor- 
de  Mantou«  avec  tout  ce  qu'il  aui'ait  de  trou« 
pes,  et  sul^tout  d'officiers ,  de  se  jeter  à  travers 
le  Bolonais  et  le  Ferrarais  dans  les  états  ro- 
mains ,  pour  se  réunir  à  l'armée  papale,  pour 
l'organiser  et  la  porter  sur  les  derrières  de  Bo- 
naparte. Ce  plan  fort  bien  conçu,  pouvait 
réussir  avec  un  général  aussi  brave  que  Wurm** 
ser.  Ce  vieux  maréchal  tenai^  toujours  dans 
Mantoue  avec  une  grande  fermeté  9  quoique 
sa  garnison  n  eût  plus  à  manger  que  de  la 
viande  de  cheval  salé ,  et  de  la  poalmta. 

Bonaparte  s'attendait  à  cette  dernière.  lutte, 
qui  allait  décider  pour  jamais  du  s(^  de  l'Ita- 
lie ,  et  il  s'y  {^réparait.  Gomme  \t  répandaient  à 
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Paris  les  inalveîllans  qui  souhaitaient  Thumi- 
lîatîon  de  nos  armes ,  il  était  malade ,  d'une 
gale  mal  traitée ,  et  prise  devant  Toulon ,  en 
chargeant  un  canon  de  ses  propres  mains. 
Cette  maladie  mal  connue,  et  jointe  acux  fati-r 
gue»  îùotiîeS  de  cette  campagne ,  l'avait  sin- 
gulièrement affaibli*  Il  pouvait  à  peine  ûe  te^ 
nîr  à  cheval  ;  ses  joues  étaient  caves  et  Kvî-* 
des,  sa  personne  paraissait  chëtive  ;  ses  yeux 
seul^  ,  toujours  aussi  vifs  et  aussi  perçans  ^ 
annonçaient  que  le  feu  de  son  âme  n'était 
pas  éteint.  Ses  proportionsphysiques  formaient 
même  avec  son  génie  et  sa  renommée,  un  con- 
traste singulier  et  piquant  pour  des  soldats  à 
la  fois  gais  et  enthousiastes.  Malgré  le  délabre-* 
ment  de  Ses  forces  ,  ses  passions  exlraordinai*^ 
res  le  soutenaient,  et  lui  communiquaient  une 
activité  qui  se  portait  sur  tous  les  objets  à  la 
fois.  Il  avait  cominëncé  ce  qu'il  appelait  la 
guerre  aux  voleurs.  Les  intrigans  de  toute  es- 
pèce étaient  accourus  en  Italie ,  pour  s'intro- 
duire dans  radminîstration  des  armées,  et  y 
profiter  de  la  richesse  de  cette  belle  conf&ée. 
Tandis  que  la  simplicité  et  l'indigence  ré- 
gnaient dans  les  arm'ées  du  Rhin ,  le  luxe  s'é-^ 
tait  introduit  dans  celle  d'Italie,  il  y  était  aussi 
grand  que  la  gloire.  Les  soldats,  bien  vêtuS/ 
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bien  nourris ,  bien  accueillis  par  les  belles  Ita« 
Hennés ,  y  vivaient  dans  les  plaisirs  et  Tabon* 
dance.  Les  officiers,  les  généraux  participaient 
à  l'opulence  générale ,  et  commençaient  leur 
•  fortune.  Quant  aux  fournisseurs,ils  déployaient 
un  faste  scandaleux ,  et  ils  achetaient  avec  le 
prix  de  leurs  exactions  les  faveurs  desplus  belles 
actrices  de  lltalie.  Bonaparte ,  qui  avait  en  lui 
toutes  les  passions ,  mais  qui  dans  le  moment 
était  livré  à  uneseule,Iagloire,  vivait  d'une  ma- 
nière simple  et  sévère ,  ne  cherchait  de  dé- 
lassement qu'atiprèsde  sa  femme,  qu'il  aimait 
avec  tendresse  ,»et  qu'il  avait  fait  venir  en  Ita- 
lie. Indigné  des  désordres  de  radcainistration , 
il  portait  un  regard  sévère  sur  les  moindres 
détails ,  vérifiait  lui-même  la  gestion  des  com- 
pagnies, faisait  poursuivre  les  administrateurs 
iqfidèles^  et  les  dénonçait  impitoyablement.  Il 
leur  reprochait  surtout  de  manquer  de  cou- 
rage^ et  d'abandonner  l'armée  les  jours  de  péril. 
Il  recommandait  au  Directoire  de  choisir  des 
hommes  d'une  énergie  éprouvée  ;  il  voulait  Tin- 
stitdtion  d'un  syndicat,  qui,  jugeant  comme 
un  jury,  pût,  sur  sa  simple  conviction,  punir 
des  délits  qui  n'étaient  jamais  prouvables  ma- 
tériellement. Il  pardonnait  volontiers  à  ses 
soldats  et  à  ses  généraux,  des  jouissances  qui 
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ix'étaient  pâ^pout^Qlcles  délices  de  Cj^oue.; 
mais,  il  avaH.  une  JfiaijBt^  ioiplacable  pour.  ton$ 
ceux  qui  s'earichi^siiyt^geik^aux  dfépens  de  i'ar-^ 
mée,  sans  la  senir  ijë  letirs  exploits  ou  de  leuis 
soins. 

%  avait  apporté  1%  tiïême  attention  et  la 
DQême^âctiyité  dans  sel  lelations  avec  les  puis- 
sances italiennes.  Di^mulant  toujours  arec 
Venise ,  dont  il  voyait  \$s  arméniens  dans  les 
liig!$nes  et  les  montagnes  du  Bergafiasque, 
il  différa  toute  explication  jusqu'après  la 
reddition  de  Mantoue.  Provisoirement  il  fit 
occuper  *par  ses  troupes  le  château  de  Ber- 
gamc  ,  qui  avait  garnison  vénitienne,  et 
donna  pour  raison  quïl  ne  le  croyait  pas 
assez  bien  gttrdé  y  pour  résister  à  uta  coup, 
de  main  d^  Autrichiens.  11  se  mit  ainsi  à 
Tabri  d'une  perfidie,  et  imposa  aux  nom-^ 
breux  ennemis  qu'il  avait  dans  Bergame.  Dans 
la  Lombardie  et  la  Cispadane ,  il  continua  à 
favoriser  Tesprit  de  liberté ,  réprimant  le  parti 
autrichien  et  papal,  et  modérant  le  parti  dé- 
mocratique, qui^  dans  tous  les  pays^  a  b^oin, 
d'être  contenu.  Il  se  maintint  en  amiti^lfvec 
le  roi  de  Piémont  et  le  duc  de  Parme.  Il  se.. 
transporta  de  sa  personae  à  Bologne,  pour 
terminer  une  négociation  avec  1#  duc  de  Tos- 
VIII.  55 


V  "  ■^. 


546  HlSTOIRfe 

c^ne,  ti  imposer  à  la  colir  ^e  Some.  Le  duo 
de  Toicane  était  incpmcaodé  par  la  présence 
des  Français  à  LivouiAiie  ;  ik  tives  discuasions 
s'étaient  élérées  avec  le  commeree  liTOurnâis 
sur  les  marchandises  appartenant  aux  négo* 
cians  ennemis  de  la  France.  Ces  contestations 
produisaient  beaucoup  Canimosité  ;  d'ailleurs 
les  marchandises»  qu'oatitrachait  avec  peine , 
étaient  ensuite  mal  yeadties  i  et  par  une  com-» 
pagnie  (|pi  tenait  de  yoler  cinq  à  sii  millions 
àTarmée.  Bonaparte  aima  mieux  abonner  avec 
le  girand-duc.  11  fut  copyenu  que,  mojr^'- 
nant  deux  millions,  il  évacuerait  I^vourne. 
Il  y  trouva  de  plus ,  l'avantage  de  rendre  dis- 
ponible la  garnison  qu'il  avait  placée  dans 
oette  ville.  Son  projet  était  de  prendre  les 
deux  légions  formées  par  la  Gispadane,  de 
les  réunir  à  la  garnison  de  Livourne,  d'y 
ajouter  trois  mille  hommes  de  $es  troupes, 
et  d'acheminer  cette  petite  armée  rers  la 
Homogne  et  la  Marche  d'Ancône.  Il  voulait 
s'emparer  encore  de  deux  provinces  de  l'état 
rbmain ,  y  mettre  la  main  sur  les  "p^priétés 
du  pape ,  y  arrêter  les  impôts  ^  se  payer  par 
ce  moyen  de  la  contribution  qui  n'avait  pas 
été  acquittée ,  prendre  des  otages  choisis 
dans  le  parti  tnnemi  de  la  France  s  et  étaMir 
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ainsi  une  barrière  entre  les  çtats  de  TÊgUse  et 
Mantoue.  Par  là  il  rencbit  impassible  le  projet 
de  jonction  entre  Wurmser  et  Tarmée  papale  { 
il  pouTail:  imposer  au  <pap^^  et  Tobligçt  enfin 
à  se  soumettre  aux  comlittons  de  la  repu** 
blique.  I>an6  son  humeur  -  contre  le  ^ Saint-* 
Siège,  il  ne  songeait  même  j^lts  à  lui  pai^ 
donner,  et  voulait  faire  utte^divi^on  toute 
nciuvelle  de  l'Italie.  On  aurait  rendu  la  LotA-* 
bardie  à  rÂutriche;  on  aurait  composé  iitte 
répuit^lique  puissante,  en  ajoutant  au  Mo^i 
dénois ,  au  Bolonais  et  au  Ferrarais  ,  la  Jlo* 
il^agne  ,  la  Marche  d'Ancône,  le  duché  dé 
Pftrme,  et  on  aurait  donné  Rome  au  duc 
de  Parme ,  ce  qui  aurait  fait  graod  plaisir  à 
^    l'Espagne ,  et  aurait  coropromiis  la  plus  catho- 
lique de  toutes  les  puissances.  Déjà  il  avait 
commencé  à   exécuter  son  projet;  il  s'était 
porté  à  Bologne  avec  trois  mille  hommes  dé 
troupes»  et  de  h\  il  mébaçait  le  Saict^Siége, 
qui  avait  commencé  à  former  un  noyau  d'ar* 
mée.  Mais  le  pape,  certain  maintenant  d'une 
nouvelle  expédition  autrichienne,  errant 
communiquer  par  le  Bas-Pô  avec  Wurmser, 
bravait  les  menaces  du  général  français,  et 
témoignait  'même  le  désir  de  le  voir  s'avanc&r 
encore  davantage   dans   ses  provinces,  té 
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saînt-père,  ,dîsaît-on  au  Vatican,  quittera 
^ome,  sll  Je  fau*,  pc^ir  se  réfugier  à  Textré- 
mité  de  se$  (états  t  plus  Bonaparte  s'avancera , 
ei«.'éloi|;nera  de  VàS^^  plus  il  se  mettra  en 
danger,  et  plus  lesft^nces  deviendront  favora- 
bles à  la  causf  jsainte.  Bonaparte,  qui  était  tout 
aussi  prévoycM  que  le  Vatican ,  n'avait  garde 
de  marcher  suç  BK)me  ;  il  ne  voulait  que  me- 
nScrt,  et.  il  avait  toujours  Toeil  sur  TAdige, 
s'atteûdant  à  chaque  instant  à  une  nouveHe 
ftttaque.  Le  i  gpivôse  en  effet  (8 janvier  1 7^7) , 
il  anprit  qu'un  engagement  avait  eu  lieu  sur 
tous  ses  avant-poi^tes  ;  il  repassa  le  Pô  sur-l^ 
champ  avec  deux  milïe  hommes ,  et  courut 
de  «a  personne  à  Vérone. 

Son  armée  avait  reçu  depuis  Arcole*  ks 
renforts  qu'elle  aurait  dû  recevoir  avant 
cette,  bataille.  Ses  malades  étaient  sortis  des 
hôpitaux  avec  l'hiver;  il  avait  environ  qua- 
rante-cioq  mille  hoftimes  présens  sous  leâ 
armes.  Leur  distribution  était  toujours  la 
même.  Dix  mille  hommes  à  peu  près  blo- 
quaient Mantoue  sous  Serrurier  ;  trente  mille 
étaient  en  observation  sur  l'Adige.  Augeteau 
gardait  Legnago,  Masséna  Vérone ,  Joubert, 
qui  avait  succédé  à  Vauboîs ,  gardait  Rivoli 
te  laCorona;  Rey,  avec  qne  division  de  ré- 


DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.      549 

serve,  était  à  Dezenzano,  au, bord  du  lac  de 
Ganrda.  Les  quatre  à  cinq  mille  hommes  res- 
tons étaient ,  soit  dans  les  châteaux  de  Ber- 
gftme  et  de  Milan,  soit  dans  la  Gispadane.  Les 
Autrichiens    s'avançaient   avec    soixante    et 
quelques  Quitte  hommes ,  et  en  avaient  vingt 
danâ  Mantoue ,  dont  douze  mille  au  moins 
6Qù^l^^  armes.  Ainsi,  dans  c^te  lutte  comme 
dans  leç  précédentes,  la  proportion  de  Tenue- 
mi  était  du*  doubte.  Lcfis  Autriclnens  ayaiemt 
cette   fois  un    nouveau   fTo]et.    Ils    avaieat 
essayé  dé  toutes  les  routeâ ,  pour  attaquer 
la  double  ligné  du  Mincio  et  dé  TAdige/  Lors 
de  Gast^liop^i  ils  étaient  descendu  le  long 
des  deux  rivef  du  lac  de  Garda,  par  les  deux 
foliées  de  la  Ghièse  et  de  TAdige.  Plus  tard, 
ils  avaient  débçuché^par  la  vallée  de  TAdige 
ef  p  V  celle  de  la  Breifta ,  attaquant  par  Rivoli 
et  Vérone.    Maintenant  ils  avaient*  modifié 
leur  plan  conformément  à  leurs  projets  avec 
le  pape.  L'attaque  principale  devait  se  faire 
par  le  Hairt-Adige  avec  quarante-cinq  mille, 
hommes  sous  les  ordres  d'Alvinzy.Une  attaque 
^cessoire,et  indépendante  de  la  première 9 
devait  se  #àire  avec  vingt  mille  hommes  à 
peu  près ,  sous  les  ordres  de  ptoy^ra  5  par  le 
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Bas^Âdige ,  dàos  le  but  de  communiquer  avec 
Mantouei  avec  la  Romagpe ,  avec  l'armée  du 

pape. 

L'attaque  d'Alviu^y  était  la  principale  ;  elle 
ét^it  assez  foVte  pour  faire  espérer  un  succès 
sur  ce  point ,  et  elle  devait  être  poussée  sans 
aucune  considération  de  œ  qui  arriverait  à 
Provera.  Nous  levons  décrit  ailleurs  les  trois- 
routes  qui  sortent  des  montagnes  du  Tyrol. 
Gflle  qui  tournait  derrière  le  ]ac  de  Garda 
avait  été  négligée  depuis  Gastiglione.  On  suî* 
vait  maintenant  les  deux  autres  :  i^Aue,  cir- 
culant Intre  FAdige  et  le  lac  de  Garda ,  pas- 
sait à  travers  les  montagnes  quj  séparent  le 
lac  du  fleuve  i  et  y  rencontttiit  la  position 
de  Rivoli  ;  l'autre  longeait  extérieurement  le 
fleuve,  et  allait  déboucher  d^ns  la  plaine  de 
yérone  ,   en  dehors   de  la  ligne  française* 
C'est  celle  qui  passait  entre  le  fleuve  et  le 
l$ic,  et  qui  pénétrait  dans  la  ligne  française 
que  choisit  Alvinzy.  C'est  donc  sur  Rivoli  que 
devaient  se  diriger  ses  coups*  Yolbi  quelle  est 
cette  position  à  jamais  célèbre.  La  chaîne  du 
Mont^Baldg  sépare  lé  lac  de  Garda  et  ï'Adige. 
ta  grande  route  circule  entre  TAdige  et  le 
pie4  des  mpatagnes,  pédant  quelques  lieues* 
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A  Incânale^^'Adiga  irietirt  baigner  li  piqi  même 
dea  m(mtagûe9,  et  ne  lawe  plus  4e  place 
pour  lougejr  ^  rive.  La  route  aloiy  âban- 
4#nne  Içs  boids  du  fleuve,  s'élève  par  une 
espèce  d'escalior  t^urnaot  dans  les  fianof  de 
la  fftontligtte  ,  et  débQucbe.^ur  un  vaste  pla- 
tiau,gu\#est  celui  de  Rivoli.  Il'éomine  FAdige 
d'un  ciôté ,  «t  de  Tautee  i!  est  entouré  par  Tam- 
phitbéétie  du  Monte-Baldg.  L'armée ,  qui  est 
en  position  sur  oe  pUteau,  menace  le  che-* 
min  tournant  par  lequel  oh  y  montOf  et  balaie 
au  loin  de  son  feu  les  deux  rives  de  TAdige. 
Ge  plateau  est  difficile  â' emporter  de  frpnt, 
puisqu'il  faut  glatir  un  escalier  étroit  pour 
j  arriver.  Aussi  ne  cherche»-t-on  pas  â  Tat- 
tilqtter  par  cette  s#ule  voie.  Avant  de  par*- 
venir  à  Incanale.,  d'autres #  routes  condui- 
sent sur  le^  Monte*Baldo»  et  gravissais^t  ses 
croupes  escarpées ,  viennent  aboutir  ai^  pla- 
teau de  RivoK.  Elles  ne  sont  praticables  ni  à 
la  cavalerie  ni  à  Tartillerie,  mais  elles  donnent 
un  facile  accès  aux  troupes  à  pied ,  et  peuvent 
servir  à  porter  des  forées  considérables  dïa- 
fanterie,  sur  les  flancs  et  les  derrières  du  corps 
qui  défend  le  pliiteau.  Le  plan  d'Atvins&y  était 
d'attaguer  la  position  par  toutes  les  issues  à  la 
fois.  • 
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Le  âS  nitôse  («k2  jftDTijef),  il  attaqua  Jou- 
bert  qui  tenajt  toutes  lès  positions  atancée^v 
et  le  ralserf  a  sur  Rivoli.  Le  ifiême  jour  Pro- 
Tera  ppussait  deux  avant-gardes ,  J*une  «ur 
YéiDne)  l'autre  si^r  Legcago,  pap  Caldiere 
et  Bofvilaqua.  fiassent,  ^ui  était  à^'YérêHe , 
en^' sortit,  cslkuta  Tavant-garde  fui  s'était 
présentée  "à  lui ,  et  fft  nauf  cents  prisbnniers. 
Bonaparte  y  arrivait  de  Bologne  da^isple  mo«- 
ment  même.  Il  fit  replier  toute  la  division 
dans  yéyone,  pour  la  tenir  prête  à  marcher. 
Dans  la  nuit,  il  apprit  que  Joubert  çtiCit  at- 
taqyé  et  forcé  à  Rivoli ,  qu'Augeream  avait 
vu ,  devant  I^gnago ,  def  forces  ^c^Ddidéra- 
bles.^U  ne  pouvait  pas  juger  encore  le  point 
sur  lequel  Tennemi  dirfgeait  "sa  principale 
masse.  Il  tint  loujours  la.  divisioh  Masséna 
prêtaà  marcher,  et  ordonna  à  la  division  Rey, 
qui  était  à  Dezenzano,  et  qui  n'avait  vu  dé- 
boucher aycun  ennemi  par  deirière  le  lac  de 
Garda ,  de  se  porter  à  Gastel-Novo ,  point  le 
plus  central ,  entre  le  Haut  et  le  Bas-Adige. 
Le  lendemain  24  (  i3  janvier) ,  les  courriers 
se  succédèrent  avec  rapidité.  Bonaparte  apprit 
que  Joubert,  attaqué  par  dies  forces  immenses, 
allait  être  enveloppé,  et  qu'il  devait,  à  l'opi- 
niâtreté et  au  bonheur  de  sa  résistance  ^  de 
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conserver  encore  le  plateau  ée  Rivalî.  Au- 
gereau  lui  mandait  du  Bas^Âdige,  (ju'on  se 
fusiUait.ld  long  des  deux 'rives,  sans  qu'il  se 
passât^uoiin  éFénement  important.  Bonaparte 
n'avait  guère  devant  lui  à  Vérone  que  deux 
mille  autrichiens.  Dès  cet  instant  il  devina  le 
projet  de  rennemi,  et  vît  bien  que  l'attaque  .^ 
principale  se  dirigeilit  surRivoli.  Il  jensaqu'Au-  'Z^; 
gareau  suffisait  à  défendre  le  Bas-Adige  ;  il  le 
renfoiçad'un  corps  de* cavalerie ,  détaché  de 
la  division  Masséna.  H  ordonna  à  Serrurier , 
qui  {bloquait  Mantoue,  de  porter  sa  réserve 
à  Villa-Franca,  pour  qu'elle  fût  placée  înter- 
médiairement  à  tous  les  points.  H  laissa  à 
Vérone  un  régiment  d'infanterie  et  un  de  ca- 
valerie; et  il  partit  dans  la  nuit  du  24  au  525 
(i3  à  14  janvier),  avec  les  <fix-huitième , 
trente-deuxième,  soixante-quinzième  demi- 
bngadçs  de  la  division  Masséna ,  etdeux  esca- 
drons de  cavalerie.  Il  manda  à  Rey  de  ne  pas 
s'arrêter  à  Castel-Novo ,  çt  de  monter  tout  , 
de  suite  sur  Rivoli;  Il  devança  ses  divisions, 
et  arriva  de  sa  personne  à  Rivoli  à  deux 
heures  du  matin*  Le  temps ,  qui  était  plu- 
vieux les  jours  précédens  ,  s  était  néclaîrci. 
Le  ciel  était  pur,  le  clair  de  lune  éclatant, 
le  froid  vif.  En  arrivant  ^  Bonaparte  vit  l'bo- 


\ 
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riïon  embrasé  des  feux  de  rennemî.  Il  loi 
supposa  quarante-^cinq  mille  hommes.  'Jou>- 
bert  en  avait  dix  mille  au  plus.  Il  était  temps 
qu'un  secours  arrivât.  L'ennemi^'était  ps^rtagé 
en  plusieurs  corps.  Le  principal ,  composé 
d'une  grosse  colonne  de  grenadiers ,  de  toute 
la  csrvalerie  ,  de  toute  rartillerie,  des  ba- 
gages, suiinit  sous  Quasdanovîch  la  grande 
soute ,  entre  le  fleuve  et  le  Monte  -  Baldo  » 
et  devait  déboucher  par  Fescalier  dlncanalis» 
Trois  autres  corps  y  sous  les  ordres  d'Ocs- 
kay,  de  Koblos  et  de  Liptay,  composés  d'in- 
fanterie seulement ,  avaient  gravi  les  croupes 
des  uiontagnes,  et  devaient  arriver  sur  le 
champ  de  bataille,  en  descendant  les  degrés 
de  l'amphithéâtre  que  le  Monte-Baldo  forme 
autour  du  gâteau  de  Rivoli.  Un  quatrième 
corps ,  sous  les  ordres  de  Lusignan ,  circulant 
8ur  le  côté  du  plateau ,  devait  venir  se  placer 
sur  les  derrières  de  l'armée  française ,  pour 
la  couper  de  la  route  de  Vérone.  Alvinzy  avait 
enfin  détaché  un  sixième  corps,  qui ,  par  sa 
position  f  était  tout-À-fait  en  dehors  de  l'op^ 
ration.  Il  marchait  de  l'autre  côté  de  l'Adige, 
et  suivait  la  route  qui,  parRoveredo,  Dolce 
et  Vérone ,  longe  le  fleuve  e;Ktéri6uremeiit.  Ce 
corps  ^  commandé  par  Wukassovîcb,  pouvait 
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tout  au  plus  envoyer  quelques  bOulèts  sûr  4e 
champs  de  bataille ,  en  tirant  d'une  rive  i 
l'autre.» 

Bonaparte  wtuxit  sur-le-champ  qu'il  fallait 
gardei  le  platectu  à  tout  prix.  Il  avait  en  face 
rinfanterie  autrichiepae ,  descendant  l'am- 
phithéâtre ,  sans  une  seule  pièce  de  canon  ;  il 
avait  à  sa  droite  les  grenadiers ,  Tartillerie»  la 
cavalerie ,  longeant  la  route  du  fledve  i  et  ve-*- 
nant  débouaher<par  Tescalier  <}'Jncanale  suf 
son  fla%c  droit.  A  sa  gauche  »  Lusignan  tour* 
nait  Rivoli.  Les  boulets  de  Vukassovich ,  lan-- 
tés  de  l'autre  rive  de  l'Adige,  arrivaient  sur  sa 
tête.  Placé  sur  le  plateau,  il  empêchait  Igi 
jonction  des  dif^renteis  armes  :  il  foudroyait 
rinfanterie  privée  de  sef  canons;  il  refoulait 
la  cavalerie  et  l'artillerie  ,  engagées  d«ns*uii 
chemin  étroit  tt  tournant.  Peu  lui  importait 
<alors  que  Lusiga^an  fit  effort  pour  le  toQ^ner»  et 
que  Yukassovich  lui  lançât  quelques  boulets. 

Sou  plan  arrêté  avec  sa  promptitude  ac- 
coutume^,  il  commença  l'opération  avant 
le  jc^r.  ioubert  avait  été  obligé  die  se  re»^ 
serrer  pour  n'occupes  l[u'une  étetodue  pro-^ 
portionnée  à  ses  forces  ;  et.il  était  à  craindre 
que  l'infanterie  descendant  les  degrés  du 
Monte-B^ô ,  ne  vint  faire  sa  joaction  avei:  la 
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tête  de  la  tolonne  gravissant  par  Incanale. 
Bonaparte ,  bien  a^ant  le  jour ,  donna  Téreil 
aux  troupes  de  Joubert ,  qui ,  après  quarante- 
huit  heures  de  combat,  prennent  un  peu  de 
repos;  il  fit  attaquer  les^portes  avaiicés  de 
Tinfanterie  autrichiens, les  replia,  et  s'éten- 
dit plus  largement  sur  le  plateau. 

L'action  devint  extrêmenent  vive.  L'infan- 
terie autrichienne,  sanscanons,  plia  devant  la 
nôtre,  qui  était  armée  desatirmidable  artille- 
rie, et  recula  en  demi-c(g:cle  vers  Tampi^héâtre 
du  Monte-Baldo.  Mais  un  événement  fâcheux 
arriva  dans  Tinstant  à  notre  gauche.  Le  corps  de 
liptay^  qui  tenait  l'extrémité  du  demi-cercle 
ennemi ,  donne  sur  la  gauche  de  Joubert  com- 
posée des  quatre-vin^t-neuvième  et  vingt-€in- 
qiifème  demi-brigades,  les  surprend,  les  rompt, 
elles  oblige  à  se  retirer  en  désordre.  La  quator- 
zième fenant  immédiatement  après  ces  deux 
demi-brigades,  se  forme  en  crochtt  pour  cou- 

.  *vrîr  le  reste  de  la  ligne  ,  et  résiste  avec  un  ad- 
xdirablê  courage.  Les  Autrichiens  seréûniâsetit 
contre  elle ,  et  sont  prêts  à  raccabl#r.  Ilffi  veu- 
lent surtout  lui  enlevèfses  canons,  €bnt  les 
chevaux  ont  été  tués.  Déjà  ils  arrivent  sur  les 
pièces,  lorsqu'un  officier  s'écrie  :  «  Grenadiers 

.de  la  quatorzième ,  laisserez-vous  enlever  vos 
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pièces?  9  Suivle^rchamp  cinquante  hommes 
s'élancent  à  la  suite  dki  brave  ù$(Âer,  repous- 
sent les  Autrichiens ,  s'attèlent  aux  pièces,  et 
les  ^amènent. 

Bonaparte,  voyant  le  danger^  laisse  Berthier 
sur  le  point  menacé ,  et  part  au  galop  pour  Ri- 
voli ,  afin  d'aller  chercher  du  secours,  lies  pre- 
mières troupes  de  Masséna  arrivaient  à  peine, 
après  avoir  marché  toute  la  nuit.  Bonaparte 
se  saisit  de  la  trente-deuxième ,  devenue  fa^- 
meuse  par  ses  exploits  durant  la  i^apipagne ,  et 
la  porte  à  la  gauche  pour  rallier  les  deux  demi- 
brigades  qui  avaient  plié.  L'int^épide^  Mas- 
séna s'avance  à  la  tête  de  la  trente-deuxième, 
rallie  *  derrière  lui  les  troupes  rompues^  et 
renverse  tout  ce  qui  se  présente  à  sa  rencontre. 
Il  repousse  les  Autrichiens ,  et  vient  se  placer 
à  côté  de  la  quatorzième ,  qui  n'avait  oessë  de 
faire  des  prodiges  de  valeur.  Le  combat  se 
trouve  ainsi  rétabli  sur  ce  point,  et  l'armée 
occupe  le  demi-pwcle  du  plateau.  MaisPéchec 
n»omentané  de  la  gauche  avait  obligé  Joubert 
à  se  replier  avec  la  droite  ;  il  cédait  du  terrain , 
et  déjà  l'infanterie  autrichien£ie«se*rapprochait 
une  seconde  fois  du  point  que  Bonaparte  aimit 
mis  tant  d'intérêt  à  lui  faire  aband(^nner;  elle 
allait  joindre  le  débouché  par  lequel  le  «he-* 
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*  min  tcaurnant  d'Incanale  aboutissait  sur  le 
plateau.  Dans  ce  mêm«  instant,  la  colonne 
composée  d'artillerie  et  de  caralerie ,  et  p^ 
cédée  dé  plusieurs  batailloj:is  de  grenadiers, 
grarissait  lé  chemin  tournant,  et,  avec  des 
efforts  incroyables  de  bravoure ,  en  repoussait 
la  trente-BeuTlème.  WukasspTich ,  de  l'autre 
rive  de  FAdige ,  lançait  une  grêle  de  boulets 
pour  proiéger  cette  espèce  d'escalade.  Déjà  les 
grenadiers  avaient  gravi  le  sommet  du  défilé  » 
et  la  cavalerie  débouchait  à  leur  suite  sur  le 
plateau.  Ce  n'était  pas  tout  :  la  colonne  de  Lu- 
stgnan,  dont  on  avait  vu  au  loin  les  feux  ,  et 
qu'on  avait  aperçue  »la  gauche  tournant  la  po- 
sitiqades  Français,  venait  se  mettre  sur  leurs 
derrières,  intercepter  la  .route  de  Vérone, 
et  barrer  le  chemin  à  Iley,#qui  arrivait  de 
Castel-Novo  avec  la  division  de  réserve.  Déjà 
les  soldats  de  Lusignan,  se  voyant  sur  les 
dernères  de  l'armée  française ,  battaient  des 
mains,  et  la  croyaient  prise#  Ainsi  sur  ce  pla- 
teau ,  serré  de  front  par  un  demi-cercle  d'i»- 
>^  fantecie ,  tourné  à  gauche  par  une  forte  co- 

.  lontie,  escirladé'à  droite  par  le  groe  de  l'ar- 
mée autrichienne  ,  et  labouré  par  les  boulets 
qui  p^rtai^t  de  la  rive  opposée  de  l'Adigc, 
sur  ce  plateau ,  Bonaparte  était  isolé  avec  les 
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seules  divisions  Joubert  et  Masséna ,  au  mi- 
lieu d'une  nuée  d'ennemis  :  il  était  avec  seize 
mille  hommes»  enveloppé  par  quarante  au 

moins. 

Dans  ce  moment  si  redoutable ,  il^  n'est  pas 
ébianlé.  Il  conserve  toute  la  chaleur  et  toutes 
la  promptitude  de  Tinspiration.  En  voyant 
les  Autrichiens  de  Lusignan ,  il  dit  :  CeuxAà 
sont  à  nous ,  et  il  les  laisse  s'engager  aans  s'in- 
quiéter de  leur  mouvement.  Les  soldats  de- 
vinant leur  général ,  partagent  sa  ci»nfiance , 
et  se  disent  aussi  :  lU  sont  à  noêu. 

Dans  cet  instant  Bonaparte  ne  s'occupe  que 
de  ce  qui  se  passe  devant  lui.  Sa  gauche  est 
couverte  par  l'héroïsme  de  la  quatorsiètne  ^t 
de  la  trente-'deuxième  ;  sa  droite  est  menacée 
à  la  fois  par  l'infanterie  qui  a  repris  l'ofiensive, 
et  par  jia  colonne  qui  escalade  le  plateau.  11 
ordonne  sur-le-champ  des  mouvemens  dé- 
cisifs. Une  batterie  d'artillerie  légèVe,  deux 
escadrons  sous  deux  braves  officiers,  Le- 
clerc  et  Lasalle  ,  sont  dirigés  sur  le  débou- 
ché envahi.  Joubert,  qui,  avdc  l'extrême 
droite,  avait  ce  débouché. à  dos,  fait  volte- 

r 

face  avec  un  corps  d'infanterie  légère.  Tou& 
chargent  à  la  fois  :  l'artillerie  mitraille  d'a- 
bord^ tout  ce  qui  a  débouché  ;  la  cavalerie 
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et  riafanterie  légère  chargent  ensuite  avec 
vigueur.  Joubert  a  son  cheval  tué;  il  st  re- 
lève plus  terrible ,  et  s  élance  sur  Tennemi 
un  fusil  à  la  main.  Tout  ce  qui  a  débouché , 
grenadiert,  cavalerie,  artillerie,  tout  est  pré- 
cipité pêle-mêle  dans  Tescalter  tournant  dln- 
canale.  Un  désordre  horrible  s'y  répafnd; 
quelques  pièces  plongeant  dans  le  défilé ,  y 
augmentent  l'épouvante  et  la  confusion.  A 
chaque  pas  on  tue ,  on  fait  des  prisonniers. 
Après,  avoir  délivré  le  plateau  des  assaillans 
qui  l'avaient  escaladé ,  Bonaparte  reporte  ses 
cQups  sur  Tinfanterie,  qui  était  rangée  en 
demi-cercle  devant  ïui ,  et  jette  sur  elle  Jou- 
bçrt  avec  l'infanterie  légère ,  Lasalle  avec 
deux  cents  hussards.  A  cette  nouvelle  attaque, 
répouvante  se  répand  dans  cette  infanterie 
privée  maintenant  de  tout  espoir  de  joni^tion; 
elle  fuit  en  désordre.  Alors  toute  notre  ligne 
demir circulaire  s'ébranle  de  la  droite  à  la 
gauche ,  jette  les  Autrichiens  contre  l'amphi- 
théâtre du  Monte-Baldo,  et  les  poursuit  à 
outrance  dans  les  montagnes.  Bonaparte  se 
reporte  ensuite  sur  ses  derrières ,  et  vient  réa- 
liser sa  prédiction  sQr  le  corps  de  Lusignan. 
Ce  corps ,  en  voyant  les  désastres  derl'armée 
autrichienne ,  s'aperçoit  bientôt  de  son  sort. 
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Bonaparte,  après  l'avoir  mitraillé ,  c^rdanne  à 
la  dix-huitième  et  à  la  soixaûte-quinzièine 
demi -brigades  de  le  chiar^er.  Ces  braves 
demi-brigades  s'ébranlent  en  :  entonnant  le 
chant  du  départ,  et  pôuasent  Lu$ignaasur  1^ 
route  de  Vérone ,  par  laquelle  arrivait  Rey  ayec 
la  division  de  réserve.  Le  corps  autrichien  ré- 
siste d'albord,  puis  se  retire,  et  vient rdpnner 
contre  la  tête  de  là  division  Rey.  Epouvaûjbé  à 
cette  vue,  il  invoque  la  clémence  .du  vain- 
queur, et  met  bas  les  armes,  au  nombre  de 
quatre  mille  soldats.  On  en  avait  pris  deux 
mille  dans  le  défilé  de  TAdige.    ; 

Il  était  cinq  heures,  et  on  peut  dire  que  l'ar- 
mée autrichienne  était  anéantie.  Lusignan  était 
pris;  l'infanterie  qui  était  venue  par  les  monta- 
gnes fuyait  à  travers  des  rochers  affreux;  la  cor 
lonne  principale  était  engouffrée  sur  le  bord  du 
fleuve; le  corps accessôirede Wukassoyich assis- 
tait  inutilement  à  ce  désastre,  séparé  par  l'Adige 
du  champ  de  bataille.  Cette  admirable  vic- 
toire n'étourdit  point  la  pensée  de  Bonaparte  : 
il  songe  auBas-Adige  qu'il  a  laissé  menacé  ;  il 
juge  que  Joubert  avec  sa  brave  division,  et 
Rey  avec  la  division  de  réserve,  suffiront  pour 
porter  les  derniers  coups  à  l'ennemi,  et  pour  lui 
enlever  des  milliers  de  prisonniefs.  11  rallie  la 
VIII.  36 
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dindon  Masséna,  qiii  s'était  battue  le  jour 
précédent  à  Yérone ,  qui  arait  ensuite  marché 
toule  la  nuit ,  s'était  battue  tout  le  jour  du  â5 
(14)9  et  il  part  atec  elle  pour  marcher  encore 
toute  la  nuit  qui  Ta  suivre,  et  Toler  à  de  nou* 
veaux  combats*  Ces  braves  soldats  9  le  yisage 
jbjeuX)  et  comptant  sur  de  nouvelles  Tictoires, 
semblent  ne  p»B  sentir  les  fatigues.  Ils  voient 
plutôt  qu'ils  ne  marchent  pour  aller  couvrir 
Mantoue.  Quatorze  lieues  les  en  séparent. 

Bonaparte  apprmid  eç  route  ce  qui  s'est 
passé  sur  le  Bas-Âdige.  Provera  se  dérobant  à 
Âugereau,  a  jeté  un  pont  à  Anghuiari,  un  peu 
au-^dessus  de  Legnago  ;  il  a  laissé  Hoenzolern 
au*deià  de  l'Adige ,  et  a  marché  sur  Ifantoue 
avec  neuf  ou  dix  mille  hommes.  Augereau 
averti  trop  tard  s'est  jeté  cependant  à  sa  suite^ 
l'a  pris  en  queue  9  et  lui  a  fait  deux  mille  pri- 
sonniers. Mais  avec  sept  à  huit  mille  soldats , 
Provera  marche  sur  Mantoue  pour  se  joindre  à 
la  garnison.  Bonaparte  apprend  ces  détails  à 
Gastél-Novo.  Il  craint  que  la  garnison  avertie  ne 
sorte  pour  donner  la  main  au  corps  qui  arrive, 
et  ne  prenne  le  corps  de  blocus  entre  deux 
feux.  Il  a  marché  toute  la  nuit  du  25  au  26 
(  1 4  *-  f  5  )  avec  la  division  Masséna ,  il  la 
fait  marcher  encore  tout  le  jour  du  ^2^6  (i5) 
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pour  qu'elle  arrive  le  soir  devant  Mantonne.  Il 
y  dirige  encore  les  réserves  qull  avait  laissées 
intermédiairement  à  Villa-Franca»  et  y  vole 
de  s^  personne  pour  y  faire  ses  disposi- 
tions« 

Ce  jour  même  du  â6  (16)  Provera  était  ar- 
rivé devant  Mantoue.  Il  se  présente  au  fau- 
bourg de  Saint-George ,  dans  lequel  était  placé 
Miollis  avec  tout  au  plus  quinze  cents  hom« 
mes.  Provera  le  somme  de  se  rendre*  Le  iHrave 
Miollis  lui  répond  à  coups  de  canon.  PrQvera 
repoussé  se  porte  du  côté  de  la  citadelle  »  es« 
pérant  une  sortie  de  Wurmser;  mais  il  trouve 
Serrurier  devant  lui.  Il  s'arrête  au  palais  de  la 
Favorite  entre  Saint -George  et  la  citadelle,  et 
lance  une  barque  à  travers  le  lac ,  pour  faire 
dire  à  Wurmser  de  déboucher  de  la  place  le 
lendemain  matin.  Bonaparte  arrive  dans  la 
soirée,  dispose  Augereau  sur  les  derrières  de  Pro- 
vera ,  Victor  et  Masséna  sur  ses  flancsi  de  ma- 
nière à  le  séparer  entièrement  de  la  citadelle  par 
laquelle  Wurmser  doit  essayer  de  déboucber.  11 
oppose  Serrurier  à  Wurmser.  Le  lendemain  27 
(  1 6  janvier)  à  la  pointe  du  jour,  la  bataille  s'en- 
gage. Wurmser  débouche  de  la  place,  et  attaqua 
Serrurier  avec  furie;  celui<ci  lui  résiste  avec  une 
bravoure  égale,et  le  contient  le  long  des  lignes  de 
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cîrconvallatîbn.  Victor  à  la  tête  de  la  cinquante- 
septième  ,  qui  dans  ce  jour  reçut  le  nom  de  la 
Terrible,  s'élance  surProvera,  et  renverse  tout 
ce  qui  se  présente  devant  lui.  Après  un  com- 
bat opiniâtre ,  Wurmser  est  rejeté  dans  Man- 
toue.  Prôvera ,  traqué  conime  un  cerf,  enve- 
loppé paryictor,  Masséna,  Augereau,  inquiété 
par  une  sortie  de  MioUis,  met  bas  les  armes 
avec  six  mille  hommes.  Les  jeunes  volontai- 
res  de  Vienne  en  font  partie.  Après  une  dé- 
fense honorable,  ils  rendent  leurs  armes  ,  et 
le  drapeau  brodé  par  les  mains  de  Timpéra- 
trice. 

Tel  fut  le  dernier  acte  de  cette  immortelle 
opération,  jugée  par  les  militaires    une  des 
plus  belles  et  des  plus  extraordinaires  dont 
rhistoire  fasse  mention.  On  apprit  que  Jou- 
bert  poursuivant  Alvînzy  ,  lui   avait   enlevé 
encore  sept  mille  prisonniers.  On  en  avait  pris 
six ,  le  jour  même  de  la  bataille  de  Rivoli ,  ce 
qui  faisait  treize  ;  Augereau  en  avait  fait  deux 
mille  ;  Provera  en  livrait  six  mille  ;  on   en 
avait  recueilli  mille  devant  Vérone,  et  encore 
quelques  centaines  ailleurs;  ce  qui  portait  le 
nombre  en  trois  jours,  à  vingt-deux  ou  vingt- 
trois  mille.  La  division  Masséna  avait  marché 
etcombattu  sans  relâche ,  depuis  quatre  jour- 
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nées  ,  marchant  la  nuit ,  combattant  le  jour. 
Aussi  Bonaparte  écrivait-il  avec  orgueil ,  que 
ses  soldats  avaient  surpaissé  la  rapidité  tant 
vantée  des  légions  de  César.  On  comprend 
pourquoi  il  attacha  plus  tard  au  nom  de  Mâs- 
séna  celui  de  Rivoli.  L'action  du  27  (  14  jan- 
vier) s'appela  bataille  de  Rivoli ,  celle  du  26 
(16)  devant  Mantoue  s'appela  bataille  de  la 
Favorite. 

Ainsi  en  trois  jours  encore,  Bonaparte  avait 
pris  ou  tué  une  moitié  de  Tarmée  ennemie, 
et  l'avait  comme  frappée  d'un  coup  de  fou- 
dre. L'Autriche  avait  fait  son  dernier  effort, 
£t  maintenant  l'Italie  était  à  nous^  Wurm- 
ser,  rejeté  dans  Mantoûe,  était  sans  espoir; 
il  avait  mangé  tous  ses  chevaux;  les  ma- 
ladies se  joignaient  à  la  famine  pour  dé- 
truire sa  garnison.  Une  plus  longue  résistance 
eût  été  inutile  et  contraire  à  l'humanité.  Le 
vieux  maréchal  avait  fait  preuve  d'un^noble 
courage  et  d'une  rare  opiniâtreté,  il  pouvait 
songera  se  rendre.  Il  envoya  un  de  ses  of&ciér  s 
à  Serrurier  pour  parlementer  ;  c'était  Klèr- 
nau.  Serrurier  en  référa  au  général  en  chef, 
qui  se  rendit  à  la  conférence.  Bonaparte,  en- 
veloppé dans  son  manteau ,  et  ne  "se  faisant 
pas  connaître,  écouta  les  pourpariess  entre 
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Kk oaik  et  Serturier.  L'officier  autrichien  dis* 
Mftait  longuement  sur  les  ressources  qui  res- 
taient à  son  général  ^  et  assurait  qu'il  ayait  en- 
core pour  trois  mois  de  Tivres.  Bonaparte , 
toti jours  enveloppé,  s'approche  de  la  table 
auprès  de  laquelle  avait  Ueu  cette  conférence , 
saisit  le  papier  sur  lequel  était  écrites  les  pro*- 
positions  de  Wurmser,  et  se  met  à  tracer  quel- 
ques lignes  sur  les  marges,  sans  mot  dire^et  au 
grand  étodnement  de  Klenau,  qui  ne  compre- 
nait pas  Taetion  de  l'inconnu.  Puis  se  levant  et 
se  découvrant,  Bonaparte  s'approche  de  Kle- 
nau i  t  Tenez,  lui  diHl,  voilàles  conditions  que 
>yaccorde  à  votre  maréchal.  S'il  avait  seule- 
ëttiefit  pour  quinze  jours  de  vivres,  et  qu'il 
vpàrlftt  de  se  rendre,  il  ne  mériterait  aucune 
1  capitulation  honorable. Puisqu 'il  vous  envcMe, 

•  c*M\  qu'il  est  réduit  â  l'extrémité*  Je  respecte 
»  Aon  âge,  sa  bravoure  et  ses  malheurs.  Portez* 
»lui  les  conditions  que  je  lui  accorde;  qu'il 
»  sorte  de  la  place  demain-,  dans  un  mois  ou 
»  dans  six ,  il  n^aura  des  conditions  ni  metl'^ 
«leures  ai  pires.  Il  peut  rester  tant  qu'il  con- 
9  viendra  à  son  honneur  )  sa  position  n'en  sera 

•  point  aggravée.  » 

keé  langage  9  à  ce  ton ,  Klenau  reconnut 
llIlMtre  eapitai&e ,  et  courut  porter  à  Wurna* 
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s^  les  conditions  qu'iUiù  anit  fait^*  Le 
vieux  maréchal  fut  plein  dereconnaissaiiaet  eo 
voyant  la  générosité  dont  usait  envers  lui 
son  jeune  adversaire.  Il  lui  accordait  la  per- 
mission de  sortir  librement  de  la  plane  avec 
tQut  son  état«»major;  il  lui  accordait  mâmé 
deux  cents  cavaliers^  et.  cinq  cents  hammés 
à  son  choix  ,  et  six  pièces  de  cani^n ,  pour 
que  sa  sortie  fût  moins  hun^iUantd.  La  garf 
nison  dijf t  être  cpodiùte  i  Tri^ste  »  ponv  y 
être  éçhaiîgé<9  contre  des  prisaftPjèrs  fitanr 
çais.  Wurmser  se  hâta  d'acocptftr  <;es  icpndi-^ 
tions  ;  et  pt>ur  témoîgiier  sa  gratitude  au 
général  Iraixçaift ,  il  Tipstr^isit  d'u^  pr^^t 
d'empoisonnement  tramé  ^ontri^  )ul  dan^  1$^ 
États  du  pape.  I)  dut  sortir  d/e  M^^toue  le  i4 
pluyiôse  (aféyriier  .1797^  Sa  cpftsplatjip»  ,.^ 
quittant  M^^^toue ,  était  de  rep^ettr^e  sap  égé§ 
au  vainqueur  l^i-meme.  Mais  il  i^e  trpuvA  qu^ 
le  )irave  Serruriec ,  devant  lequel  il  fut  pWigf 
de  défiler  avec  t^ut  sojot  ^at-major.  BoQap«rt!P 
était  déjà  parti  pour  la  Romagcif,  po»r.  aller 
châtier  le  pape,  et  pwmr  te  Vatipw^^a  vamté, 
aussi  profonde  que  son  géots»  s^Ti#  citlçulé  A^r 
trement  que  les  vanités  vulgairôs^  Q  immt 
mieux  être  absent  que  pirésept  tujr  h  Im  4» 
iriem{]|ie^ 
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Mantoùe  rendue ,  lltalie  était  défmiti- 
teiUBat  conquise ,  et  cette  campagne  ter- 
minée. 

'  Quand  on  en  considère  l'ensemble ,  l'imagi- 
nation  est  saisie  par  la  multitude  des  batailles, 
la  fécondité  des  conceptions ,  et  Timmensité 
des  résultats.  Entré  en  Italie  avec  trente  et  quel- 
ques mille  hommes»  Bonaparte  sépare  d'aboid 
les  Piémontais  des  Autrichiens  à  Montenotte  et 
Millesimo ,  achève  de  détruire  les  premiers  à 
Mondori ,  puis  court  après  les  seconds  ,  passe 
devant  eux  le  Pô  à  Plaisance,  l'Addaà  Lodi, 
K'^mpare  de  la  Lombardie,  s^  aiTête  un  in- 
«tantv  se  remet  bientôt  en  marche,  trouve  les 
Autrichiens  renforcés  sur  le  Miricio,  et  achève 
de  les  détruire  à  la  bataille  de  Borghetto.  Là , 
il  saisit  d'un  coup  d'œil  le  plan  de  ses  opéra- 
tions futures  :  c'est  sur  l'Adige  qu'il  doit  s'é- 
tablir, poup  faire  front  aiix  Autrichiens; 
quant  •  aux  princes  qui  sont  sur  ses  der-> 
ïières,  il  se  ^  contentera  de  les  contenir  par 
lies  négociations  et  des  menacés.  On  lui  en- 
rvoie  uneséciinde  amiée  sous  Wurmser;  il  ne 
■peut  la  baWe  qu^en  se  concentrant  rapide- 
ment^ et  en  frappant  alternativement  chacune 
de  l^nûrasses  isolées  ;  en  homme  résolu ,  il  sa- 
crifie le  blocus  de  Mantoue ,  écrase  Wurm- 


DE  LÀ  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.      669 

ser  à  Lonato,  à  Castîglione ,  et  le  rejette  dans 
le  Tyrol.  Wurmsér  est  renforcé  de  nouveau , 
comme  l'avait  été  Beaulieu  ;  Bonaparte  le  pré- 
vient dans  le  Tyrol ,  remonte  TAdige,  culbute 
tout  devant  lui  à  Roveredo,  se  jette  à  travers 
la  vallée  de  la  Brenta ,  coupe  Wurmser  qui 
croyait  le  couper  lui-même ,  le  terrassfe  à  Bas- 
sano,  et  renferme  dans  Mantoue,  C'est  la  se- 
conde armée  autrichienne  détruite  après  avoir 
été  renforcée. 

Bonaparte ,  toujours  négociant  y  menaçant 
des  bords  de  TAdige ,  attend  la  troisième  ar- 
mée :  elle  est  formidable  ;  elle  arrive  avant 
qu'il  ait  reçu  des  renforts,  il  est  forcé  de 
céder  devant  elle ,  il  est  réduit  au  désespoir, 
il  va  succomber ,  lorsqu'il  trouve ,  au  milieu 
d'un  marais  impraticable,  deux  digues  dé- 
bouchant dans  les  flancs  de  l'ennemi ,  et  s*y 
jettfe  avec  une  incroyable  audace  :  il  est  vain- 
queur encore  à  Arcole.  vMaîs  l'ennemi  est 
arrêté,  et  n'est  pas  détruit;  il  revient  encore 
une  fois,  et  plus  puissant  que  la  première. 
D'une  part,  il  descend  des  montagnes;  de 
l'autre,  il  longe  le  Bas-Adige.  Bonaparte  dé- 
couvre le  seul  point  où  les  colonnes  ennemies, 
circulant  dans  un  pays  montagneux ,  peu- 
vent se  réunir,  s'élance  sur  le  célè)>re  plateau 
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de  Riyoliy  et,  de  pe  pi ateçiu, foudroie  la  prin<- 
cjpale armée  d'Alyiniy;  puis,  reprenant  son 
¥0l  rers  le  Ba9-Adige ,  enveloppe  tQut  entière 
la  colonne  qui  l'avait  franchil  Sa  dernière  opé- 
ration est  la  plus  belle  ;  car  ici ,  le  bonheur 
est  uni  au  génie.  Ainsi,  en  dix  mois,  outre 
l'armée  piémontaise ,  trois  armées  formi- 
dables ,  trois  fois  renforcées ,  avaient  été  dé-* 
truites  par  une  armée  qui ,  forte  de  trente  et 
quelques  mille  hommes  ,  à  l'entrée  de  la  cam- 
pagne ,  n'en  avait  guère  reçu  que  vingt  pour 
réparer  ses  pertes.  Ainsi ,  cinquante  -  cinq 
mille  Français  avaient  '  battu  plus  de  deux 
cent  mille  Autrichiens,  en  avaient  pris  plus 
de  quatre-vingt  miUe,  tojé  ou  blessé  plus  de 
vingt  mille;  ils  avaient  Uvré  douze  batailles 
rangées ,  pljos  de  soixante  combats ,  pa^së 
plusieurs  fleuves ,  en  bravant  les  flots  et  les 
feux  ennemis.  Quand  la  guerre  est  une  rou- 
tine puremept  mé^nique ,  consistant  à  pou5* 
ser  et  à  tuer  Tennemi  qu'on  a  devaqt  soi , 
elle  est  peu  digne  d^  J'jBiâtiHre;  mai^quandune 
de  ces  rencontres  se  ptéseate ,  où  l'on  voit  une 
masse  d'hommes  mue  par  une  seule  et  va^ste 
pensée ,  qui  se  dével<^pe  au  milieu  des  éclats 
de  la  foudre ,  avec  autant  de  netteté  qiue  celle 
d'iifiCtevtoa  ou  4'tiO  I>estB«n^,  dtfi^ 
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du  cabinet,  alors  le  spectacle  est  digne  du 
philosophe ,  autant  que  de  rhomme  d'état  et 
du  militaire  :  et ,  si  cette  identification  de  la 
multitude  arec  un  seul  individu  »  qui  produit 
la  force  à  son  plus  haut  degré,  sert  à  protéger» 
à  défendre  une  noble  cause ,  celle  de  la  liberté  9 
alors  la  scène  devient  aussi  morale  qu'elle  est 
grande^ 

Bonaparte  courait  maintenant  à  de  nou* 
veaux  projets  ;  il  courait  vers  Borne  #  pour  ter« 
miner  les  tracasseries  de  cette  cour  de  prêtres, 
et  pour  revenir  non  plus  sur  TAdige ,  mais  sur 
Tienne*  11  avait ,  par  ses  succès ,  ramené  la 
guerre  sur  son  véritable  théâtre,  celui  de  II* 
talie ,  d'où  Ton  pouvait  fondre  sur  les  états 
héréditaires  de  l'empereur.  Le  gouvernement^ 
éclairé  par  se»  exploits ,  lui  envoyait  des  ren« 
forts ,  avec  lesquels  il  pMivait  aller  â  Vienne 
dicter  une  paix  glorieuse  au  nom  de  la  r^u- 
blique  française.  La  %a  de  la  campagne  avait 
relevé  toutes  les  espérances  que  son  commen- 
cement avait  fait  naître. 

Les  triomphes  de  ilivoli  avaient  mis  le 
comble  à  la  joie  d^»  patriotes.  On  parlait 
de  tous  côtés  de  ces  vingt*4ettx  mille  pri- 
âonniers ,  et  on  citait  le  témoignage  des  au- 
torités de  Milan»  qui  les  avaient  padsé$  en 
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revue  ,  et  qui  en  avaient  certifié  le  nombre , 
pour  répondre  à  tous  les  doutes  de  la  mal- 
veillance. Lare/ddition  de  Mantouevînt  mettre 
le  comble  à  la  satisfaction.  Dès  cet  instant  on 
crut  la  conquête  de  l'Italie  définitive.  Le  cour- 
rier qui  portait  ces  nouvelles  arriva  le  soir  à 
Paris.  On  assembla  sur-le-champ  la  garnison, 
et  on  les  publia  à  la  lueur  des  torches ,  au  son 
des  fanfares ,  au  milieu  dès  cris  de  joie  de  tous 
les  Français  attachés  à  leur  pays.  Jours  à  ja- 
mais célèbres  et  à  jamais  regrettables  pour 
nous!  A  quelle  époque  notre  patrie  fut-elle 
plus  belle  et  plus  grande!  Les  orages  de  la  ré- 
volution paraissaient  calniés;  les  murmures  des 
partis  retentissaient  comme  les  derniers  bruits 
de  la  tempête.  On  regardait  ces  restes  d'agita- 
tion comme  la  vie  même  d'un  état  libre.Lecom- 
merce  e^  les  finances  sortaient  d'une  crise 
épouvantable;l&sol  entier,  restitué  à  des  mains 
industrieuses,  allait  êtijôi  fécondé.  Un  gouver- 
nement composé  de  bourgeois,  nos  égaux, 
régissait  la  république  avec  modération; 
les  meilleurs  étaient  appelés  à  leur  succéder. 
Toutes  les  voix  étaient»  libres.  La  France  ,  au 
comble  de  la  puissance,  était  maîtresse  de 
tout  le  sol  qui  s'étend  du  Rhin  aux  Pyrénées, 
de  la  mer  aux  Alpes.  La  Hollande ,  l'Espagne 
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allaient  unir  leurs  vaisseaux  aux  siens ,  et  at- 
taquer de  concert  le  despotisme  maritime. 
Elle  était  resplendissante  d'une  gloire  immor- 
telle. D'admirables  armées  faisaient  flotter  ses 
trois  Couleurs  à  la  face  des  rois  qui  avaient 
voulu  Tanéantir.  Vingt  héros ,  divers  de  ca- 
ractère  et  de  talent,  pareils  seulement  par 
Tâge  et  le  courage ,  conduisaient  ses  soldats  à 
la  victoire.  Hoche,  Kléber,  Desaîx,  Moreau, 
Joubert,  Masséna,  Bonaparte,  et  une  foule 
d'autres  encore,  s'avançaient  ensemble.  On 
pesait  leurs  mérites  divers,  mais  aucun  œil 
encore ,  si  perçant  qu'il  pût  être ,  ne  voyait 
dans  cette  génération  de  héros  les  malheu- 
reux ou  les  coupables  ;  aucun  œil  ne  voyait 
celui  qui  allait  expirer  à  la  fleur  de  l^ge,  at- 
teint d'un  mal  inconnu,  celui  qui  mourrait 
sous  le  poignard  musulman  ou  sous  le  feu  en- 
nemi ,  celui  qui  opprimerait  la  liberté ,  celui 
qui  trahirait  sa  patrie  :  tous  paraissaient 
grands,  purs,  heureux,  pleins  d'avenir!  Ce 
ne  fut  la  qu'un  moment;  mais  il  n'y  a  que 
des  momens  dans  la  vie  des  peuples ,  comme 
dans  celle  des  individus.  Nous  allions  re- 
trouver l'opulence  avec  le  repos  ;  quant  à 

la  liberté  et  à  la  gloire,  nous  les  avions l 

«  Il  faut ,  a  dit  un  ancien ,  que  la  patrie  soit 
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%  non-^seulement  heureuse,  mais  suffisamment 
ifi;lorieuse*  »  Ce  vœu  était  accompli.  Français, 
4411  aVonb  Vu  depuis  notre  liberté  étouffée , 
n«^re  patrie  envahie ,  nos  héros  fusillés  ou  in- 
fidèlea  à  leur  gloire,  n'oublions  jamais  ces 
jours  immortels  de  liberté  >  de  grandeur ,  et 
d'espérance  ! 


FIN  nu  TOHE  HUITIÈIIE. 
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